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AVERTISSEMENT
SUR

LES MÉMOIRES DE M. DE '

JLj'auteur des Mémoires pour servir à l'histoire du dix-

septième siècle prétend que son père occupoit une charge

assez considérable chez le duc d'Orléans , frère de Louis xiir.

Il dit avoir été envoyé par le gouvernement français,

comme agent secret , dans toutes les cours de l'Europe, et

y avoir pris, pendant près de quarante-sept ans, une part

très-active aux affaires les plus importantes. Néanmoins on

s'est vainement épuisé en conjectures pour découvrir son

nom. L'éditeur
,
qui a publié l'ouvrage en 1760, croit pou-

voir l'attribuer au comte de Brégy : il fonde son opinion

sur le témoignage d'un vieux docteur de Sorbonne qu'il ne

nomme pas, et qui avoit acheté le manuscrit à une vente

de livres, sans pouvoir indiquer à quelle époque ni dans

quel lieu. A l'appui de ce témoignage on a cité les passages

des Mémoires dans lesquels l'auteur rapporte qu'il a été at-

taché à la reine de Suède Christine, et qu'il l'a suivie à

Rome ; on a fait observer que de tous les Français qui étoient

auprès de cette reine, le comte de Brégy étoit celui auquel les

aventures contenues dans l'ouvrage convenoient plus parti-

culièrement. Mais on a objecté que l'auteur prétendoit avoir

accompagné le duc de Guise dans son expédition deNaples,

s'être trouvé avec ce prince au moment oii il fut fait prison-

nier, et avoir eu le bonheur de s'échapper en se cachant dans

un buisson; que le duc de Guise, qui donne dans ses Mé-
moires les noms de tous les Français qui l'ont suivi , même
ceux de ses domestiques, ne fait aucune mention du comte

de Brégy; qu'il dit positivement que le chevalier de Yisse-

I.
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dette seul trouva moyen de se sauver, et que trois autres

qui tentèrent la même chose furent assommés par les pay-

sans. Il semble donc constant que le comte de Brégy n'a

pas fait l'expédition de Naples , et que par conséquent les

Mémoires pour servir à l'histoire du dix-septième siècle ne

sont pas les Mémoires de sa vie. S'il en étoit l'auteur, il au-

roit fait un récit fabuleux, du moins en partie, ou écrit

l'histoire d'un autre personnage ; mais le marquis de Brégy,

sou arrière-neveu, ayant déclaré à l'époque oii l'ouvrage

parut qu'il avoit des Mémoires de son oncle qui ne ressem-

bloient en rien à ceux qu'on publioit , cette dernière suppo-

sition paroît encore inadmissible.

En examinant les Mémoires pour servir à l'histoire du

dix-septièrae siècle, on a trouvé extraordinaire que le même
homme ait été charge de tant de missions à Londres , à La

Haye, à Stockholm, à Rome , à Lisbonne, à Varsovie, en

Hongrie , àConstantinople, etc. ; qu'il ait figuré pendant plus

de quarante ans dans toutes les révolutions de l'Europe
;
qu'il

ait été en relation avec tous les souverains, tous les mi-

nistres , tous les ambassadeurs; que néanmoins son nom soit

resté inconnu , et qu'il ne soit pas même désigné dans aucun

jdes Mémoires contemporains. On a été amené à croire que

l'ouvrage a été composé par un homme qui avoit fait une

étude approfondie de l'histoire de son temps , et qui
,
pour

donner plus d'intérêt à son travail , s'est présenté comme
ayant lui-même joué un rôle dans tous les événemens qu'il

rapporte. Cette opinion semble d'autant plus plausible, que

les Mémoires pour servir à l'histoire du dix-septième siècle,

s'il* étoient de véritables Mémoires , auroient été écrits au

plus tard en 1695 ou 1698, et que le style a une couleur

beaucoup plus moderne. L'éditeur dit bien qu'il a retouché

l'ouvrage; mais à moins qu'il ne l'ait refait en entier, on

y trouveroit des traces de l'époque à laquelle on prétend

qu'il a été composé.

Quoique l'on soit fondé à révoquer en doute l'authenti-

cité de ces Mémoires , nous n'avons pas hésité à les admettre
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dans notre Collection
,
parce qu'à l'aide d'un cadre assez

heureusement choisi, ils présentent le résumé de presque

toutes les affaires de l'Europe depuis i643 jusqu'à i6go.

L'auteur, quel qu'il soit, commence son récit à la mort

de Louis XIII, et peint la situation de la cour pendant les

premières années de la régence d'Anne d'Autriche, En i644

il part pour Rome, y arrive après la mort d'Urbain viii, et

au moment oîi se réunissoit le conclave dans lequel Inno-

cent X fut élu. Il est présenté à la cour de ce pape
, y trouve

le duc de Guise, et le suit dans son expédition de Naples

,

dont il fait une relation sommaire et peu exacte (i). En

1648 il revient en France au commencement des trou-

bles de la Fronde , et fait le portrait des principaux per-

sonnages de la cour. Les détails qu'il donne ensuite sur la

Fronde sont presque tous puisés dans les Mémoires du duc

de La Rochefoucauld. En 1649 , Mazarin l'envoie en Angle-

terre pour sonder les intentions de Cromwell après la mort

de Charles i : il ne devoit passer que pour un simple voya-

geur, mais il avoit des lettres de créance afin de s'en servir

au besoin. Il est bien accueilli de Cromwell , a plusieurs con-

férences avec lui , étudie son gouvernement, et revient en

France en i65i. Il reprend alors et termine le récit des

troubles de la Fronde.

En i654, il est chargé par Mazarin d'aller à Stockholm

observer les dispositions des Suédois sous le gouvernement

de la reine Christine. En se rendant à 3on poste, il s'arrête à

Vienne ; arrivé à Stockholm , il est admis à la cour de Chris-

tine, assiste à son abdication, part avec elle pour Rome, l'a-

mène à Paris, retourne avec elle à R.ome, et l'accompagne

encore dans le second voyage qu'elle fait en France. Pen-

dant son séjour à Rome, il s'étoit attaché à connoître tous

les personnages qui avoient quelque influence dans les af-

faires du Saint-Siège.

(i) Kayez les Mémoires du duc de Guise et la Notice qui les précède,

tome» 55 et 56 de cette se'rie.
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Mazarin l'envoie de nouveau en Angleterre après la mort

de CroDiwell : il y arrive vers la fin de i658, s'occupe des

événemens qui préparent la restauration, va en Hollande

négocier avec Charles ii, passe avec lui en Angleterre, et

reste à sa cour jusqu'en 1662, époque à laquelle il reçoit

ordre de se rendre en Portugal. Il s'agissoit de faire un traité

d'alliance offensive et défensive avec cette cour. Le traité

est signé; mais bientôt après le roi Alphonse-Henri est dé-

posé , et son frère Pierre 11 lui succède. A peine cette révo-

lution est-elle terminée
,
que l'auteur est envoyé en Pologne

auprès du roi Casimir, dont la position devenoit chaque jour

plus critique. Il va à Varsovie en 1668, ne peut empêcher

Casimir d'abdiquer; il est témoin des intrigues qui ont lieu à

la diète de 1669 lors de l'élection de Michel Roribut Wiesno-

wieski,et à celle de 1674, oii Jean Sobieski fut élevé au trône.

Dans le cours de 16741 on le charge d'aller trouver Tékéli,

chef des mécontens en Hongrie. Il fait la guerre avec lui

jusqu'en i685; va à Constantinople, y voit déposer le sul-

tan Mahomet IV
;
part pour l'Angleterre en 1687, s'y trouve

pendant la révolution de 1688, et rentre en France avec le

roi Jacques 11. Il examine la situation de l'Europe au mo-

ment où la guerre éclate, et termine ses Mémoires par la

relation des campagnes de 168g et de 1690.

On voit, par ce court exposé
,
que l'auteur a combiné son

plan de manière à pouvoir parler comme témoin oculaire

de tout ce qui s'est passé de plus remarquable en Europe

pendant près d'un demi siècle. Mais, sans s'arrêter à l'invrai-

semblance des missions dont il prétend avoir été chargé , on

peut lui reprocher de s'être trop souvent livré à des digres-

sions inutiles. Les matières qu'il se proposoit de traiter étoient

assez riches et assez variées pour qu'il n'eût pas besoin de

s'écarter de son sujet. Il a gâté son ouvrage par un vain éta-

lage d'érudition : il ne se borne pas à indiquer la position

géographique du royaume de Naples , de l'Angleterre, de

la Hollande, de la Suède, du Portugal, de la Pologne, de

la Hongrie, de la Turquie, il donne la division des provinces
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et la description des villes; presque toujours il remonte jus-

qu'à la fondation des Etats , retrace les modifications que le

temps a apportées dans la forme des gouvernemens, et il

ne s'occupe des événemens rëcens qu'après avoir fait l'his-

toire des e'poques les plus reculées. Dans ces digressions trop

longues et trop fréquentes, les descriptions sont en général

froides et monotones, et la partie historique laisse beau-

coup à désirer sous le rapport de l'exactitude. Parmi les

nombreuses erreurs qu'on a relevées, nous ne prendrons

pour exemple que celles qui concernent l'histoire d'Angle-r

terre. L'auteur dit que , si on en croit d'anciennes chro-

niques , la ville de Londres fut bâtie l'an du monde ^()^5;

puis il ajoute : C'est-à-dire 1 108 ans avant la venue de Jésus-

Chrisf, la même année que Salomon commença défaire tra-

vailler au temple de Jérusalem , pendant la vie duprophète

Samuel. Suivant l'opinion commune, on compte 4004 ans

avant la naissance de Jésus-Christ. Si l'auteur adoptoit l'opi-

nion de ceux qui en comptent 4o53 , il auroit dû en avertir,

et suivre alors les tables de Musantius (0, d'après lesquelles la

fondation du temple seroit placée en 3o23. D'un autre côté,

il a oublié que Samuel ne vivoit plus à l'époque de la fon

dation du temple de Jérusalem; ce prophète étoit mort

avant Saiil
,
qui mourut lui-même avant que David épousât

Betzabée , mère de Salomon. Il dit ailleurs que le parlement

d'Angleterre fut institué par Henri 11 en 1226 : Henri n
mourut en 1189. ^' ^'^" suppose qu'il a voulu parler de

Henri m, qui régnoit effectivement en 1226, ce prince n'in^^

stitua pas le parlement: ce fut sous son règne, en i265, que

les communes y furent admises. Il prétend que Guillaume 11,

prince d'Orange, mort fort jeune en i656, ne laissa qu'un

fils posthume, qui en 1660 étoit âgé de quinze ans. Si Guil-

laume II étoit mort en i656, son fils posthume n'auroit pu

avoir que quatre ans en 1660 : mais ce prince mourut le 6

novembre i65o; et son fils posthume Guillaume m, qui fut

(1} Tabulée chronologicce J. D . Musanlii
,
qiuirta œlas.
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depuis roi d'Angleterre , étoit né le 14 du même mois. Lors-

qu'il va trouver Charles 11 à La Haye, il cite le savant Gro-

tius , également versé dans la politique et dans la jurispru-

dence, comme une des personnes les plus considérables qu'il

y eût alors en Hollande. Ce savant étoit mort en i645. On
a remarqué en outre que l'auteur, en faisant l'histoire des

guerres civiles d'Angleterre sous Charles i , employoit tantôt

l'ancien, tantôt le nouveau style.

Malgré ces défauts
,
que nous n'avons pas dû dissimuler,

les Mémoires pour servir à l'histoire du dix-septième siècle

sont curieux et instructifs; la variété et l'importance des

événemens en rendent la lecture amusante : non-seulement

on y trouve réunis des détails qui sont disséminés dans un

grand nombre d'autres ouvrages , mais l'auteur rapporte

beaucoup d'anecdotes piquantes et peu connues. L'ouvrage

est surtout intéressant parce qu'il présente le tableau de

toutes les cours de l'Europe, le portrait des princes, de

leurs ministres, de leurs favoris, et de tous les personnages

qui avoient alors quelque influence dans les affaires.

Les Mémoires pour servir à l'histoire du dix-septième

siècle ont été publiés en 1760(1). On en a annoncé une se-

conde édition en 1765 (2) j mais ce que l'on a présenté alors

comme une nouvelle édition n'étoit autre chose que l'édi-

tion de 1760, dont on avoit changé le titre. Au frontispice

près, il n'y a absolument aucune différence : le papier, les

caractères, la ponctuation , la pagination, les alinéa , sont

les mêmes ; on y remarque les mêmes fautes d'impression
,

et jusqu'aux mêmes lettres brisées ou déplacées.

Ces Mémoires sont devenus très-rares; ils ne se trouvent

plus dans le commerce , et nous avons eu beaucoup de peine

à nous en procurer un exemplaire.

(i) Amsterdam , chez Arkstce et Mcrkus , 3 vol. pet. in 8°.— (a) Ams-
terdam 5 et se trouve à Paris chez Robin, libraire , 3 vol. pet. in-S".
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M. DE •••

PREMIERE PARTIE.

J E ne faisois que d'entrer dans le monde quand le

roi Louis xiii mourut [i643]. Mon père, qui avoit

une charge assez considérable chez M. le duc d'Or-

léans (0, fut obligé de l'accompagner à Saint-Germain,

oii ce prince alloit pour voir quel train prendroient

les affaires dans le changement que la mort du Roi

devoit, selon toutes les apparences, y apporter; et je

fus du voyage. Monsieur, qui étoit descendu au vieux

château , où la Reine logeoit avec les princes ses en-

fans , envoyoit de temps en temps au château neuf

apprendre des nouvelles de la santé du Roi
,
pendant

que nous étions mon père et moi dans l'antichambre

de cette princesse. Nous la vîmes sortir tout d'un

coup fort alarmée, et prendre le chemin du château

neuf. Elle dit en sortant au marquis de La Châtre

,

colonel des Suisses, de leur ordonner de se tenir prêts

à marcher au premier ordre. Peu de temps après,

le comte de Charost vint du château neuf, suivi de

cinquante gardes du Roi qu'il distribua dans les prin-

cipales avenues du château vieux
,
pour en défendre

(i) Le duc d'^Orléans : Gaston, duc d'OrIcaus , frère de Louis xiii.
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l'entrée aux personnes qui n étoient pas connues pour

être de la suite de la cour. Ces démarches, quitémoi-

gnoient quelque crainte , donnèrent matière de rai-

sonner à tous ceux qui étoient dans l'antichambre, et

chacun tâcha d'en pénétrer la cause.

On disoit sourdement qu'on avoit dessein d'enlever

les Enfans de France, sans expliquer sur qui on pou-

voit faire tomber le soupçon de cette entreprise. On
eut bientôt après le dénouement de cette intrigue, et

on apprit que ce n'étoit qu'une terreur panique causée

par un malentendu. Le maréchal de La Meilleraye,

grand-maître de l'artillerie , voyant que messieurs de

Vendôme, qui étoient ses ennemis, avoient beaucoup

de part à la confiance de la Reine , craignoit qu'ils ne la

portassent à quelque violence contre lui. Pour mettre

sa personne en sûreté , il envoya chercher dans Paris

les officiers dépendant de sa charge , et ils se rendi-

rent à Saint-Germain, emmenant chacun quelques-

uns de leurs amis ; ce qui forma un corps de trois ou

quatre cents chevaux. Comme ils arrivoient par grosses

troupes, on crut que c'étoit pour quelque dessein im-

portant. Monsieur, qui s'en aperçut le premier, de-

manda à M. le prince s'il faisoit venir ses gens. M. le

prince, qui ne comprit pas bien ce que Son Altesse

Royale lui voidoit dire , s'imagina qu il parloit de ses

officiers, et lui répondit qu'il les alloit envoyer cher-

cher. Monsieur, se formant d'autres idées sur cette

réponse mal entendue, commanda sur-le champ qu'on

fît venir auprès de lui toute sa suite. Ce mouvement,

qui se fit presque dans un instant, donna l'alarme aux

créatures de la Reine : elles se persuadèrent qu'on

tramoit quelque chçse contre ses intérêts , et elles al-
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lèrent l'en avertir. On vit en même temps tous ceux

qui étoient dans l'antichambre se séparer en différens

pelotons; en sorte qu'il étoit facile de distinguer ceux

qui tenoient le parti de la Reine , ou celui de Mon-

sieur et de M. le prince. La Reine, qui savoit que

Monsieur prétendoit à la régence, s'imagina aisément

que son intention étoit de se saisir de la personne des

princes ses enfans. Elle se rendit auprès du Roi, qui

tiroit à sa fin , après avoir prié le duc de Beaufort
,
qui

lui avoit paru fort attaché à ses intérêts , de prendre

soin des deux princes, et de lui conserver ce cher

dépôt.

Lorsque le Roi eut expiré , tout cet embarras se

débrouilla; et M. le prince, qui y avoit donné lieu par

sa réponse ambiguë, rassura l'esprit de la Reine en

lui expliquant tout ce qui s'étoit passé. La Reine, dé-

livrée de cette inquiétude, retourna au vieux château

pour rendre avec toute la cour le premier hommage

au nouveau roi. Elle ne songea plus qu'à se lier d'in-

térêt avec Monsieur, afin qu'il ne s'opposât pas au

dessein qu'elle avoit d'obtenir la régence sans res-

triction , et de faire casser la clause du testament du

feu Roi, où il établissoit un conseil, sans lequel cette

princesse ne pourroit résoudre aucune affaire impor-

tante. Comme il y avoit beaucoup de mesures à pren-

dre pour se mettre en état d'y réussir , et que le secret

étoit nécessaire, elle envoya le duc de Beaufort dire

à Monsieur qu'il fît vider la chambre , et qu'il de-

meurât seul auprès d'elle pour la consoler. M. le

prince
,
qui étoit auprès de Son Altesse Royale , ayant

entendu ce que le duc de Beaufort venoit de lui dire,

^'en trouva offensé -, et prenant la parole à l'instant

,
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il dit assez haut : « Si la Reine avoit quelque chose

« à me faire commander, elle pouvoit me faire por-

« ter ses ordres par un capitaine de ses gardes ^ mais

« je n'en ai point à recevoir de la bouche de M. de

« Beaufort. » Ce duc
,
qui n'étoit pas d'humeur endu-

rante , repartit brusquement qu'il ne se méloit point

de lui rien ordonner^ mais qu'il n'y avoit personne

dans le royaume qui pût l'empêcher de faire ce que la

Reine lui commanderoit. Ce petit différend fut ac-

commodé sur-le-champ , mais il ne laissa pas de pro-

duire entre ces deux princes une certaine aigreur qui

eut depuis des suites fâcheuses.

Les ministres nommés par le testament du feu

Roi pour servir de conseil à la Reine jugèrent bien

,

par cette conférence ou ils n'avoient pas été appelés

,

que cette princesse alloit s'unir d'intérêt avec Mon-

sieur ; et qu'après cette union il leur seroit impos-

sible d'empêcher que le parlement ne cassât la clause

du testament faite en leur faveur, et que la régence

ne fût déférée à la Reine sans modification. Ils es-

sayèrent de parer ce coup par adresse -, ils l'allèrent

trouver en corps, après que Monsieur fut sorti d'avec

elle. N'ayant pu la voir parce qu'elle s'étoit retirée

,

ils lui firent dire, par une de ses femmes qu'ils avoient

mise dans leurs intérêts
,
qu'ils se démettoient abso-

lument de toute l'autorité que la déclaration du feu

Roi leur avoit donnée , et qu'ils en passeroient tous

les actes qu'elle souhaiteroit. Ce discours fit balancer

la Reine -, et quand elle arriva le lendemain à Paris

,

elle se trouva irrésolue sur le parti qu'elle avoit à

prendre. Les personnes désintéressées à qui elle s'ou-

vrit lui firent connoître le peu de solidité qu'il y
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avoit à accepter ces offres : elles ajoutèrent que sa

régence n'auroit plus l'éclat ni l'autorité nécessaire

,

si le parlement ne la lui confirmoit sans conditions.

Ce motif acheva de la déterminer ; il ne fut plus ques-

tion que d'y faire consentir Son Altesse Royale et M. le

prince.

La Reine avoit déjà fait comprendre à Monsieur

,

dans la conférence particulière qu elle avoit eue avec

lui
,
que la déclaration du feu Roi leur étoit éga-

lement injurieuse, et qu'ainsi ils avoient tous deux

intérêt de la faire casser. Pour l'y disposer plus aisé-

ment , elle lui envoya l'évêque de Beauvais , à qui

elle marquoit alors beaucoup de confiance
,
pour l'as-

surer d'un gouvernement de province et d'une place

forte -, ce qui ne contribua pas peu à faire entrer Son

Altesse Royale dans les sentimens de la Reine.

M. le prince fut aussi gagné par une semblable

assurance en faveur du duc d'Engliien son fils
,
qui

commandoit alors l'armée de Flandre. Les personnes

les plus considérables de la robe , à qui la confiance

de la Reine pour l'évêque de Beauvais étoit connue,

allèrent le trouver pour lui demander quel service

ils pouvoient rendre à Sa Majesté dans le parlement.

Cet évêque , à qui tout faisoit ombrage , et qui crai-

gnoit que quelqu'un ne partageât avec lui la faveur

de la Reine , et ne l'éloignât du ministère auquel il

prétendoit, répondit avec une fausse modestie qu'il

n'étoit pas informé de ses intentions. Ce qui ayant

été depuis rapporté à la Reine, le perdit dans son es-

prit
,
parce qu'elle connut par là , ou son peu de ca-

pacité , ou l'excès de son ambition, puisqu'elle ne

pouvoit attribuer qu'à l'une de ces deux choses la
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conduite qu il avoit tenue dans un temps où le bien

de son service désiroit qu'on reçût agréablement de

semblables oflres, et qu'on ménageât tous les momens

tjui dévoient être précieux.

Cependant la Reine alla au parlement avec le Roi

son fils , trois jours après qu'elle fut arrivée à Paris
;

et elle y eut toute la satisfaction qu'elle pouvoit sou-

haiter. Les ministres, voyant que leur artifice n'avoit

pas réussi , ne songèrent plus qu'à faire une retraite

honorable.

Le cardinal Mazarin parloit à ses amis particuliers

de son retour en Italie comme d'une chose résolue,

tandis que les autres se préparoient à se retirer dans

leurs terres : mais les affaires changèrent bientôt de

face. Trois ou quatre heures après qu'on fut de retour

du palais , la Reine envoya proposer à Son Eminence,

par M. le prince , de lui rendre par un brevet la

place que la déclaration du feu Roi lui donnoit , et

de le faire outre cela chef de son conseil. Le cardinal

Mazarin se défendit d'abord modestement d'accepter

cet honneur, afin qu'il ne parût pas l'avoir brigué au

préjudice des autres ministres 5 mais enfin il se ren-

dit , et il promit de demeurer en France jusqu'à la

paix générale seulement.

L'évêque de Beauvais ayant appris le choix que la

Reine avoit fait d'un premier ministre sans sa parti-

cipation, s'en plaignit à elle en des termes fort sou-

mis. Cette princesse, qui vouloit encore le ménager,

lui répondit que , n'étant pas bien instruite des inté-

rêts de l'Etat , elle s'étoit cime obligée de se servir des

ministres qui avoient été employés sous le feu Roi
5

et qu'elle avoit préféré le cardinal Mazarin aux autres,
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parce qu'étant étranger il n'auroit aucun appui en

France , et qu'il lui seroit plus facile de l'éloigner

qu'un autre quand elle n'auroit plus besoin de ses

lumières. Cette réponse endormit l'évêque de Beau-

vais et le duc de Beaufort, et elle les empêcha de

prendre les précautions nécessaires pour ôter au car-

dinal Mazarin les moyens de s'établir dans le minis-

tère. Ce duc, qui sentoit bien que l'évêque de Beau-

vais n'avoit pas assez de génie pour remplir les devoirs

d'un premier ministre , songeoit à introduire dans ce

poste le marquis de Cliâteauneuf
,
qui n'avoit été exilé

que pour les intérêts de la Reine 5 mais avant que

de le proposer il attendoit le retour de la duchesse

de Chevreuse, dont le marquis étoit la créature, s'i-^

maginant qu'elle reprendroit sur l'esprit de la Reine

le même ascendant qu'elle y avoit eu autrefois.

Le cardinal Mazarin, à qui ces projets n'étoient

pas inconnus, travailla de son côté à rompre les me-

sures de ceux qui vouloient l'éloigner du ministère.

Afin d'empêcher que les sceaux ne fussent rendus au

marquis de Châteauneuf, il employa toute son adresse

pour les conserver au chancelier Seguier, et pour dis-

siper l'aigreur que Sa Majesté avoit contre lui, parce

qu'il avoit exécuté contre elle, sans ménagement, les

ordres du cardinal de Richelieu. Il se servit d'abord

de milord Montaigu, autrefois créature de Château-

neuf, mais qui depuis sa retraite à Pontoise avoit été

gagné par la mère Jeanne, religieuse carmélite, sœur
du chancelier Seguier.

Le comte de Brienne , secrétaire d'Etat pour les

affaires étrangères, acheva ce que milord Montaigu

n'avoit fait qu'ébaucher ; il représenta si bien à la
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Reine la capacité du chancelier, son intelligence

dans les affaires, et la nécessité où il s'étoit trouvé

d'obéir aux ordres d'un premier ministre absolu, et

implacable quand on Tavoit offensé, qu elle consentit

à le maintenir dans la fonction entière de sa charge

,

sans conserver aucun ressentiment du passé.

Le cardinal Mazarin fit encore jouer un autre res-

sort pour détruire le marquis de Châteauneuf dans

l'esprit de la Reine. Il se servit de madame la prin-

cesse, qui, outre le crédit que sa naissance et son

rang lui donnoient à la cour, le voyoit considérable-

ment augmenté par la victoire que le duc d'Enghien

son fds venoit de remporter sur les Espagnols dans

les plaines de Rocroy.

JMadame la princesse prit la chose avec tant de

chaleur, qu elle dit à la Reine qu'il falloit que toute

leur maison sortît de la cour, si elle remettoit dans

le conseil celui qui avoit présidé à la condamnation

du duc de Montmorency son frère. Elle sut si bien

prévenir l'esprit de la Reine sur ce sujet, qu'elle ne

décrédita pas seulement auprès de Sa Majesté le

marquis de Châteauneuf, mais encore la duchesse

de Chevreuse ^a protectrice. Elle lui fit connoître

l'esprit dangereux de cette femme, et le peu de sû-

reté qu'il V avoit à donner quelque part dans les af-

faires à une personne ambitieuse, inconstante, et

qui, par le séjour quelle avoit fait à Bruxelles, pou-

voit avoir pris d'étroites liaisons avec les ennemis

de l'Etat.

La Reine, prévenue par ces raisons, l'auroit volon-

tiers laissée dans son exil si elle avoit pu le faire

avec honneur, après avoir consenti au retour de
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messieurs crEpcriiou, de IMontausier, de Fontrailles,

d'Aubijoux, et des autres proscrits.

Comme rindifference de la Reine pour madame
de Chevreuse ne venoit que de la répugnance que

le cardinal Mazarin avoit témoignée pour son retour,

aussitôt quelle sut que cette duchesse étoit entrée

en France , elle songea à la raccommoder avec ce mi-

nistre. Elle en chargea le duc de La Rochefoucauld,

quelle savoit bien devoir aller au devant d'elle, et

milord Montaigu. Celui-ci la vit le premier à Brie-

Comte-Robert-, mais elle lui parla avec beaucoup de

réserve , soit qu elle manquât de confiance pour lui,

ou qu elle aimât mieux s'expliquer avec le duc de La
Rochefoucauld, qui étoit en plus grande considéra-

tion à la cour. Ce duc, pour la faire venir au point où

il la vouloit conduire , lui dit que les sentimens de

la Reine pour elle étoient fort différens de ce qu elle

les avoit vus autrefois -, que Sa Majesté étoit entière-

ment résolue de se servir du cardinal Mazarin poul-

ie ministère, et qu'ainsi elle devoit bien se garder de

lui faire apercevoir qu'elle revenoit auprès d'elle dans

le dessein de la gouverner, puisque apparemment ses

ennemis avoient pris ce prétexte pour lui nuire; qu'il

falloit auparavant travailler par ses soins et par ses

complaisances à regagner la confiance de la Reine,

en quoi elle se verroit secondée par la marquise de

Senecey, par Hautefort, et par les autres personnes

qui avoient l'oreille de Sa Majesté
5
qu'alors elle sc-

roit en état de détruire ou de protéger le cardinal

Mazarin, selon que ses intérêts le demanderoient.

La duchesse de Chevreuse suivit d'abord le con-

seil du duc de La Rochefoucauld 5 mais après que I13

T. 58. -j.
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duc de Beaufort lui eut parlé , et lui eut protesté qu'il

demeureroit toujours attaché inviolablemeut à ses in-

térêts , elle se crut assez puissante avec cet appui pour

ruiner le cardinal Mazarin. Elle regarda toutes ses

avances comme autant de marques de sa foiblesse :

elle crut assez y répondre en ne se déclarant pas ou-

vertement contre lui , et elle résolut de travailler sous

main à mettre le marquis de Châteauneuf en sa place.

Elle fit en même temps deux démarches pour réus-

sir dans son dessein : la première fut de demander

pour le duc de La Rochefoucauld le gouvernement

du Havre-de-Grâce
,
qui étoit entre les mains du duc

de Richelieu; et l'autre de proposer le retour du mar-

quis de Châteauneuf, Sur le premier point, le car-

dinal Mazarin représenta à la Reine l'intérêt qu'elle

avoit de maintenir la maison de Richelieu, parce que

tous les ministres dont elle se servoit devant leur

élévation au cardinal, qui avoit gouverné l'Etat sous

le règne du feu Roi, ils prendroient part à l'abaisse-

ment des parens de leur bienfaiteur , et le regarde-

roient comme un présage de leur disgrâce, A l'égard

du retour de Châteauneuf, il se contenta de laisser

agir madame la princesse et le chancelier, qui avoient

le principal intérêt à s'y opposer, l'une par rapport

à l'aversion qu'elle avoit pour sa personne , et l'autre

pour la conservation des prérogatives et des fonctions

de sa charge. La duchesse de Chevreuse, qui regar-

doit le cardinal Mazarin comme la cause de tous les

obstacles qu'elle rencontroit à ses desseins, ne pou-

voit dissimuler son ressentiment , ni s'empêcher, dans

les plaintes qu'elle en faisoit à la Reine, de mêler tou-

jours quelque trait piquant contre ce ministre. Par
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cette conduite, au lieu de rétablir la confiance dans

Tesprit de la Reine , suivant les conseils du duc de

La Rochefoucauld, elle se ruinoit entièrement auprès

d'elle en lui faisant connoître qu'elle vouloit la gou-

verner ; ce que le cardinal Mazarin lui faisoit remar-

quer adroitement.

Quelque grand néanmoins que fût le crédit du car-

dinal Mazarin , il ne put empêcher la disgrâce de

Bouthillier, surintendant des finances, dont la charge

fut partagée entre Bailleul et d'Avaux. Tout ce que

le cardinal Mazarin put ménager pour Fhonneur de

son ami fut qu'il demanderoit lui-même la permis-

sion de se retirer. Ce fut un grand trait de politique

de la part du cardinal Mazarin d'abandonner le Bou-

thillier, pour empêcher d'autres changemens qui lui

auroient été plus désavantageux, La Reine voulant

récompenser Bailleul et d'Avaux
,
qui avoient été tou-

jours attachés à ses intérêts, avoit résolu de donner

les sceaux à l'un, et à l'autre la charge de secrétaire

d'Etat de Chavigny. Dans le dessein qu'avoit le car-

dinal Mazarin d'empêcher que le marquis de Châ-

teauneuf ne rentrât dans les affaires, il lui étoit im-

portant que les sceaux demeurassent au chancelier

Seguier, parce qu'un titulaire étoit bien plus propre

à opposer à ce concurrent qu'une sorte de commis-

sionnaire, comme l'est toujours un garde des sceaux.

D'ailleurs, en consentant qu'on donnât les finances à

Bailleul et d'Avaux , il ne faisoit que laisser cette place

en dépôt entre leurs mains-, parce que le dernier étant

obligé d'aller à Munster pour y traiter la paix géné-

rale en qualité de plénipotentiaire, toute l'adminis-

tration demeureroit à son collègue. Or, celui-ci étant

2.
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plus propre pour le Palais que pour cet emploi , il y
avoit bien de l'apparence qu on se dégoûteroit de lui

,

et qu'il feroit bientôt connoître son incapacité. Sur

ce fondement, il espéroit mettre à sa place d'Emery,

contrôleur général, qui, étant sa créature, lui en

laisseroit l'entière disposition. Tout arriva comme il

l'avoit prévu.

La disgrâce de M. Bouthillier fut suivie de celle

de M. de Chavigny son fds, dont la charge de secré-

taire d'Etat fut donnée au comte de Brienne. Cepen-

dant, pour l'éloigner par quelque emploi honorable,

on proposa de 1 envoyer à Rome ou en Allemagne.

Quoique le cardinal Mazarin fût informé de tout ce

que madame de Chevreuse avoit tramé contre lui, il ne

laissa pas de faire toutes les avances imaginables pour

gagner son amitié, ou pour la mettre au moins dans

son tort. Il l'alla voir ; et pour premier compliment il

lui dit que sachant que ses assignations de l'épargne

venoient lentement, et ne doutant point qu'au retour

d'un long voyage elle n'eût besoin d'argent, il étoit

venu lui offrir et lui apporter cinquante mille écus.

Il fit encore plus : persuadé qu'une ame ambitieuse

comme la sienne se laisseroit plutôt toucher aux choses

qui flattoient sa vanité qu'à celles qui regardoient son

intérêt, il lui demanda quelques jours après ce qu'il

pouvoit faire pour gagner son amitié , et il lui protesta

de ne rien épargner pour l'obtenir. Madame de Che-

vreuse ne négligea pas une si belle occasion de servir

ses amis : elle demanda à ce ministre qu'il contentât le

duc de Vendôme par rapport à ses prétentions au gou-

vernement de Bretagne, sur lesquelles on l'amusoit

depuis long-temps par de belles espérances
5 et qu'ork
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rendît au duc d'Epernon sa charge de colonel gésié-

ral de Tinfanterie , avec le gouvernement de Guienne.

Le cardinal Mazarin en usa fort obligeamment pour

Tun et pour l'autre : il fit offrir au duc de Vendôme,

au nom de la Reine, Tamirauté, dont on envoya de-

mander la démission au duc de Brezé , et on rétablit

le duc d'Epernon dans sa charge et dans ses biens-, de

plus , on n'épargna rien pour faire consentir le comte

d'Harcourt à lui rendre le gouvernement de Guienne.

Jusque là cette duchesse avoit sujet d'être satisfaite;

mais lorsqu'elle s'opiniâtra à demander les sceaux pour

le marquis de Châteauneuf, le cardinal Mazarin ne la

regarda plus que comme son ennemie, et n'oublia rien

pour la perdre dans l'esprit de la Reine. On peut dire

que le trop de circonspection de M. de Châteauneuf

empêcha son rétablissement : car si, au lieu de de-

meurer à Montrouge comme il fit, il fût revenu à la

cour sans capituler avec la Reine, et se fût rendu

nécessaire, il auroit fort embarrassé le cardinal Ma-

zarin. On s'accoutuma insensiblement à ne le point

voir, et à se passer de lui ; ce qui empêcha ses amis de

travailler pour lui avec fruit. Le duc de Vendôme fit

presque la même chose : au lieu de prendre sans con-

dition l'amirauté qu'on lui offroit, il refusa de l'accep-r

ter sans le droit d'ancrage ; ce qui fournit un prétexte

plausible au cardinal Mazarin d'éluder la conclusion

de cette affaire. D'un autre côté, le duc de Beaufort,

qui après avoir été long-temps fort attaché à madame

de Longueville, l'avoit quittée pour la duchesse de

Montbazon, entroit tellement dans ses intérêts et dans

ceux de madame de Chevreuse sa belle-mère, qu'il

n'eut plus que de la froideur pour le cardinal Mazarin
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aussitôt qu'il fut persuadé qu'il n'étoit pas ami de la

dernière ; ce qui n'avança pas les affaires du duc de

Vendôme son père.

Le duc de Beaufort se laissa tellement aveugler à

la passion qu'il avoit pour madame de Montbazon

,

et à sa complaisance pour la duchesse de Chevreuse

,

que
,
pour les venger sur madame de Longueville de

l'obstacle que M. le prince et le duc d'Enghien met-

toient au retour de M. de Châteauneuf , il fit courir

des lettres fort tendres, qu'il publioit lui avoir été

écrites par cette princesse. Madame la princesse et

la duchesse de Longueville furent extrêmement of-

fensées de ce procédé, et en demandèrent satisfac-

tion à la Reine ; d'un autre côté , tous les princes de

la maison de Lorraine s'assemblèrent chez la du-

chesse de Chevreuse , et cette querelle partagea toute

la cour. Le cardinal Mazarin prit le parti de la du-

chesse de Longueville, moins par inclination pour

elle ou pour ceux de sa maison
,
que par ce qu'il n'i-

gnoroit pas que la source de ce différend venoit de

ce qu'on avoit empêché le rétablissement du marquis

de Châteauneuf. La Reine
,
par le conseil de ce mi-

nistre , obligea la duchesse de Montbazon d'aller faire

satisfaction à madame de Longueville dans l'hôtel de

Condé. Par l'accommodement qui avoit été fait entre

ces deux dames, il avoit été stipulé que mesdames

de Montbazon et de Chevreuse éviteroient de se trou-

ver où madame la princesse et la duchesse de Lon-

gueville seroient^ ce qu'elles n'observèrent pas fort

exactement. La Reine étant allée faire collation au

jardin de Regnard, qui étoit au bout des Tuileries,

avec madame la princesse et la duchesse de Longue-
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ville , mesdames de Montbazon et de Chevreuse y ar-

rivèrent quelque temps après. La Reine alla au de-

vant d'elles, et les pria honnêtement d'aller se prome-

ner aux Tuileries jusqu'à ce que les deux princesses

fussent sorties du^ jardin de Regnard, et elles refu-

sèrent de lui donner cette satisfaction. La Reine, fort

irritée de leur désobéissance , sortit elle-même de ce

jardin, et envoya ordre à la duchesse de Chevreuse,

par M. de Guénégaud, secrétaire d'Etat, de se retirer

à Rochefort jusqu'à nouvel ordre.

Le duc de Guise, c{ui aimoit madame de Montba-

zon, faisoit tous les jours pour lui plaire des contes

au désavantage de la duchesse de Longueville. Le

duc de Châtillon, qu'on mettoit en jeu, et qu'on pu-

blioit être la cause de la brouillerie du duc de Beau-

fort avec cette princesse, crut devoir s'en ressentir, et

fit appeler le duc de Guise par le marquis d'Estrades.

Us se battirent à la place Royale : M. de Guise blessa

le duc de Châtillon ; le marquis d'Estrades et le mar-

quis de Bridieu, cj[ui servoient le duc de Guise , furent

aussi dangereusement blessés. La Reine, pour empê-

cher les suites de cette querelle, exila à Tours la du-

chesse de Montbazon. Le duc de Beaufort en fut si

touché, que quand la Reine voulut lui parler, il l'é-

vita avec un air chagrin ; ce qui seul étoit capable de

détruire toute l'amitié qu'elle auroit pu avoir pour lui.

Le duc de Vendôme, ennuyé de voir que son affaire

ne fniissoit point, tourmentoit tous les jours M. de

Beaufort pour qu'il se raccommodât avec le cardinal

Mazarin, et il ne pouvoit l'y résoudre. Dans cet em-

barras, il crut devoir absolument s'unir avec l'abbé

de La Rivière , favori de Monsieur. Il lui en fit parler
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par le maréchal d'Estrées, qui dit à cet abbé que le

duc de Beaufort désiroit être de ses amis, La propo-

sition fut reçue agréablement, et il y eut un rendez-

vous pris chez ce même maréchal pour s'aboucher avec

les princes de la maison de Vendôme. Le duc de Mer-

cœur s'y étant trouvé tout seul avec le duc son frère,

parce que le duc de Beaufort n'avoit pas voulu y al-

ler, l'abbé de La Rivière crut qu'on le vouloit jouer
;

et il fut impossible à M. de Vendôme de l'en désabu-

ser. Il se sépara néanmoins fort civilement d'avec lui,

pour lui mieux cacher son dessein ; et il s'unit le len-

demain avec le cardinal ^lazarin, avec qui il n'avoit

pas eu jusqu'alors une intelligence parfaite. M. le

prince entra en tiers dans cette association, dont la

ruine du duc de Beaufort fut le principal but.

On en vit bientôt l'etîet. La Reine étant allée au

château de Vincennes faire collation chez M. de Cha-

vigny. qui en étoit gouverneur, le duc de Beaufort,

qui s'étoit mis de la partie, reçut de Sa Majesté un

assez froid accueil ; ce qui l'olîligea de s'en retourner

à Paris avant elle. Il alla d'abord au Louvre, où ayant

trouvé le cardinal Mazarin, il lui fit des questions qui

l'embarrassèrent. L'alarme de ce ministre redoubla,

sur l'avis qu'on lui vint donner qu'il y avoit des ca-

valiers sur le quai qui sembloient attendre quelque

chose : il ne douta plus qu'on ne voulût l'assassiner^

il le publia hautement, et envoya chercher tous ses

braves pour lui servir d'escorte.

M. de Beaufort alla le lendemain à la campagne voir

le duc son père ; et étant revenu le soir, il apprit qu'on

le soupçonnoit d'avoir voulu attenter à la vie du car-

dinal Mazarin. Quoiqu'on lui conseillât d'aller passer
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quelques jours à Anet, pour voir quelles résolutions

on prendroit contre lui , il se fioit tellement à la bonne

volonté de la Reine ou à son innocence, qu'il voulut

aller au Louvre. Il ne fut pas plus tôt arrivé
,
qu'on l'y

arrêta par ordre de Sa Majesté , et qu'on l'envoya pri-

sonnier au château de Vincennes. Le même jour, on

fit partir le marquis de Chateauneuf de Montrouge;

et M. de Saint-Ibar, qu'on crut de cette cabale, eut

aussi ordre de s'y retirer. L'évêque de Beauvais eut

part à cette disgrâce, et on l'éloigna sous prétexte d'un

petit différend qu'il avoit eu avec M. le prince. La

duchesse de Clievreuse, qui étoit revenue à la cour,

s'étant offerte à faire sans répugnance tout ce que la

Reine lui ordonneroit. Sa Majesté lui dit qu'elle la

croyoit innocente du dessein du duc deBeaufort; mais

cependant qu'elle jugeoit à propos que sans éclat elle

se retirât à Dampierre, maison c[ui lui appartenoit, et

qu'après y avoir fait quelque séjour, elle se rendît en

Touraine. Depuis elle n'alla qu'une fois au Louvre :

elle n'auroit pas même resté à Paris aussi long-temps

qu'elle fit, si elle ne s'étoit opiniâtrée à toucher avant

de partir quelque argent qu'on lui avoit promis.

Le cardinal Mazarin
,
peu de temps après son éta-

blissement dans le ministère , fit venir de Rome une

musicienne qui passoit pour une des plus belles voix

d'Italie , et il la logea chez mon père : on l'appeloit

la signora Leniiora. Elle me dit de si belles choses

de son pays
,
qu'elle me donna envie de faire le voyage

de Rome. Je le fis trouver bon à mon père ; et étant

allé en poste à Marseille, je m'y embarquai sur un

vaisseau de Livourne , d'où je fis le reste du chemin

par terre.
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Je trouvai le pape Urbain viii mort, et les cardinaux

déjà enfermés dans le conclave. Il fut long, et fort

rempli d'intrigues, parce que les deux Barberin, ne-

veux du défunt pape , se trouvèrent engagés dans des

intérêts différens. François Barberin, qui tenoit le parti

d'Espagne, favorisoit Pamphile ; et le cardinal An-

toine, qui étoit pour la France, étoit contraire aumême
cardinal. Celui-ci néanmoins changea de sentimens

^

et s'étant laissé gagner par son frère , il brigua en fa-

veur de Pamphile : il fit même consentir le marquis

de Fontenay , ambassadeur de France , à lever l'ex-

clusion de cette couronne , sur l'espérance d'un cha-

peau pour Michel Mazarin , frère du premier ministre

de France. Ainsi Pamphile fut élu, et prit le nom
d'Innocent x [i644]- On trouva fort mauvais à la cour

que le cardinal Antoine eût favorisé l'exaltation d'un

sujet qui n'étoit pas agréable à la France , et on lui fit

quitter la protection de cette couronne. Le marquis

de Fontenay fut rappelé pour rendre compte de sa

conduite^ le marquis Theodolo, qu'on accusoit d'avoir

gagné cet ambassadeur, fut privé de sa pension, et on

Tobligea d'ôter les armes de France qu'il avoit arborées

sur la porte de son palais. Rome changea entièrement

de face par l'élévation de Pamphile au pontificat. Les

Barberin
,
qui avoient gouverné pendant la vie de leur

oncle, furent tellement persécutés par le nouveau

pape, qu'ils furent contraints de venir chercher un

asyle en France ; et toute l'autorité demeura entre

les mains de dona Olimpia, sœur de Sa Sainteté.

[1646] J'avois un cousin germain établi à Rome,

et qui avoit entrée dans toutes les maisons où l'on

recevoit compagnie : il me mena chez dona Olimpia,
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OÙ j'allois depuis fort souvent voir jouer , n'étant pas

assez riche pour jouer moi-même. Je fus bien étonné

un jour d'y voir entrer le duc de Guise
;
j'avois l'hon-

neur d'être connu de lui , l'ayant vu fort souvent chez

la marquise de Barneville , mère de monsieur le pre-

mier. Je m'informai de ses gens où il logeoit, et j'al-

lai le lendemain le voir à son lever. J'appris qu'il étoit

venu pour faire juger à la rote la dissolution de son

mariage avec la comtesse de Bossu. .T'avois quelques

amis dans ce tribunal : j'offris à ce prince mon peu de

crédit, et il me témoigna m'en être fort obligé. J'allai

depuis manger souvent à sa table , où je voyois la plu-

part des Français de quelque distinction qui étoient

alors à Rome, Cette affaire dura deux ans, avec si peu

de succès qu'elle étoit alors aussi peu avancée que

le premier jour : le duc de Guise en étoit si rebuté

,

que je crois qu'il auroit tout abandonné, et s'en se-

roit retourné en France , si une autre affaire ne l'eût

arrêté en Italie. J'avois vu souvent chez lui Tonby,

qui se mêloit de plus d'un commerce 5 mais comme il

n'avoit jamais été en fort grande considération auprès

de ce prince, je fus étonné des conversations secrètes

qu'ils avoient ensemble. Je demandai au baron de

Modène, qui étoit alors le principal officier de la

maison du duc de Guise, ce que ce pouvoit être :

il m'apprit que le peuple de Naples demandoit le duc

de Guise pour son roi. Je savois que la maison de

Lorraine avoit des prétentions sur cette couronne , et

je voidus en avoir un plus grand éclaircissement : le

baron de Modène voulut bien satisfaire ma curiosité

,

et voici ce qu'il m'en apprit.

« Povir bien entendre , me dit-il , ce que vous dé-
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sirez savoir, il est nécessaire que je vous fasse une

description sommaire du royaume de Naples et de

son gouvernement. Ce royaume est borné à l'ouest

par les Etats du Pape , au nord par la mer Adriatique

,

à Test par la mer d'Ionie , et au sud par la mer de

Toscane. Il est divisé en douze provinces, qui sont

la terre de Labour, la principauté citérieure et la prin-

cipauté ultérieure, la Calabre citérieure et la Calabre

ultérieure, la terre d'Otrante, la terre de Barri, le

comté de Molisse, la Capitanate, l'Abruzze citérieure,

et FAbruzze ultérieure. Il y a dans ce royaume cent

cinquante évécliés, treize principautés, vingt-quatre

duchés , vingt-cinq marquisats
,
près de cent comtés

,

et plus de huit cents baronies.

(( La ville de Naples, qui est la capitale du royaume,

est au bord de la mer. On prétend qu'elle fut bâtie

par les peuples de Chalcide, peu de temps après

Cumes; et son ancien nom est Parthénope. Les peu-

ples de Cumes, jaloux de son commerce, l'assiégè-

rent, la prirent et la ruinèrent: ils furent ensuite af-

fligés d'une cruelle peste; et ayant consulté l'oracle,

ils reçurent pour réponse c[u'ils ne pouvoient faire

cesser le mal contagieux qu'en rétablissant cette

ville. Ils la rebâtirent en effet, et lui donnèrent le

nom de Neapolis, c'est-à-dire ville nouvelle, d'où

s'est formé chez nous le nom de Naples.

« Cette ville est défendue par trois châteaux. Celui

de Saint-Elme a été bâti par Pvobert i , fils de Charles 11

,

de la maison d'Anjou 5 le château de l'OEuf, qui a

pris son nom de sa figure , est sur la pointe d'un écueil

qui s'avance dans la mer (c'est l'ouvrage de Guil'-

Jaume m, un des princes normands qui ont régné à
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Naples) ; le château Neuf a été bâti par Charles i, frère

de samt Louis, roi de France.

« Le principal tribunal de Naples est le conseil col-

latéral, où le vice-roi préside : il est composé de con-

seillers d'Etat et de docteurs. On y décide toutes les

affaires importantes du royaume, et il a juridiction

sur tous les autres tribunaux : les différends des par-

ticuliers sont jugés par le conseil sacré, composé de

vingt-deux conseillers qui s'assemblent tous les ma-

lins. Il a pour chef un président
,
qu'on traite de ma-

jesté dans toutes les requêtes qu'on lui présente. Le
tribunal délia sommaiia connoit de toutes les af-

faires qui regardent le domaine du Roi : il est com-

posé d'un lieutenant qui préside , et qui représente la

personne du camerlingue-, de huit présidens, dont

six sont docteurs , et les deux autres de robe courte
j

d'un avocat et d'un procureur fiscal, d'un secrétaire,

de plusieurs greffiers, et de treize huissiers : c'est là

qu'on garde les archives et les titres du royaume. La

vicairie n'a que douze juges : il y en a deux qu'on tire

du conseil sacré 5 et des dix autres, il y en a quatre

pour le criminel et six pour le civil. Ils sont nommés
par le vice-roi, qui les change tous les deux ans. Il y a

avec eux un avocat et un procureur fiscal. On juge à

la vicairie les appellations des jugemens de toutes les

autres cours du royaume 5 elle reconnoît cependant

la supériorité du conseil sacré : le régent y préside

comme lieutenant du grand justicier, et il distribue

les procès aux conseillers. Le tribunal de Saint-Lau-

rent est composé de cinq élus de la noblesse , et de

l'élu du peuple : il a pour président un régent de la

chancellerie, ou un conseiller d'Etat, avec deux se-
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crétaires, celui de la ville et celui de Tëlu du peuple,

un procureur et plusieurs greffiers. Ce tribunal con-

noît des malversations des juges qui sont sortis de

charges, et même de ce qui regarde le régent de la

vicairie -, mais il y en a appel au conseil sacré.

« Le peuple de Naples a toujours eu une haine se-

crète pour la noblesse , et les Espagnols font tout ce

qu'ils peuvent pour fomenter cette mésintelligence :

c'est par cette politique qu'ils ont maintenu leur au-

torité et apaisé toutes les révoltes qui se sont élevées

dans le royaume , en opposant les personnes de con-

dition à la populace.

« La guerre
,
qui duroit depuis long-temps entre la

France et la maison d'Autriche, avoit obligé les mi-

nistres du royaume de jNaples à charger le peuple

d'impôts. Il n'y avoit point de marchandise qui ne

payât quelque droit ; et les plus vdes denrées qui ser-

voient à la nourriture des pauvres gens , comme les

fruits et les herbes, n'en n'étoient pas exemptes. Le

peuple s'en étoit plaint fort souvent -, mais comme ces

impositions formoient un grand revenu, et que les

fermiers, appelés par les Espagnols assieiitisies

,

avoient fait de grandes avances sur leur ferme, il étoit

impossible d'y remédier. Le duc d'Arcos, qui étoit

alors vice-roi , écoutoit ces murmures sans s'en émou-

voir, ne prévoyant pas qu'ils dussent avoir des suites

aussi fâcheuses qu'Us ont eues. Ce duc, descendu des

anciens rois de Léon, n'avoit pas toute la fermeté né-

cessaire pour un homme qui représente la personne

du prince dans un grand royaume.

[i64;] « Un jour un pécheur d'Amalfi, appelé Ma-

zaniello, étant venu vendre son poisson au Marché, et
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n'ayant pas payé l'impôt dont sa marchandise étoit

chargée, elle fut saisie par un commis du fermier.

Il se retira fort en colère , criant par toutes les rues

comme un forcené. En passant devant l'église des

Carmes, il fut arrêté par DominicoPeronné, capitaine

d'une troupe de bandits qui s'y étoient réfugiés avec

un de ses compagnons. Peronné lui demanda le sujet

de ses cris-, Mazaniello, pour toute réponse, jura qu'il

seroit pendu, ou qu'il réformeroit le gouvernement.

Les deux bandits lui rirent au nez , en disant : « C'est un

« beau dessein que celui de réformer la ville de Na-

« pies!—Ne vous en moquez pas , reprit Mazaniello :

« si j'avois avec moi seulement deux hommes de mon
« humeur, j'en viendrois à bout.— Eh bien , com-

« mence, ajouta Peronné, et nous ne t'abandonne-

« rons pas. » Mazaniello continua d'aller par les rues,

exhortant tous les fruitiers qu'il rencontroit dans

leurs boutiques à ne point payer d'impôt. L'élu du
peuple essaya en vain d'apaiser la sédition. Mazaniello

assembla en peu de temps plus de mille enfans de

dix à douze ans; et s'étant mis à leur tête, ils cou-

rurent les rues en criant : vive Dieu ! vive Notre-

Dame des Cannes! vive le Pape! vive le roi cCEs-
pagne! vive l'abondance! et meurent ceux qui

abusent du gouvernement!

« Cette sédition commença un dimanche 7 de

juillet ; et comme plusieurs âniers arrivoient au mar-

ché avec des charges de fruit, pas un ne voulut payer

l'impôt accoutumé. Le régent Rufîia en ayant eu

avis, y envoya Anaclerio, élu du peuple, pour assis-

ter de son crédit les commis des fermiers. Anaclerio

parla aux séditieux avec fermeté, et les menaça du
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fouet, des galères, et même de la potence^ mais on

se moqua de ses menaces, La jeune milice que Maza-

niello avoit assemblée le chassa à coups de pommes

,

et lui jeta de la boue. Mazaniello
,
pour les animer,

prit une pierre , et l'ayant jetée à l'élu du peuple

,

le frappa rudement. Anaclerio voyant son autorité

méprisée, s'enfuit^ ce qui enfla le cœur de cette ca-

naille
,
qui se mit à crier : Plus cVimpôt ! plus dim-

pôt! Mazaniello se voyant si bien secondé, monta

sur un banc pour haranguer le peuple. « Courage , mes

(( enfans, disoit-il! voici le moment de secouer le

« joug sous lequel les Espagnols nous font gémir

« depuis si long-temps. Tout pauvre pécheur que je

« suis, je vous servirai de guide, et, comme un autre

« Moïse, je vous délivrerai de la captivité d'Egypte.»

(c Ce discours
,
prononcé d'un ton pathétique

,
pro-

duisit un grand effet. Chacun courut aux armes ^ les

uns se saisirent de cannes, les autres de bâtons, et

tous marchèrent vers le bureau du fermier. Ils mi-

rent le feu à la porte, et bientôt ils réduisirent en

cendres les registres, les papiers et les meubles, sans

toucher à l'argent, qui fut fondu par les flammes.

Après ce premier exploit, ils coururent au palais du

vice-roi avec tant de fureur
,
que la garde épouvan-

tée abandonna les portes. Le duc d'Arcos eût couru

grand risque de sa vie , si don Ferrand Caracciolo

,

pour lui donner le loisir de se sauver, n'eût amusé

le peuple en lui jetant de l'argent. Ce duc ayant

trouvé le moyen de gagner le couvent des Minimes

avec sa femme, ses enfans et ses principaux olïiciers,

se mit à la fenêtre , et cria au peuple qu'on le dé-

chargeroit des impôts dont il se plaignoit. Ces pro-
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messes n apaisèrent pas les mutins : les uns lui firent

signe de descendre pour entrer en négociation avec

eux;' et pendant qu'ils Tamusoient, les autres se je-

tèrent dans son palais, qu'ils pillèrent entièrement,

emportant jusqu'aux portes et jusqu'aux fenêtres. lîe

vice-roi, voyant la rumeur s'augmenter de moment
en moment au lieu de diminuer, écrivit un billet de

sa main au cardinal Filomarini, archevêque de Na-

ples, pour le prier de se rendre caution envers le

peuple
;
que dès ce jour même on supprimeroit tous

les impôts qui lui faisoient de la peine. Le prélat se

transporta sur-le-champ à l'endroit où la foule étoit

assemblée, et fit de son mieux pour engager le peu-

ple à se fier à sa parole 5 mais il ne fit que l'animer

davantage, en lui faisant apercevoir qu'on le crai-

gnoit. Les mutins voulurent entrer par force dans

le couvent des Minimes, et obligèrent le vice-roi à

se retirer avec sa famille dans le château de Saint-

Elme.

« Le peuple n'eut pas plus tôt découvert la fuite du

duc d'Arcos
,
qu'il courut par toute la ville s'empa-

rer des armes des Espagnols, pour s'en servir au lieu

de bâtons. Les mutins, au nombre de plus de trente

mille, allèrent trouver don Tibère Caraffe, prince de

Bisignano, colonel du régiment de Naples, qui de-

meuroit dans le faubourg de Chiaia, pour le prier

de se mettre à leur tête, et d'aller demander pour

eux la suppression des impôts au vice-roi. Ce prince

accepta cette commission, dans le dessein d'apaiser

le désordre; et étant monté à cheval, il fut poussé

par la foule jusqu'à l'église des Carmes, où il mit

pied à terre : là, s'étant saisi du crucifix, il exhorta le

T. 58. 3
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peuple à poser les armes, et à remettre ses intérêts

entre ses mains. Pendant qu'une partie des séditieux

l'écoutoit, les autres coururent à tous les bureaux

des fermiers, où ils commirent les mêmes violences

qu'à celui du Marché. Ils enfoncèrent en passant les

portes de toutes les prisons, et mirent en liberté les

prisonniers: quelques-uns sonnèrent le tocsin ^ ce qui

obligea toute la ville à prendre les armes. Le prince

de Bisignano, voyant la rumeur s'accroître, se déroba

adroitement ^ et les mutins, qui ne vouloient pas de-

meurer sans chef, élurent Mazaniello pour leur gé-

néral .

« C'étoit un jeune homme de vingt-quatre ans, assez

beau de visage , et qui , sous un air bouffon , avoit une

sorte d'éloquence. Il étoit connu et aimé du menu
peuple

,
parce qu'en allant vendre son poisson il bu-

voit avec les uns et les autres, et les divertissoit par

ses plaisanteries. Il nourrissoit sa femme et deux en-

fans de son petit commerce ^ il étoit vêtu en matelot,

et pieds nus la plupart du temps. Pendant dix jours

que dura son règne, il fut obéi avec plus de sou-

mission que ne l'avoit jamais été le roi Catholique

,

par plus de cent cinquante mille personnes armées;

et il envoya ses ordres à plus de six cent mille en di-

vers endroits du royaume. Ses jugemens étoient exé-

cutés sans appel. Il punissoit ou donnoit des grâces,

à son gré; il disposoit de tous les deniers, tant pu-

blics que particuliers. Il faisoit piller et brûler les

maisons, et donnoit des sauvegardes. Enfin les biens

et la vie de tous les Napolitains étoient à sa disposi-

tion. Il avoit pour conseillers Arpaya etPeronné, deux

hommes noircis de crimes, mais adroits, artificieux
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et entreprenans. Le duc d'Arcos ne pouvant plus ar-

rêter le torrent, qui grossissoit de plus en plus dans

sa course
,
promit par un billet de sa main à Maza-

niello d'accorder au peuple ce quil désiroit:

« Cette soumission ne fut pas suffisante -, on lui de-

manda le privilège que Charles v avoit donné à la

ville , et il en envoya une copie à Mazaniello par le

duc de Matalone : elle ne se trouva pas conforme à

l'original ; ce qui auroit mis la vie de ce duc en dan-

ger, si Dominico Peronné, ancien domestique de sa

maison, n'eût trouvé moyen de le faire sauver.

« Mazaniello se croyant joué, donna à ceux qui s'é-

toient rangés sous ses enseignes une liste de soixante

maisons de partisans qu'il falloit brûler. On com-

mença par le palais du duc de Caiano : les femmes

et les enfans y accoururent avec de la paille , de la

poix et des fascines, pour y mettre plus prompte-

ment le feu, en disant : // est bien juste de livrer

auxflammes les biens de ceux qui se sont nourris

de notre plus pur sang! Toutes les autres maisons

marquées dans la liste furent consommées par le feu

,

sans qu'on en pût rien sauver, si ce n'est dans celle

du Valentin, d'où l'on enleva deux tonneaux remplis

de sequins, qui furent gardés pour être remis, à ce

que disoient les mutins, au trésor royal.

« Pendant ces exécutions, Mazaniello marchoitpar

la ville à cheval, avec un bâton de commandement

à la main, suivi de plus de cent mille personnes ar-

mées, portant toujours son habit de pêcheur, et ayant

les jambes nues, pour montrer, disoit-il, qu'il étoit

sans ambition.

M Le vice-roi et l'archevêque lui rendirent de

3.
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grands honneurs. Il étoit obéi des personnes de toutes

conditions, et on faisoit pour lui des prières publi-

ques dans les églises. Il alla un jour trouver le vice-

roi au château Saint-Elme pour négocier avec lui , et il

s'y fit accompagner par le cardinal Filomarini, qui

le fit monter dans son carrosse. Il prit, parle conseil

du cardinal
,
pour cette visite , un habit d'une étoffe

à fond d'or; et il fut suivi d'une si grande foule de

peuple, qu'il employa trois heures à faire le chemin

depuis l'archevêché jusqu'au château.

« INIazaniello avoit encore mené avec lui un de

ses cousins vêtu avec la même somptuosité , et deux

élus. Les gardes se mirent en haie pour lui faire hon-

neur, et le vice-roi l'alla recevoir au pied de l'escalier.

La conférence fut si longue
,
que le peuple

,
qui l'at-

tendoit dans la place du château, s'imaginant qu'on

s'étoit assuré de sa personne, commença de faire

grand bruit. Le vice-roi pour l'apaiser fut contraint

de se mettre à la fenêtre avec Mazaniello, qu'il tenoit

embrassé. Ce roi de théâtre se tournant ensuite vers

le vice-roi , lui dit : « Je veux que Votre Excellence

« voie quelle est l'obéissance du peuple de Naples pour

« moi. » Il commanda en même temps qu'on criât à

haute voix vive le duc (TArcos! ce qui fut exécuté

sur-le-champ. Puis il leur fit signe de se taire , et ils

se turent. Il fit ranger les mutins en haie . pour laisser

le passage libre-, il les fit couvrir et découvrir, et fit

plusieurs autres commandemens auxquels on obéit

avec promptitude.

« Le vice -roi ayant signé les articles de l'accom-

modement comme il plut à Mazaniello, sans vou-

loir lui rien contester, celui-ci se retira avec les
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mêmes personnes qui l'avoient accompagné. Il alla à

l'église des Carmes, où la lecture du traité fut faite

au peuple, qui en fut content. Pendant cette céré-

monie, Mazaniello demeura toujours assis dans un

fauteuil de velours, pareil à celui du cardinal qui étoit

à côté de lui.

« A peine ce désordre fut-il apaisé par cet accom-

modement, qu'il recommença avec plus de fureur,

sur un bruit qui se répandit que le duc de Matalone,

de concert avec le vice-roi , avoit fait porter plusieurs

barils de poudre dans une cave au-dessous de la cham-

bre ou s'assembloit le conseil de Mazaniello, pour

faire sauter en l'air tous les chefs du peuple. Sur ce

rapport , le peuple courut au palais de ce duc au fau-

bourg de Chiaia; et bien qu'il fût le plus riche et le

mieux meublé de toute la ville , on le brûla sans en

rien épargner. La vie du duc de Matalone auroit aussi

couru de grands risques si on avoit pu l'attraper-,

mais il eut le bonheur de se sauver.

« Don Joseph Carafle (1; son frère paya pour lui : il

tomba entre les mains du peuple , et fut massacré ^ son

corps fut mis en quatre quartiers , et attaché aux four-

ches patibulaires.

« Mazaniello commença de perdre l'esprit la sep-

tième journée de son règne. Il se dépoviilloit tout nu

au milieu de la place, et demandoit un autre habit.

Il contrefaisoit tantôt le hennissement d'un cheval

,

tantôt le hurlement d'un loup, et quelquefois la voix

d'un autre animal. Il faisoit faire des ambassades ridi-

cules, et donnoit des ordres qui se contredisoient.

(ij La maison dos Carafle a doiiiic nn pape h l'Eglise, et un grand-

maître h roidrc de Malte.

437546
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Il conféioit une même charge à trois ou quatre per-

sonnes, et il couroit par les rues l'épée nue à la main,

frappant tous ceux qu'il rencontroit. Il se plongeoit

tout habillé dans l'eau, et puis il se couchoit au soleil

pour se sécher. Il condamnoit sans raison les uns au

fouet, les autres aux galères, quelques-uns à la po-

tence, et même à la roue. Il frappoit à coups de poing

ou de bâton ses conseillers et ses plus intimes amis.

« On parla différemment des causes de sa folie. Les

uns l'attribuèrent à ses longues veilles , et au travail

d'esprit que lui causoit le grand nombre d'affaires

dont il s'étoit chargé, n'ayant pas la capacité néces-

saire pour les débrouiller ^ mais la plus commune opi-

nion étoit que le duc d'Arcos lui ayant donné la colla-

tion dans le château de Saint-Elme , après la signature

du traité , lui avoit fait prendre un breuvage qui lui

avoit troublé le jugement.

« Son esprit étoit rempli de tant de pensées diflé-

rentes
,
qu'en s'éveillant il s'écrioit : Je suis monar-

que y et je ne commande point! On lui avoit entendu

dire que si le duc de Matalone pouvoit s'entendre

avec lui, ils se rendroient maîtres de tout le monde.

Il vouloit que les grands du royaume se missent à ge-

noux pour le saluer. Ayant rencontré par les rues don

Ferrand Caracciolo et le grand écuyer du royaume

,

qui ne descendirent pas de leur carrosse pour lui faire

la révérence, il leur ordonna de venir lui baiser les

pieds en plein marché, pour réparer leur faute. Ils

promirent de le faire -, mais au lieu de tenir leur pa-

role, ils allèrent au château Saint-Elme en porter

leurs plaintes au vice-roi.

(c iMazaniello ayant trouvé mauvais que le cardi-
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nal Trivulce ne fût pas venu lui rendre la première

visite , cette éminence fut obligée de Taller voir, et de

lui donner le titre d'illustrissime. Mazaniello répon-

dit à son compliment : « La visite de Votre Eminence,

« bien que tardive , ne laisse pas de m'être agréable. »

« Mazaniello avoit alors pour conseillers Arpaya et

Genuino, hommes âgés, et d'un fort bon sens. Lors-

qu'ils se virent maltraiter par ce fou, ils se liguèrent

avec plusieurs capitaines de quartiers, et ils allèrent

trouver le vice -roi. Un jour que leur chef étoit allé

sur le port visiter la flotte , et mettre des capitaines à

son choix sur chaque galère, ils proposèrent au duc

d'Arcos d'arrêter Mazaniello au retour du port , et de

le mettre aux fers. La proposition fut acceptée et exé-

cutée sans beaucoup de peine ; mais il fut bientôt dé-

livré par le peuple, et il se sauva dans l'église des

Carmes. Il prit aussitôt le crucifix-, et, étant monté

en chaire , il se mit à prêcher. Il s'échauft'a si fort en

parlant, qu'il fallut le porter tout en sueur au dortoir

des religieux. Après s'y être reposé quelque temps sur

un lit, il se mit à la fenêtre , où il fut tué de plusieurs

coups de fusil que lui tirèrent des habitans, las d'une

domination aussi ridicule. Aussitôt qu'on l'eut vu

tomber, plusieurs voix se firent entendre, et crièrent :

'vii'e le roi d'Espagne ! vive le duc d'Arcos ! et que

personne n obéisse plus à Mazaniello ! On coupa la

tête à ce malheureux, on la mit sur un poteau, et son

corps fut traîné sur la claie.

« Cependant le peuple, qui ne vouloit pas demeurer

sans chef, élut pour lui commander don Francisco

Toralto, prince de Massa, seigneur d'un grand mérite

et d'une valeur éprouvée ; mais il ne resta pas long-
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temps dans ce poste : le peuple étant entré en dé-

fiance, et le croyant d'intelligence avec le tice-roi,

lui coupa la tête ^ et après lui avoir ouvert l'estomac

,

lui arracha le cœur, qui fut envoyé dans une coupe

d'argent à la princesse sa femme, grosse de trois mois.

Ces révoltés envoyèrent ensuite des députés au duc

de Guise
,
pour lui offrir non-seulement le comman-

dement, mais encore la couronne. Voilà ce que Tonti

ménageoit avec ce prince. •»

Bien que je susse en gros que le duc de Guise avoit

des prétentions sur le royaume de Naples, après que

le baron de Modène eut cessé de parler, je le priai de

me dire sur quoi elles étoient fondées. Il me dit que

c'étoit sur le mariage de Ferry, comte de Vaudemont

et duc de Lorraine, aïeul de Claude de Lorraine i,

duc de Guise, avec Yolande d'Anjou, fdle de René

d'Anjou, roi de Sicile et comte de Provence.

Le duc de Guise eut diverses conférences avec

Tonti et Peronné, qui étoient les députés du peuple

de Naples, et il s'informa de l'état de la ville. Ces dé-

putés, afin de l'engager à accepter la couronne qu'ils

lui offroient, lui persuadèrent qu'ils avoient des mu-

nitions de guerre et de bouche pour plus d'un an, et

qu'ils étoient les maîtres des principaux postes
j
quoi-

que les trois châteaux fussent encore au pouvoir des

Espagnols, qu'ils manquassent de toutes choses, et

qu'ils n'eussent pas la liberté des passages pour en faire

venir. Ce prince, qui ne manquoit pas d'ambition

,

n'osa pourtant pas faire connoître à ces députés ses

véritables sentimens
,
jugeant bien qu'il lui seroit im-

possible de réussir, s'il avoit en même temps contre

lui la France et l'Espagne. Il pensoit que s'il pouvoit
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seulement chasser les Espagnols du royaume de Na-

ples , il ne lui seroit pas difficile de s'emparer de Tau-

torité souveraine pendant que la France étoit remplie

de mécontens au dedans, et occupée au dehors par une

guerre étrangère. Dans cette vue, il répondit aux dé-

putés qu'il falloit réunir le peuple avec la noblesse,

afin que ces deux corps pussent agir de concert con-

tre leur ennemi commun; qu'ensuite on formeroitune

république, dans laquelle les deux ordres auroient

également part au gouvernement de l'Etat, et qu'elle

se mettroit sous la protection de la France. Les dé-

putés ayant approuvé cette proposition, le duc de

Guise, pour donner jour à la réunion de la noblesse

avec le peuple, se chargea d'en parler à don Pepe

Caraffe, et aux autres seigneurs napolitains qui s'é-

toient retirés à Rome, pour se dérober en même
temps à la fureur du peuple et à la tyrannie des Es-

pagnols. Ces seigneurs témoignèrent être disposés à

seconder les bonnes intentions du duc de Guise, et

ils promirent d'en écrire à leurs amis.

Après que ce prince eut pris ces précautions du

côté de l'Italie, il dépêcha en France le chevalier de

Guise son frère
,
pour faire trouver bon à la Reine et

au cardinal Mazarin qu'il s'engageât dans cette entre-

prise. L'affaire fut examinée dans le conseil du Roi,

et ne fut pas trouvée sans difficulté. Il étoit égale-

ment dangereux de mécontenter le duc de Guise, ou

de lui prêter des forces pour se faire roi de Naples.

Les troubles que ses ancêtres avoient excités en

France à la faveur de la Ligue étoient encore si ré-

cens, qu'on ne pouvoit, sans beaucoup de risque,

augmenter la puissance d'une maison qui avoit voulu
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se servir du prétexte de la religion et de l'amour des

peuples pour s'emparer de la couronne. D'un autre

côté , en refusant au duc de Guise ce qu'il demandoit

sous un prétexte qui paroissoit avantageux à la cou-

ronne, on mettoit les princes de sa maison dans le

cas de soulever le parlement et les peuples contre le

ministère du cardinal Mazarin, qui avoit déjà fait

plusieurs mécontens.

L'alternative ayant été mûrement agitée dans le

conseil du Roi et dans le cabinet du ministre , il fut

décidé qu'on enverroit du secours au duc de Guise.

Les ordres, en conséquence, furent donnés pour

équiper une flotte et pour former une armée navale

,

dont le commandement fut destiné au duc de Ri-

chelieu.

Le duc de Guise , instruit des résolutions de la cour

de France , n attendoit plus que ce secours pour par-

tir de Rome et aller à Naples. Mais d'un côté les Es-

pagnols pressoient extrêmement cette ville ; et de

l'autre, l'arrivée de don Juan d'Autriche, qui mena-

coit de tout mettre à feu et à sang , rendoit le moin-

dre retardement sans remède. Ainsi le peuple de Na-

ples envoya députés sur députés au duc de Guise

pour lui faire hâter son départ-, et deux lettres con-

sécutives qu'il reçut de la part des habitans l'obli-

gèrent d'accourir à leur défense, sans attendre la

flotte qu'on armoit à Toulon. Il s'embarqua donc à

Fiumicine , sur une felouque qui passa au travers de

la flotte espagnole; et il aborda le i5 novembre à

Naples , où il fut reçu comme le libérateur et le père

de la patrie. Il trouva la place réduite à la dernière

extrémité : il n'y avoit pas de vivres pour quinze
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jours, encore moins d'argent, et point d'autre pou-

dre qu'environ six milliers qu'il avoit fait passer avec

lui sur quatre felouques. Il se rendit le 17 à la grande

église, où, après avoir prêté serment de fidélité au

peuple entre les mains de l'archevêque, il fut pro-

clamé généralissime. Il s'appliqua d'abord à ramener

l'abondance , en occupant différens postes au dehors
;

et la ville prit en peu de jours une nouvelle face.

Pendant que le duc de Guise tenoit les Espagnols en

échec, l'armée navale partie de France s'avançoit

vers les côtes de Naples. Le duc de Richelieu prit ou

brûla près de Castel-à-Mare trois vaisseaux de guerre

espagnols, et deux vaisseaux marchands chargés de

blé. Il y eut le 11 décembre un combat entre la flotte

de France et celle d'Espagne. On se canonna pen-

dant six heures ; après quoi la flotte espagnole se re-

tira partie sous le château de l'OEuf, partie dans le

port de Bayes. On prétend que si le duc de Richelieu

avoit attaqué cette flotte à son arrivée , il l'auroit en-

tièrement détruite
,
parce qu'elle étoit alors sur le fer

,

et toute désarmée-, mais il manqua l'occasion, et elle

eut tout le temps de se mettre en défense.

Après cette action, dont on ne tira aucun fruit,

ceux qui commandoient la flotte française ne firent

rien de tout ce qu'on avoit promis au duc de Guise.

On ne fit point entrer dans Naples les blés qu'on avoit

pris aux Espagnols; on les envoya à Porto-Longone.

On offrit au duc dix-huit cents hommes pour renfor-

cer ses troupes ; mais comme on ne lui donnoit point

d'argent pour les payer, ils lui devinrent inutiles. La

noblesse du royaume, qui tenoit la campagne pour

les Espagnols, avoit projeté d'abandonner leur parti
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dès qu'elle verroit des troupes françaises capables de

la soutenir; mais voyant que le secours de France se

réduisoit à montrer des forces qu'on ne pouvoit ou

qu'on ne vouloit pas employer, et jugeant par là

qu'en effet on ne s'intéressoit guère à l'affaire de

Naples, elle n'osa pas se déclarer. Cependant le duc

de Guise, à qui tout manquoit, ne se manquoit pas à

lui-même. Il fit sur Averse une tentative qui n'eut

pas le succès que méritoit sa valeur-, et ne l'ayant pas

pu prendre, il se contenta de la faire bloquer. De re-

tour à Naples , il ne s'occupa plus qu'à harceler les

Espagnols , et à les insulter dans leurs postes. Sans

autre ressource que lui-même , sa bravoure et sa fer-

meté le soutinrent au milieu des factions qui divi-

soient Naples , où il avoit autant d'ennemis qu'il y
avoit de mauvais citoyens. Il fut fait duc de la Répu-

blique ; et ce titre, mérité par tant de services , ne fut

pour lui qu'un nouvel engagement pour redoubler de

zèle et d'activité. Les Espagnols, qui chercboient sa

perte, tantôt essayoient de susciter quelque émeute

et de soulever la populace, tantôt pratiquoient des

intelligences encore plus dangereuses pour lui. Ils se

servirent du duc de Tursi pour ménager une entre-

prise qui leur réussit mal. Celui-ci fit agir l'inter-

nonce pour gagner un prêtre nommé Joseph Scopa

,

qui, de concert avec un sergent-major appelé Alexio,

promit de livrer un poste par lequel on pouvoit faire

entrer des troupes et surprendre la ville. Le duc de

Tursi fut chargé de l'expédition : il mena avec lui

André Doria son petit-fils, et don Prosper Suardo

,

colonel d'un régiment. Ils furent trahis
,
pris au ren-

dez-vous, et conduits au couvent des Carmes, où le
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duc de Guise logeoit alors. Ce prince les traita fort

huniaineraeiit , leur fit donner un appartement près

du sien , et n oublia rien pour adoucir le chagrin de

leur prison.

Les ducs de Conversano et don Yincenzo Tutta-

villa, qui s'étoient jetés dans Averse, eurent un dif-

férend qui partagea toute la noblesse du pays. Le

duc de Guise en ayant eu avis, manda au comte de

Modène, qui comniandoit au blocus de cette place,

de se saisir de Rusciano, de Marianisa et du passage

du Vulturne, afin de serrer davantage la ville. Pen-

dant ce désordre, toute la noblesse qui étoit dans

Averse en sortit, et se retira à Capoue; ce qui donna

au comte de Modène la facilité de s'emparer de

cette place. Le duc de Guise m'y envoya, pour dire

de sa part au comte de Modène qu'il fît vivre ses

troupes dans une grande discipline , sachant qu'il fal-

loit retenir les peuples dans son parti par la douceur,

puisqu'il n'avoit pas des troupes suffisantes pour met-

tre de fortes garnisons dans les postes qu'il avoit

conquis. Cet ordre fut mal observé : les soldats qui

n'étoient pas payés pillèrent quelques maisons dans

Averse 5 ce qui obligea le duc de s'y rendre en per-

sonne pour en faire faire justice. Tout ce qui avoit

été pris fut rendu, et les principaux auteurs du dés-

ordre furent punis. Le comte de Modène eut un se-

cret dépit de voir son autorité bornée -, et depuis ce

temps il ne servit plus le duc de Guise avec le même
zèle qu'il avoit témoigné autrefois. Il écrivit même
en France pour rendre sa conduite suspecte, et pour

insinuer que ce prince aspiroit à la couronne, bien

qu'il eût établi dans Naples un gouvernement démo-



46 [1647] MÉMOIRES

cratique dont il ëtoit le chef, comme le prince d'O-

range dans les Provinces-Unies des Pays-Bas. Ce soup-

çon fut encore confirmé par une lettre du duc de

Guise au marquis de Brancas : il l'exhortoit à quitter

la France et à le venir trouver à Naples, où une de

ses signatures pouvoit donner des marquisats et des

duchés de vingt mille écus de rente (c'étoient ses

propres termes). Cette lettre étoit accompagnée d'une

procuration pour épouser mademoiselle de Pons en

son nom, et la procuration commençoit par ces mots :

Henri, par la grâce de Dieu roi de Naples. Elle

étoit munie de son cachet
,
qui avoit pour armes

partie de Lorraine et de Naples, ou Anjou-Sicile, se-

mé de France , au lambel de gueules. Le marquis de

Brancas porta Tune et l'autre à la Reine
,
qui depuis

donna les ordres nécessaires pour faire avorter les

desseins du duc de Guise.

Les passages étant ouverts par la prise d'Averse , ce

prince fit venir à Naples trois cents mulets chargés de

blés, qui causèrent au peuple une joie inconcevable,

parce qu'il n'en avoit plus que pour quatre ou cinq

jours. Toutes choses étant alors paisibles, le duc de

Guise fit meubler magnifiquement le palais de don

Ferrand Caracciolo, et y alla loger.

Les Espagnols, qui se virent sur le point de perdre

le royaume de Naples par la valeur et la bonne con-

duite de ce prince, lui firent oflnr par don Carlo Gon-

zague la souveraineté de Final, avec les places de

Toscane qui en dépendent, et la principauté de Pa-

lerme ; de lui faire accorder par l'Empereur l'investi-

ture du duché de Modène , et de lui donner des troupes

pour le conquérir, s'il vouloit abandonner l'entreprise
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de Naples. Mais le duc de Guise répondit généreuse-

ment que puisque le peuple de Naples lui avoit re-

mis ses intérêts entre les mains , il ne l'abandonneroit

jamais, tant qu'il Youdroit le reconnoître pour géné-

ral. Cette réponse n'étoit peut-être pas si désintéressée

qu'elle le paroissoit, puisque ce prince en acceptant

ces offres renonçoit à un établissement qui lui parois-

soit solide , et se brouilloit avec la France pour courir

après une chimère, n'étant pas en état d'obliger les

Espagnols à lui tenir parole, en cas qu'ils voulussent

lui en manquer.

Bien que la fermeté du duc de Guise dût dissiper

tous les soupçons que le peuple de Naples auroit pu
avoir de sa conduite, Annèse, Vincenzo d'Andréa, et

ses autres ennemis, ne laissèrent pas de la rendre sus-

pecte. Ils prirent prétexte des honnêtetés qu'il avoit

pour le duc de Tursi , et persuadèrent aux esprits cré-

dules que c'étoit pour ménager, par le moyen de ce

duc, son accommodement avec le roi Catholique. Le
duc de Guise en ayant été averti , dissipa bientôt ces

faux bruits. Les pratiques du cardinal Filomarini fu-

rent bien plus dangereuses : bien qu'il fît mille hon-

nêtetés à ce prince , il ne laissoit pas d'entretenir com-

merce avec les Espagnols. C'étoit par son conseil que

le duc d'Arcos avoit été déposé , et don Juan d'Au-

triche mis à sa place. Son secrétaire fut arrêté avec

quelques paquets qu'il portoit aux ennemis ; ce qui

irrita tellement le peuple contre lui, qu'il vouloit aller

l'égorger dans son palais. Le duc de Guise le prit sous

sa protection, moins par considération pour sa per-

sonne que pour son caractère : ce prince n'ignoroit

pas que s'il arrivoit du mal au cardinal Filomarini, le
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Pape s'en prendroit à lui, et ne manqueroit pas de se

servir des foudres de lEglise-, ce qui nuiroit beau-

coup à son parti. Cependant, pour obliger ce prélat

à garder plus de mesures, il l'alla trouver dans son

palais, lui montra les lettres dont on avoit trouvé son

agent chargé , lui fit connoître la grandeur du péril

dont il favoit sauvé, et lui remontra en même temps

qu'il ne seroit pas toujours maître de la fureur du peu-

ple
;
qu'ainsi c'étoit à lui à se conduire d'une manière

qui ne lui donnât pas d'ombrage. Le duc de Guise,

après avoir ainsi pris ses précautions au dedans, tra-

vailla à s'élargir au dehors. Il s'empara de la tour du

Pied-de-Grotte
,
qui le rendit maître du faubourg de

Chiaia ; et il ôta aux Espagnols la facilité qu'ils avoient

eue jusqu'alors de faire venir des vivres.

La noblesse, qui voyoit ses terres exposées au pil-

lage si la gaierre continuoit avec le même succès pour

le peuple, demanda à don Juan d'Autriche la per-

mission de s'accommoder avec le duc de Guise , et de

garder la neutralité. Don Juan
,
qui trouvoit cette de-

mande juste , n'osa s'y opposer directement 5 mais il

pria les seigneurs napolitains qui étoient dans son ar-

mée de demeurer à son service jusqu'à la fin du mois,

après quoi il les laisseroil en liberté de prendre le

parti qu'ils voudroient. Ces seigneurs lui accordèrent

tout le mois d'avril, mais avec protestation que ce

temps passé ils se retireroient tous , si le peuple n'é-

toit pas remis dans l'obéissance par la force ou par un
accommodement. La seule espérance de don Juan

consistoit dans les négociations secrètes qu'il avoit

tant avec Annèse qu'avec ceux de son parti, et qui

réussirent à la fin, comme je le dirai dans la suite.
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Annèse , suivant le projet qu'il en avoit dressé , tenta

de faire assassiner le duc de Guise. Il envoya pour cet

effet à son palais quinze cents hommes, qui se mirent

en bataille devant la porte. Cinquante des plus mu-
tins montèrent à son appartement, conduits par un

frère lai cordelier
,
qui porta la parole pour les autres

,

afin de l'amuser, et d'avoir un prétexte de l'entourer.

Le duc de Guise s'étant aperçu que ce moine avoit

quelque mauvais dessein , lui saisit la main qu'il avoit

dans sa poche , et , l'ayant pris à la gorge , le fit fouil-

ler par ses gardes, qui lui trouvèrent une baïonnette.

Il ne voulut pas lui faire faire son procès par les juges

de la vicairie, et l'envoya à l'archevêque, pour lui

ôter tout prétexte de plainte : ce prélat répondit à

cette honnêteté , et fit sur-le-champ mettre le moine

dans un cachot. Le duc de Guise, qui voyoit bien

qu'il ne seroit jamais en repos tant qu'Annèse vivroit,

donna ordre de l'en défaire à Matthieu d'Amore , à

Charles Longobardo et à Pepe Ricco, bien assuré

qu'on justifieroit ensuite aisément ses intelligences

avec don Juan par les papiers qu'on trouveroit chez

lui. Le dessein avoit fort bien été concerté , et n'au-

roit pas manqué de réussir, sans la trahison du mar-

quis de Rouvroy
,
qui avertit Annèse de se tenir sur

ses gardes^ ce qui Tempêcha de donner dans l'em-

buscade qu'on lui avoit dressée. Annèse, de son côté,

fit une autre conspiration avec Paul de Naples contre

la vie du duc de Guise. Paul de Naples, suivant le

projet qu'ils en avoient fait, se rendit au palais de ce

prince avec six cents bandits les plus déterminés de

ceux qu'il commandoit; i! les laissa dans la place pour

s'assurer la sortie , et monta seul avec Tita de Frisio

,

T. 58. 4



son cousin. Pour avoir un prétexte cVaborder le duc

de Guise, il lui demanda la confiscation du prince

d'Avellino, qui s'étoit jeté dans le parti des Espa-

gnols: le duc, qui étoit informé des desseins de ce

traître, lui accorda ce quil lui demandoit, et lui dit

de descendre à sa secrétairie pour s'en faire expédier

le brevet. Paul de Naples et son cousin n'y furent pas

plus tôt entrés, qu'on se saisit de leurs personnes. Ils

avouèrent le complot au premier interrogatoire : en

conséquence ils furent condamnés à mort, et exécutés

dans le Marché.

Ces mauvais succès ne rebutèrent pas Annèse-, il

tenta encore le lendemain d'assassiner le duc de Guise

dans le jardin de Gaspard Romero , où il étoit allé se

promener. Il s'y rendit accompagné de six vingts ban-

dits ; mais il n'eut pas la hardiesse d'exécuter son des-

sein. Le duc de son côté voidut le faire arrêter, et

manqua deux occasions qui s'en présentèrent : la pre-

mière dans la maison de Romero , et la seconde sur le

pont de la Madeleine , lorsqu'Annèse s'en retournoit.

Il est vrai que ce prince ne voidut pas qu'on le poi-

gnardât en sa présence -, ce qui lui auroit été facile

,

ayant mené avec lui Annèse sur une terrasse oii il

ne s'étoit fait suivre que par cinq ou six hommes, qui

n'auroient pas pu résister à plus de trente gentils-

hommes dont le duc étoit accompagné.

Le temps auquel la noblesse devoit se retirer du

service de don Juan étant sur le point d'expirer, elle

députa au duc de Guise le prince de Bisignano
,
pour

traiter avec lui. Ce député en fut fort bien reçu ; et le

duc, pour lui marquer la satisfaction qu'il avoit de sa

personne , lui accorda de fort bonne grâce la charge
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de président des deux Calabres
,
qu il lui avoit de-

mandée. Le Pape ayant appris que tous les ordres

du royaume deNaples étoient sur le point de se réu-

nir contre les Espagnols , appréhenda que ce fief, qui

relevoit du Saint-Siège, ne tombât entre les mains

du roi Très-Chrétien, dont il redoutoit la puissance.

Pour parer ce coup, il en oUrit l'investiture au duc

de Guise, qui la refusa par une fausse modération. Il

étoit bien persuadé que cette investiture n augmente-

roit pas sa puissance , et qu'au contraire il se rendroit

les deux couronnes ennemies, puisqu'elles avoient

également intérêt de le détrôner. Il voulut témoigner

à la cour de France la sincérité de ses intentions : il

dépêcha donc à la Reine Augustin Lieti
,
pour l'infor-

mer de la proposition du Pape , et pour faire entendre

à Sa Majesté qu'il seroit facile de s'emparer du duché

de Milan, pendant que toutes les forces des Espagnols

étoient occupées dans le royaume de Naples. Le duc

de Guise avoit d'abord jeté les yeux sur moi pour cette

commission ^ mais il appréhenda que ma personne ne

fût suspecte au cardinal JMazarin, parce que mon père

étoit officier du duc d'Orléans. Ce Lieti est le même
qui , au retour de son voyage de Naples , épousa une

madame d'Emanville qui avoit fait beaucoup de bruit

par sa beauté , et qui eut pour dernier mari le marquis

de Saint-Pons.

Annèse
,
qui ne laissoit échapper aucune occasion

de nuire au duc de Guise
,
persuada au peuple qu'il

avoit dessein de s'en retourner en France , et qu'il

n'y avoit envoyé Lieti que pour en obtenir la permis-

sion de la cour. Comme tout cehi étoit supposé, il fut

aisé au duc de s'en justifier. Lorsqu'il vit qu'il lui

4.
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étoit impossible de se défaire d'Annèse par le fer, il y
employa le poison. Il trouva moyen d'en faire prendre

à ce dangereux ennemi-, mais une soupe à l'huile qu'il

mangea ensuite le garantit de la mort
,
qu'il n'auroit pu

éviter autrement. Le duc de Guise avoit un autre en-

nemi beaucoup plus à craindre
,
parce qu'il avoit l'es-

prit fin et rusé, et une charge qui lui donnoit beau-

coup d'autorité : c'étoit Antoine Mazella, élu du peuple.

Le hasard en défit ce prince. Le peuple ayant décou-

vert les pratiques de Mazella avec les Espagnols , le

tua , et après lui avoir coupé la tête , la mit au bout

d'une pique , et la porta par toute la ville.

Les honnêtetés que le duc de Guise avoit eues pour

le duc de Bisignano ne lui furent pas inutiles. Ce

prince mit sous son obéissance toute la Calabre, et

amassa pour un million d'huile, de sel et de soie. Il

fit aussi de grandes provisions de poudre et de sal-

pêtre, afin d'en aider le duc de Guise au besoin. Ce

prince , voyant approcher le temps que la flotte de

France devoit arriver, voulut s'emparer du port de

Nisita , afin d'avoir un lieu où eUe pût se mettre à l'a-

bri. Après avoir pourvu à la sûreté de tous les postes

qu'il occupoit ins la ville , il en sortit à la tête de

quatre mille hommes , avec quelques pièces de cam-

pagne. Il fit d'abord battre la tour du lazaret avec son

canon, et s'en étant rendu maître, il y fit entrer vingt

mousquetaires ^ ensuite il alla passer la nuit au Pausi-

lippe. Le lendemain il fit la descente du fossé, et se

logea au pied de la tour qui est au milieu de l'île.

Pendant qu'il étoit occupé à ce siège , il reçut une

lettre d'Agostino Mollo
,
qui lui mandoit qu'Annèse

tramoit quelque chose clans Naples, et que sa pré-
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sence y ëtoit absolument nécessaire pour y remédier.

Le duc ne croyant pas la chose si pressée , se contenta

d'y envoyer le chevalier de Forbin
,
que nous avons

vu depuis capitaine lieutenant de la première compa-

gnie des mousquetaires du Roi. Le gouverneur de Ni-

sita , informé par don Juan d'Autriche de l'espérance

qu'il avoit de se rendre maître de Naples la même
nuit , capitula -, et

,
pour gagner du temps , il promit

de rendre la place au duc de Guise , s'il ne recevoit un

assez puissant secours pour obliger ce prince à lever

le siège. Il sut par cette composition l'arrêter devant

Nisita, pendant qu'Annèse livroit la ville de Naples

aux Espagnols. Il abattit du côté de la porte d'Albe

une muraille que les ennemis détrempoient depuis

huit jours avec du vinaigre. Il y fit une brèche assez

grande pour y faire passer de la cavalerie ^ et le colo-

nel Land, qui gardoit ce poste, le livra aux Espagnols.

Ils entrèrent par là dans la ville , et s'en rendirent

maîtres sans que personne s'y opposât : ils ne trouvè-

rent de résistance qu'au palais du duc de Guise 5 mais

en ayant forcé les gardes, ils y entrèrent, le sacca-

gèrent, et délivrèrent les prisonniers qui y étoient

gardés.

Le duc de Guise reçut cette mauvaise nouvelle de-

vant Nisita -, et ayant rassemblé toutes ses troupes , il

reprit le chemin de Naples : mais, quelque effort qu'il

pût faire, il lui fut impossible d'y rentrer. Lorsqu'il

vit la capitale du royaume perdue , il voulut se re-

tirer dans quelqu'une des places qui étoient sous son

obéissance. Comme Averse étoit la plus proche, il

prit sa marche de ce côté-là, Pepe Palombe ,
qu'il en

avoit fait gouverneur depuis que le comte de Mo-
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dène lui avoit donné lieu de se plaindre de sa con-

duite, ayant appris la révolution qui étoit arrivée à

Naples, lui ferma les portes-, et il donna avis de s'en

approcher <à donLouisPoderico, qui commandoit pour

les Espagnols dans Capoue. Ce gouverneur envoya

un détachement de sa garnison au devant du duc

de Guise pour lui disputer le passage du Vulturne.

Ce malheureux prince se vit dans un moment aban-

donné de toutes ses troupes, et il ne resta auprès

de lui que douze cavaliers, du nombre desquels j'é-

tois. Mon cheval fut tué -, et pendant qu'on enve-

loppoit le duc de Guise, à qui surtout on en vouloit,

je trouvai moyen de gagner un buisson , où j'attendis

la nuit pour me sauver. Je fis tant de diligence
,
qu'a-

près avoir côtoyé Capoue et Gaëte je me rendis à

Fondi, où je me trouvai en sûreté, parce que cette

ville appartient au Saint-Siège. J'y appris que le duc

de Guise avoit été mené à Capoue , et que sa vie avoit

été en grand danger
,
parce qu'il n'avoit aucune com-

mission de la France. On m'assura que la générosité

de don Juan d'Autriche lui avoit sauvé la vie , et qu'il

s'étoit opposé à tout le conseil collatéral, qui le vou-

loit faire mourir^ en quoi il avoit été secondé par

le duc de Tursi et par don Melchior de Borgia,

qui avoient entièrement blâmé une résolution si

cruelle (0.

Je ne voulus pas m'en retourner à Rome
;
j'achetai

un cheval à Fondi pour aller à Pise : de là je me ren-

dis à Gènes, et ensuite à Turin, où je fis quelque

séjour, parce que j'étois bien aise de voir la cour de

(i) Sur les aflahes de Nap!es|, voyez les Mc'ruoiics du dnc de Guise et

la Notice epi les précède , t. 55 et 56 de celle série.
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Savoie. Cette cour étoit fort galante, bien qu'une

partie du Piémont eût été ruinée pendant la guerre

qui duroit depuis long-temps entre les couronnes de

France et d'Espagne , et où la Savoie avoit pris part.

Il n'en paroissoit rien à Turin : on ne voyoit que

parties de chasse
,
que promenades au Valentin ( qui

est une maison de plaisance du duc), que comédies,

bals et autres divertissemens. Madame Pioyale, qui

gouvernoit l'Etat pendant la minorité de Charles-Em-

manuel II son fils , étoit une princesse spirituelle
,
po-

lie , et qui aimoit tous les plaisirs. Les Français étoient

bien venus auprès d'elle, et j'en reçus un très-bon

accueil. Je fus étonné de voir en fort grand crédit

Raucourt
,
que j'avois vu à Paris faire petite figure.

C'étoit un homme d'une naissance obscure , mais bien

fait de sa personne, adroit, brave et entreprenant. Il

se disoit de la maison d'Araucourt, qui est une des

plus considérables de Lorraine ^ et bien que tout le

monde sût que c'étoit une imposture, personne ne

l'osoit contredire, soit qu'on craignit sa faveur, ou

qu'on redoutât sa bravoure. Après avoir demeuré trois

mois à Turin, je repassai les monts, et je retournai

par Lyon à Paris.

[1648] Lorsque j'arrivai, je trouvai la face de la

cour entièrement changée. A mon départ pour Rome,,

le conseil du Roi étoit composé de M. le duc d'Or-

léans, de M. le prince et du cardinal Mazarin. Bien

que le chancelier Seguier, le duc de Longueville, le

président de Bailleul, surintendant, Chavigny et le

comte de Servien y eussent entrée, ils y étoient en

petite considération^ toutes les atl'aires se régloient

par l'avis des deux princes et du cardinal, qui ea
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avoit l'entière direction, par la confiance que la Reine

avoit en lui.

Les princes du sang étoient fort unis avec cette

princesse, et leur union faisoit le bonheur public,

parce quil n'y avoit plus de cabale, et que chacun

ne songeoit qu'à faire son devoir. Le cardinal Mazarin

entretenoit cette bonne intelligence nécessaire à sa

conservation-, il opposoit si adroitement ces deux

princes l'un à l'autre, qu'il tenoit leur puissance dans

l'égalité, et qu'il étoit l'arbitre de leurs différends. Il

avoit si bien connu le foible de fabbé de La Rivière

,

favori de Monsieur, que , le flattant de l'espérance du

cardinalat, il le tenoit entièrement dans sa dépen-

dance , et par son moyen gouvernoit son maître.

Celui-ci d'ailleurs se croyoit obligé au cardinal du

gouvernement de Languedoc, qu'il lui avoit pro-

curé.

Le duc d'Enghien, content du commandement des

armées, et du gouvernement de Champagne et de

Stenay, ne songeoit l'été qu'à signaler sa valeur contre

les ennemis de l'Etat, et l'hiver qu'à goûter les plai-

sirs conformes à son âge et à son humeur. Il se dé-

chargeoit sans peine du soin des autres affaires sur ce

ministre
,
qui n'étoit pas avare d'encens pour gagner

son amitié et sa confiance. Comme il prévoyoit que

la liaison des princes et de leur autorité affoiblissoit

celle de la Reine, il jetoit adroitement dans leurs

esprits des germes de jalousie et de défiance qu'il

dissipoit à propos, de crainte qu'ils ne vinssent à une

rupture ouverte. Comme il étoit l'auteur de leur dif-

férend, il lui étoit facile d'être l'arbitre de leur ré-

conciliation, et même de s'en attirer le mérite. La
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mort de M. le prince commença de déconcerter les

mesures du cardinal Mazarin, et la dissipation des

finances acheva de les rompre.

Pour bien comprendre la cause de tous les désor-

dres qui arrivèrent après mon retour, et connoître

quelle étoit alors la face de la cour, il est à propos de

donner un léger crayon de toutes les personnes qui

la composoient.

La Reine étoit une princesse sage, vertueuse,

d'une grande piété, bonne, et qui aimoit la France,

Mais comme elle n'avoit eu aucune part au gouver-

nement sous le règne du feu Roi , et que le cardinal

de Richelieu avoit employé toute son adresse pour

l'éloigner des affaires, elle n'avoit pas toutes les lu-

mières nécessaires pour gouverner l'Etat par elle-

même. Ainsi, lorsqu'elle se vit régente, elle fut obli-

gée de prendre quelqu'un pour l'aider à porter le

poids du gouvernement. Elle jeta les yeux sur le car-

dinal Mazarin, parce qu'étant étranger et sans alliance

dans le royaume, et ne devant qu'à elle son éléva-

tion, elle jugea qu'il lui seroit plus fidèle que tout

autre. Comme elle ne prenoit confiance qu'en lui, et

qu'elle crut ne pouvoir conserver son autorité qu'en

le maintenant, elle résista à toutes les cabales qui se

formèrent contre lui.

Gaston, duc d'Orléans, avoit une grande vivacité

d'esprit-, il parloit avec éloquence et avec force: il

avoit même plusieurs belles connoissances : il possé-

doit parfaitement l'histoire , connoissoit les médailles

et les plantes. Il avoit le discernement juste dans les

affaires d'importance, lorsqu'il agissoit par ses pro-

pres lumières j mais il se laissoit tellement gouverner
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par ses maîtresses et par ses favoris, qu'ils l'entraî-

noient oii ils vouloient, même contre ses propres in-

térêts
, et lui faisoient voir les choses comme il leur

plaisoit. D ailleurs ce prince ëtoit naturellement in-

quiet et inconstant -, ce qui faisoit qu on ne pouvoit

jamais prendre des mesures justes avec lui. Cepen-

dant, bien qu'il n'eût rien de réservé pour ceux qui

avoient de l'ascendant sur son esprit, lorsqu'il avoit

promis de garder le secret, on pouvoit s'assurer qu'il

ne leur en disoit rien.

Louis Barbier, abbé de La Rivière, son favori, étoit

d'une naissance obscure , et de simple maître d'école

s'étoit élevé
,
par le crédit de Son Altesse Royale, à la

dignité de ministre d'Etat. Il étoit entré dans la mai-

son de Monsieur en qualité de chapelain , et il avoit

tellement étudié Thumeur de son maître, quil s'étoit

emparé de son esprit. Pas un ofiicier de ce prince

ne pouvoit se maintenir, s'il n'avoit les bonnes grâces

de ce favori- et Monsieur n'entreprenoit aucune af-

faire importante qu'il ne la lui communiquât , et qu'il

ne décidât sur ses avis. L'ambition étoit la règle de

toutes les actions de l'abbé de La Rivière ; et comme
il s'étoit mis en tête de s'élever au cardinalat, il ne

faisoit rien qui ne tendît à ce but. Il n'oublioit ni

complaisances ni souplesses auprès de ceux qui pou-

voient lui procurer la pourpre. Il ne faisoit même au-

cune difficulté de trahir son maître pour les gagner.

C'est ce qui fit dire à JMonsieur , après qu'il eut éloi-

gné ce favori, que l'abbé de La Rivière devoit bien

savoir ce qu'il valoit, parce qu'il Favoit vendu plu-

sieurs fois. Cet abbé faisoit grande dépense en meu-

bles et en équipages , et il n'avoit rien épargné pour
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embellir sa maison de Petitbourg près d'Essone , sur

le chemin de Paris à Fontainebleau.

Louis de Bourbon, prince de Condé , étoit de belle

taille-, il avoit Fair grand, la mine fière, l'esprit vif,

brillant, actif. Son courage ne connoissoit point le

péril. Il entendoit parfaitement la guerre-, et comme

la victoire avoit accompagné toutes ses entreprises,

il donnoit beaucoup au hasard. Il ne ménageoit pas

ses soldats, parce qu'il ne se ménageoit pas lui-même.

Il se rencontroit toujours où le danger étoit le plus

grand. Il faisoit observer exactement la discipline à

ses troupes, et punissoit sévèrement ceu:ç qui contre-

venoient à ses ordres. Il connoissoit le vrai mérite , et

savoit le récompenser. Les intérêts de ses amis lui

étoient plus chers que les siens propres : il ne leur

manquoit jamais, mais aussi il ne vouloit pas qu'ils

lui manquassent. Il avoit de l'indulgence pour leurs

fautes, et il employoit tout son crédit pour les ga-

rantir des peines qu'ils avoient encourues. Cette com-

plaisance fut cause qu'il protégea la duchesse de Lon-

gueville sa sœur dans l'éloignemcnt qu'elle avoit

pour son mari, et qu'il ferma les yeux à beaucoup

de choses qu'un frère plus délicat n'auroit pas souf-

fertes. S'il avoit de l'ambition , c'étoit plutôt par rap-

port aux autres que par rapport à lui-même 5 et il ne

désiroit de s'élever que pour être plus en état de faire

du bien aux personnes qn'il aimoit. Il étoit plein de

fermeté dans la mauvaise fortune , et incapable de foi-

blesse. Il se montroit infatigable dans le travail de

corps et d'esprit ; il vouloit tout savoir, et faire tout

par lui-même. Dans sa jeunesse, il avoit connu toutes

les dames de la cour et de la ville dont la beauté
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avoit fait quelque bruit, sans s'attacher à pas une.

Comme il n'y cherchoit que les agrémens du corps,

il n'avoit pas pour elles tous les égards et toutes les

honnêtetés que la noblesse française a coutume d'a-

voir pour les femmes. Ceux de sa cour, à son exem-

ple , s'émancipoient auprès d'elles à des libertés dont

leur pudeur avoit beaucoup à souffrir 5 et cet air de

hauteur leur fit donner le nom de petits-maîtres.

Le cœur volage de ce prince se fixa cependant à la

fin en faveur de la duchesse de Châtillon sa parente

,

pour laquelle il eut de la complaisance et de la sou-

mission. Il flatta sa vanité en lui remettant ses inté-

rêts dans l'affaire la plus importante de sa vie; et

pour marque de son amour il lui donna la terre de

Merlou.

Elisabeth de Montmorency, femme de Gaspard de

Coligny, duc de Châtillon, étoit de belle taille : son

air et son port étoient nobles , et pleins d'agrémens
;

ses traits étoient réguliers, et son teint avoit tout

l'éclat que peut avoir une brune -, mais sa gorge et ses

mains ne répondoient pas à la beauté de son visage.

Son esprit vif et plein de feu rendoit sa conversation

agréable, et elle avoit des manières douces et flat-

teuses dont il étoit impossible de se défendre. Elle

avoit de la vanité , et aimoit la dépense ; mais comme
elle n'avoit pas assez de bien pour la soutenir, elle

obligeoit ceux qui s'attachoient auprès d'elle à four-

nir à ses profusions. Bien qu elle eût beaucoup de

discernement, après avoir vu à ses pieds un prince

aussi grand par ses belles qualités que par sa nais-

sance, elle s'abaissoit souvent à des complaisances

indignes d'elle pour des personnes qui lui étoient
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inférieures en toutes choses , mais qui pouvoient être

utiles à ses desseins. Elle ne se piquoit pas de fidé-

lité; mais elle savoit si bien conserver son empire

sur tous ses amans, qu'aucun n'osoit murmurer de

sa conduite , et qu'avec un seul mot elle calmoit leurs

transports jaloux.

Armand de Bourbon, prince de Conti, avoit été

destiné à l'Eglise , et étoit fort savant. Bien que cette

profession lui convînt mieux que celle de la guerre

,

à cause des défauts de sa taille, il voulut la quitter

pour prendre l'épée. Il aimoit néanmoins le repos, et

se lassoit bientôt de ce qui lui pouvoit donner de la

peine. La duchesse de Longueville, sa sœur, avoit

pris un grand ascendant sur son esprit, et elle le

conserva fort long-temps -, mais enfin ce prince secoua

le joug, et se brouilla fortement avec elle. Il étoit

inconstant dans ses amitiés, aussi bien que dans ses

amours; il rompit sans peine avec mademoiselle de

Chevreuse , après lui avoir témoigné la plus violente

passion, comme je le dirai dans la suite. Il aban-

donnoit aisément ses amis lorsqu'il y pouvoit trou-

ver ses avantages, et se tirer d'embarras.

Charlotte - Marguerite de Montmorency, veuve

d'Henri de Bourbon
,
prince de Condé , avoit été une

des plus belles personnes de son temps , comme on en

peut juger par l'amour qu'elle donna à Henri iv, et

par les choses que fit ce grand roi pour la retirer des

mains de l'archiduc Albert. Les charmes de son es-

prit suppléoient alors à ce que sa beauté avoit reçu

de diminution. Elle l'avoit vif et solide tout ensem-

ble ; sa conduite étoit fort réglée -, elle avoit su ac-

corder la piété et la charité avec la science du monde.
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Elle étoit fièie avec les personnes de son rang, et

humble et douce avec ceux d'un rang inférieur. L'a-

mitié qu'elle eut pour sa famille alla jusqu'à l'excès,

et lui fit souvent changer les maximes qu'elle s'étoit

prescrites. Quoiqu'elle ne fût pas naturellement vin-

dicative, elle ne put jamais pardonner à ceux qui

avoient contrijjué à la mort du duc de Montmorency

son frère ; on l'a pu voir par l'aversion qu'elle témoi-

gna toujours pour le marquis de Châteauneuf, qui

avoit présidé à sa condamnation. Elle fut si touchée

de la prison de ses deux fils et de son gendre, les

princes de Condé et de Conti , et le duc de Longue-

ville
,
qu'elle ne fit aucun scrupule de hasarder le sa-

lut de l'Etat pour leur procurer la liberté. Il est vrai

qu'elle en eut un si sincère repentir, qu'elle tâcha de

réparer sa faute par toutes les œuvres de piété qu'elle

put pratiquer.

Anne-Geneviève de Bourbon, duchesse de Lon-

gueville , avoit tous les agrémens du corps et de l'es-

prit, qu'elle avoit pris soin de cultiver avant son

mariage. Sa maison étoit le rendez-vous des beaux

esprits, comme on en peut juger par les lettres que

Voiture lui a écrites. Elle eut le malheur d'avoir un

vieux mari qui, n'ayant aucune des qualités qui au-

roient pu lui plaire, l'obligea de chercher, dans des

conversations plus enjouées et plus galantes , de quoi

se consoler du dégoût qu'elle avoit pour lui. Comme
elle n'avoit rien à se reprocher dans l'intérieur, elle

prit peu de soin de garder les dehors: et elle se

brouilla tellement avec le duc son époux, qu'elle fut

contrainte de chercher dans les troubles de l'Etat sa

sûreté particulière. Le duc de Châtillon avoit eu ses
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premières inclinations^ et comme ce duc après son

mariage n'eut plus pour elle les mêmes empresse-

mens, elle conserva toujours contre la duchesse sa

femme une haine secrète. Le duc de La Rochefou-

cauld remplit dans son cœur la place que le duc de

Châtillon avoit laissée vide ; et ce nouvel amant
,
par

complaisance pour elle, s'engagea à suivre sa fortune

dans la dernière guerre civile.

Henri d'Orléans, duc de Longueville, qui étoit

gouverneur de Normandie, avoit épousé en pre-

mières noces Louise de Bourbon-Soissons, de qui il

avoit eu Marie-Anne d'Orléans, qu'on nommoit ma-

demoiselle de Longueville. Il se remaria avec Anne-

Geneviève de Bourbon, dont nous venons de parler.

Ce prince avoit la mine basse, et n'avoit dans sa per-

sonne aucun des agrémens qui peuvent plaire aux

femmes. Cependant il avoit beaucoup d'esprit, et il

entendoit assez les affaires, ainsi qu'il le fit voir à

Munster, où il fut envoyé pour la paix générale. Il

aimoit naturellement le repos ^ et il ne se laissa en-

gager dans le parti des mécontens que par com-

plaisance pour la duchesse sa femme et pour M. le

prince.

César, duc de Vendôme, fds naturel d'Henri iv

et de Gabrielle d'Estrées, avoit été sous le règne de

Louis XIII de tous les partis qui s'étoient formés con-

tre le gouvernement, sans s'être fait considérer dans

aucun. Son humeur inquiète le portoit à embrasser

toutes les nouveautés qui se présentoient.

Louis de Vendôme, duc de Mercœur, son fils, ai-

moit la vie douce , et n'avoit jamais voulu s'engager

dans aucune cabale. Bien qu'il fût brave et qu'il enten-



64 [^^4^] MÉMOIRES

dît assez bien la guerre, il préféroit la vie tranquille

aux occasions de signaler sa valeur. Comme il parois-

soit sans ambition, il n'ëtoit recherché d'aucun des

partis -, et si dans la suite le cardinal Mazarin voulut

bien lui donner une de ses nièces , ce ne fut que pour

le détacher des intérêts de sa famille, avec laquelle

il auroit pu s'engager par facilité,

François de Vendôme, duc de Beaufort, avoit la

mine efféminée : avec ses cheveux blonds et tout

droits, on l'auroit plutôt pris pour un Anglais que

pour un Français. Cependant il étoit fort brave, in-

trépide dans les^dangers , et il entendoit parfaitement

la marine. Il n'avoit aucune politesse dans le discours,

et ses expressions étoient basses et populaires. Cepen-

dant il n'avoit pas laissé de se faire aimer des femmes :

les duchesses de Longueville et de Montbazon avoient

eu beaucoup de complaisance pour lui. Il avoit du

génie pour les atïaires-, et il avoit si bien su gagner

l'amitié du peuple de Paris, qu'il étoit disposé à le

suivre partout où il auroit voulu le mener , et qu'il

croyoit que son bonheur dépendoit de la conserva-

tion de ce prince. L'amour qu'il avoit conçu pour la

duchesse de Montbazon l'avoit engagé dans les ca-

bales de la duchesse de Chevreuse sa belle-fdle
,
qui

le gouverna par ce moyen comme elle voulut.

Charles de Lorraine, duc d'Elbœuf, beau-frère du

duc de Vendôme, fut toujours disposé à entrer dans

les partis des mécontens, pour trouver moyen d'ac-

commoder ses affaires, qui étoient assez en désordre.

Quoiqu'il fût déjà dans un âge avanc é , il avoit en-

core bonne mine, et il étoit bien venu auprès des

femmes. Il n'avoit jamais été esclave de l'amour 5 et
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s'il avoit rendu des soins à quelques maîtresses, il

avoit toujours trouvé le moyen de s'en faire bien

payer.

Marie de Rohan avoit épousé en premières noces

Charles, marquis d'Albert, pair et connétable de

France-, après sa mort, elle sétoit remariée avec

Claude de Lorraine, duc de Chevreuse. Cette dame

avoit un esprit artificieux, et capable de toutes sortes

d'intrigues. L'ambition étoit sa passion dominante, et

elle mettoit en usage toute sorte de moyens pour la

satisfaire. Elle causa la perte du comte de Chalais,

qu'elle engagea dans des intrigues criminelles^ et,

devenue suspecte au cardinal de Richelieu, elle fut

contrainte de se retirer à Bruxelles. Elle y acquit un
grand ascendant sur l'esprit de l'archiduc Léopold,

qui étoit alors gouverneur des Pays-Bas. Dès qu'elle

apprit la mort de Louis xiii, elle revint en France. La

Reine
,
qui avoit eu de l'amitié pour elle , fit ce qu'elle

put pour la lier d'intérêts avec le cardinal Mazarin
;

mais comme elle vouloit procurer des charges et des

gouvernemens à toutes ses créatures , et introduire le

marquis de Châteauneuf dans le ministère , il fut im-

possible de réussir dans cette union, et de la conten-

ter ; ce qui l'obligea de se jeter dans le parti des mé-

contens.

Marie d'Avaugour, femme d'Hercule de Rohan, duc

de Montbazon , avoit tant de charmes sur son visage

et dans son esprit, qu'il étoit impossible de la voir sans

l'aimer. La duchesse de Chevreuse , sa belle-fille , s'é-

tant emparée de son esprit, se servoit d'elle pour for-

tifier son parti-, et les amans de la duchesse de Mont-

bazon n'osoient refuser d'y entrer.

T. 58. 5
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Jules Mazarin, fils de Pierre Mazarin et d'Hortense

Buflaloni, originaires de Mazara, ville de Sicile, étoit

d'une famille noble et ancienne. Il étoit habile dans

les négociations , et il montra son adresse lorsqu'il ac-

commoda le différend des deux couronnes au sujet

du Montferrat. Il se jeta dans le parti de la France

,

qui lui procura le chapeau de cardinal. Il fut employé

par le cardinal de Richelieu en plusieurs affaires im-

portantes. Louis XIII le choisit pour un des ministres

qui dévoient composer le conseil de la Reine pendant

sa régence; et cette princesse l'ayant fait son pre-

mier ministre, ne se trompa pas dans son choix. Il

avoit une grande pénétration , et une adresse merveil-

leuse pour manier les affaires ; il entendoit parfaite-

ment les intérêts de tous les Etats de l'Europe , et se

servoit utilement de cette connoissance pour le bien

de la France. Il savoit discerner les esprits, et dislri-

buoit à chacun les emplois qui lui convenoit 5 il avoit

beaucoup de fermeté , et se possédoit également dans

la bonne et dans la mauvaise fortune. Il pardonnoit

aisément à ses ennemis , mais c'étoit moins par géné-

rosité et par grandeur d'ame que par timidité : il n'o-

soit s'en venger, de peur de se perdre en les perdant.

Il savoit prendre son parti à propos, et se servir des

occasions favorables que la fortune lui présentoit. Il

usoit d'une profonde dissimulation,; et, avec un abord

ouvert et qui sembloit rempli de franchise, il étoit

impossible de connoître ses véritables sentimens. Il

ne se piquoit pas de tenir sa parole , et ne faisoit au-

cun scrupule d'y manquer lorsqu'il croyoit en tirer

quelque avantage. Il n'étoit ni libéral ni reconnois-

sant. Il n'épargnoit point l'argent pour se faire des
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créatures ; mais il payoit mal les services passés quand

il n'en attendoit pas de nouveaux. Il aimoit la dépense,

et en faisoit en toutes choses. Il jouoit grand jeu, et

se laissoit tromper aisément, faute d'attention. Il étoit

curieux en tableaux, en statues, en livres, et superbe

en bâtimens et en équipages , non-seulement à Paris

,

mais encore à Rome, où il avoit un palais magnifique.

Il aimoit la musique et le spectacle, et il dépensa plus

d'un million pour l'opéra d'Orphée^ qu'il fit représen-

ter au Petit-Bourbon. Il n'oublia rien pour élever ses

parens , et il maria richement toutes ses nièces
,
prin-

cipalement les deuxMartinozzi, dont il fit l'aînée prin-

cesse de Conti, et l'autre duchesse de Modène. Comme
il falloit des fonds inépuisables pour fournir à toutes

ses profusions, il permit aux ministres subalternes

d'employer toutes sortes de moyens pour faire venir

de l'argent dans les coIFres du Roi. Il obligea aussi

tous les surintendans à lui envoyer tout ce qu'il de-

mandoit, sans acquit -, il leur laissoit sous ce prétexte

la liberté de lever tous les deniers que bon leur sem-

bloit. Ce fut le désordre qu'il avoit introduit dans les

finances qui donna lieu à tous les ordres de se plain-

dre, et de former des partis contre son ministère.

Pierre Seguier, chancelier de France, étoit d'une

ancienne famille de robe. Il avoit été président à

mortier au parlement de Paris , et le cardinal de Ri-

chelieu l'avoit fait chancelier à l'âge de quarante-six

ans. Il entendoit parfaitement sa charge , et compre-

noit avec une facilité merveilleuse les afï'aires les plus

embrouillées. Il bornoit toute son ambition à se main-

tenir dans ce poste -, et dans cette vue il avoit une

complaisance aveugle pour le premier ministre. Il
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exécuta avec la dernière rigueur, contre la Reine,

les ordres du cardinal de Richelieu-, et cette bonne
princesse voulut bien ne pas s'en ressouvenir, parce

qu'elle n'ignoroit pas que le chancelier ne pouvoit,

sans se perdre, résister aux ordres de ce cardinal.

Il ne fut pas moins dévoué au cardinal Mazarin qu'il

l'avoit été à son prédécesseur; mais toutes ses sou-

plesses n'empêchèrent pas qu'on ne lui ôtât les sceaux

diverses fois. On les lui rendit à la fin, parce qu'on

vit que personne n'étoit plus capable que lui de con-

noître les grâces qu'il falloit accorder ou refuser. Il

ne faisoit que les dépenses nécessaires pour soutenir

sa dignité; aussi parut-il fort riche. Il étoit duc de

Villemore et comte de Gien. Il a laissé une beUe bi-

bliothèque, où il avoit ramassé quantité de manu-

scrits curieux : ses héritiers l'ont vendue en détail. Il

étoit infatigable dans le travail; et tout son diver-

tissement étoit de s'entretenir avec de jeunes filles,

dont la simplicité le charmoit : il vouloit qu'elles se

familiarisassent avec lui comme s'il avoit été de leur

âge , et qu'elles oubliassent ce qu'elles dévoient à son

rang et à la gravité de sa personne.

Léon Bouthillier, marquis de Chavigny, étoit fils

de Claude Bouthillier, surintendant des finances. Il

avoit été chancelier de M. le duc d'Orléans; il avoit

suivi son maître dans ses voyages de Flandre et de

Lorraine. A son retour, le cardinal de Richelieu, qui

avoit connu sa capacité , l'avoit fait secrétaire d'Etat

pour les atfaires étrangères; Louis xiii l'avoit aussi

nommé pour être du conseil de la régence. Le car-

dinal Mazarin, qui connoissoit son intelligence et son

ambition, l'avoit éloigné des atïaires, de peur qu'il
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ne ]e supplantât. Il y rentra néanmoins à diverses

fois, comme nous le dirons en son lieu.

Abel de Servien avoit été procureur général du

parlement de Dauphiné, maître des requêtes, pre-

mier président au parlement de Bordeaux, et am-

bassadeur en Savoie. Le cardinal Mazarin, qui con-

noissoit sa capacité , le choisit pour être un des plé-

nipotentiaires qu'il envoyoit à Munster pour traiter

la paix générale. Il y servit fort utilement la France,

et contribua beaucoup à maintenir les Suédois dans

l'alliance de cette couronne. Il fut fait secrétaire d'E-

tat à son retour, et il demeura toujours fort attaché

au premier ministre, aussi bien que le marquis de

Lyonne son neveu, secrétaire des commandemens de

la Reine. Il écrivoit fort purement, et son style étoit

solide et concis. Il eut à Munster de grands différends

avec le comte d'Avaux son collègue , et ils publièrent

plusieurs écrits l'un contre l'autre. Bien que le comte

de Servien fût extrêmement appliqué aux affaires , il

ne laissoit pas d'aimer la musique, la chasse, la pro-

menade et la bonne chère, qui faisoient ses princi-

paux divertissemens. Il étoit encore galant, et faisoit

facilement des vers. Il avoit fort bonne mine ; et un

œil qu'il avoit perdu par accident défiguroit peu son

visage. Il obligeoit de bonne grâce 5 et quand il étoit

contraint de refuser ce qu'on lui demandoit, c'étoit

d'une manière si polie, qu'on sortoit toujours satis-

fait de sa présence. Lorsque le Roi l'eut fait surin-

tendant, il dépensa de grandes sommes pour embel-

lir Meudon, qu'il avoit acheté du duc de Guise, Il

y joignit Fleury et quelques autres villages pour

agrandir le parc, et il acquit encore le marquisat de
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Sablé en Anjou. Il avoit épousé une veuve qui avoit

un fils de son premier mariage , appelé le marquis de

Vibray : il eut encore trois enfans d'elle , le marquis

de Sablé, Tabbé de Servien, camérier d'honneur du
Pape, et la duchesse de Sully.

Michel Particelli , seigneur d'Emery, étoit fils d'un

banquier originaire de Lucques. Il fut envoyé en Pié-

mont auprès de madame Royale, où étant devenu

amoureux de cette princesse, il se cacha sous son lit,

et courut danger de la vie. Comme il entendoit par-

faitement les finances , il fut fait d'abord contrôleur

général, et ensuite surintendant. Il aimoit beaucoup

la dépense en toutes choses^ et le cardinal Mazarin

ne lui demandant aucun compte , il contentoit toutes

ses passions. Il ne refusoit rien aux femmes qui con-

tribuoient à ses plaisirs. On peut juger de ses profu-

sions par la fortune de La Guillaumie
,
qui , d'une as-

sez basse naissance, devint greffier du conseil. Il ne

laissa que deux enfans, le président de Thoré, peu

considéré dans sa compagnie , et une fille mariée avec

M. de La Vrillière, secrétaire d'Etat.

Jean-François-Paul de Gondy , coadjuteur de l'ar-

chevêque de Paris son oncle, étoit dune ancienne

famiUe de Florence établie en France depuis le ma-

riage de Henri 11 avec Catherine de Médicis. Ce prélat

étoit fort éloquent . et il avoit prêché avec beaucoup

de succès. Il entendoit parfaitement la politique, et

l'intrigue du cabinet. Il étoit agréable dans les ruelles
;

et comme il avoit une ambition démesurée, il em-

ploya tous les moyens imaginables pour s'élever au mi-

nistère. On ne pouvoit faire aucun fond sur son amitié,

parce (jue toutes ses actions étoient réglées par Tinté-
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rèt de sa fortune : c'est ce qui fit qu'il se jela tantôt

dans un parti, tantôt dans un autre, suivant qu'il crut

y trouver ses avantages , et que même il forma sou-

vent un troisième parti.

Voilà quelle étoit la face de la cour lorsque j'arrivai

à Paris : le tableau que je viens d'en donner servira

beaucoup à éclaircir les choses que j'ai à dire. J'ai fait

voir comme le cardinal Mazarin avoit laissé la liberté

à d'Emery de se servir de toutes sortes de moyens pour

faire venir de l'argent dans les coffres duRoi. On créa

d'abord plusieurs offices inutiles et sans fonctions,

dont les acquéreurs tiroient des gages en vertu des

provisions qu'on leur expédioit, le nom en blanc. Aux

offices de finance
,
qui étoient exercés tour à tour par

l'ancien et l'alternatif, on ajouta un triennal , et en-

suite un quatriennal. On retrancha un quartier des

rentes créées sur l'hôtel-de-ville de Paris, et puis on

les réduisit à deux quartiers. Peu de temps après on

fit la même chose aux gages des officiers , même des

cours supérieures. On obligea les fermiers et les rece-

veurs généraux à faire des avances ; et
,
pour les y en-

gager plus aisément, on leur accorda de gros intérêts.

On fit aux traitans un tiers de remise sur leurs traités

,

à condition qu'ils paieroient d'avance dans certains

termes. On taxa les aisés-, et bien qu'on leur donnât

des rentes à proportion des sommes qu'ils dévoient

payer, on exigea cette taxe avec tant de violence,

qu'enfin tous les ordres se réunirent contre le pre-

mier ministre. Les cours supérieures furent les pre-

mières qui signèrent cette union ; ensuite les rentiers,

les trésoriers de France, les secrétaires du Roi, les élus,

et les officiers des tailles et des gabelles, s'y joignirent.
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Matthieu Mole étoit alors à la tête du parlement.

C'étoit un vénérable vieillard , considérable par son

habileté, et par son attachement au service du Roi. Ce
corps étoit divisé en trois partis : le premier étoit ce-

lui des frondeursy qu'on nommoit ainsi par raillerie

,

parce qu'ils se déchaînoient contre le gouvernement

,

et que, sous ombre d'un faux zèle pour le bien pu-

blic, ils essayoient de se rendre plus considérables, et

d'avancer leurs fortunes. Le second parti étoit celui des

mazarins y qui soutenoient qu'on devoit une obéis-

sance aveugle à la cour, les uns parce qu'ils étoient

persuadés qu'il étoit de leur devoir d'entretenir le re-

pos de l'Etat, et les autres à cause des liaisons qu'ils

avoient avec les ministres ou avec les gens d'affaires.

Le dernier parti étoit de ceux qui , blâmant également

l'emportement des uns et la mollesse des autres
,
gar-

doient un certain milieu dans leurs sentimens
,
pour

agir dans les occasions suivant leurs intérêts ou sui-

vant leur conscience.

Comme il y avoit dans cette compagnie quantité de

jeunes gens sans expérience , ils se laissèrent gagner

aisément par les frondeurs
,
qui leur insinuoient qu'ils

deviendroient considérables en se rendant arbitres

entre le Roi et les peuples, en modérant l'excessive

puissance des ministres , et en travaillant à réformer

les abus qui s'étoient glissés dans le gouvernement.

Celui qui leur inspiroit ce venin avec plus d'artifice

étoitLongueil , conseiller en la grand'chambre. Il avoit

une éloquence persuasive, avec une grande réputation

de probité
,
qui le faisoit regarder comme l'oracle de

la Fronde \ et tant qu'il demeura ferme dans ce parti,

il conserva toujours le même ascendant.
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Le parlement avoit déjà fait plusieurs assemblées
j

il avoit nommé des commissaires pour diriger les af-

faires, et en faire rapport à la compagnie. Lorsqu'il

vit que la cour ne s'y opposoit pas, et qu'elle ne tra-

vailloit pas à donner des bornes à son autorité, il

supprima des édits et plusieurs droits nouveaux -, il

révoqua les intendans des provinces 5 il rétablit les

trésoriers de France et les élus dans la fonction de

leurs charges; il voulut même faire rendre compte à

ceux qui avoient manié les deniers publics depuis la

régence -, et il attaqua ainsi pied à pied l'administra-

tion du cardinal Mazarin.

La Reine ouvrit enfin les yeux sur les conséquences

de ces assemblées ^ elle voulut les faire cesser , et en-

voya au parlement M. le duc d'Orléans. Ce prince,

agissant de concert avec le premier président et le

président de Mesmes , représenta à la compagnie l'a-

vantage que les ennemis de l'Etat tircroient de cette

conduite, qui leur faisoit connoître la foiblesse du

gouvernement, et par conséquent les empêclieroit

de consentir à la paix générale qu'on étoit sur le point

de conclure. Ces manières douces ne firent qu'aug-

menter la fierté et l'emportement des frondeurs : ils

s'imaginèrent que le cardinal Mazarin les craignoit,

et ils travaillèrent avec plus d'application qu'aupa-

ravant à décrier sa conduite, et à changer l'ordre

qu'il avoit établi dans le gouvernement de l'Etat.

M. le prince commandoit alors l'armée de France

dans les Pays-Bas, et il venoit de prendre Ypres;

mais pendant le siège de cette place les Espagnols

avoient surpris Courtray , et remporté d'autres petits

avantages. Ce prince, s'ennuyant de voir que les pertes
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étoient égales des deux côtés , engagea les ennemis

à combattre dans la plaine de Lens , et remporta sur

eux une victoire complète. Il dépêcha en même temps

le duc de Châtillon pour en porter la nouvelle à la

cour.

Cet heureux succès releva le courage des ministres;

et le conseil du Roi jugea à propos de s'en prévaloir,

pour donner des bornes à Fautorité que le parlement

sembloit vouloir usurper. Il fut résolu d'arrêter les

principaux chefs de la Fronde , et principalement

Broussel, conseiller de la grand'chambre , homme
d'une médiocre suffisance, et qui ne se distinguoit

dans sa compagnie que par la haine qu'il exhaloit en

toute occasion contre les partisans.

Ce bonhomme , imbu des maximes que Longueil

lui avoit inspirées, ouvroit toujours les avis les plus

violens; il s'étoit rendu par ce moyen le chef de la

Fronde : son grand âge et sa pauvreté, qui le mettoient

au-dessus de l'envie , donnoient un grand poids à ses

opinions , et on n'osoit le soupçonner d'y être poussé

par aucun autre motifque par un vrai zèle pour le bien

public. Le peuple, qui ne bougeoit du Palais, appre-

noit avec un plaisir singulier tout ce qu'il faisoit pour

son sovdagement; il fondoit sur lui toutes ses espé-

rances , et il le regardoit comme le père de la patrie

et le restaurateur de l'Etat. Il étoit important de lui

ôter cette idole , et dangereux de manquer son coup.

Le comte de Comminges, lieutenant des gardes de

la Reine, à qui Sa Majesté en avoit donné la commis-

sion, s'en acquitta avec beaucoup de vigueur et de

succès. Les gardes qu'on avoit mis en haie dans les

rues depuis le Palais-Royal jusqu'à Notre-Dame, où
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Ton avoit chanté le Te Deum pour la victoire de

Lens, lui en facilitèrent l'exécution. Broussel fut mis

en sûreté hors de la ville avec le président de Blanc-

niénil, et conduit au château de Vincennes.

Deux heures après que le bruit de l'enlèvement de

ces deux officiers se fut répandu dans Paris , le peu-

ple commença de s'attrouper par les rues. Les bour-

geois les plus qualifiés se rendirent au Palais-Royal,

où, quoiqu'ils eussent vu le désordre s'accroître à me-

sure qu'ils avançoient, ils dissimulèrent ce qu'ils en

pensoient , et eurent la complaisance de dire à la

Reine que ce n'étoit que de la canaille qui se dissipe-

roit d'elle-même. Le coadjuteur, qui ne s'étoit pas en-

core mêlé des affaires publiques , croyant qu'il devoit

prendre soin de calmer les emportemens d'un peuple

dont il devoit être un jour le pasteur, marcha par

les rues avec les marques de sa dignité. Lorsqu'il vit

qu'il trouvoit peu d'obéissance dans l'esprit des sé-

ditieux, il alla en rendre compte à la Reine, et lui

offrit ses services-, mais ses offres et ses services fu-

rent également mal reçus. Ce mépris, joint au chagrin

qu'il avoit de ce qu'on lui avoit refusé la permission

de traiter du gouvernement de Paris , l'anima telle-

ment contre le cardinal Mazarin, qu'il fut depuis le

plus grand de ses ennemis.

La Reine, incapable de peur, ordonna aux maré-

chaux de La Meilleraye et de L'Hôpital de monter à

cheval avec leurs amis, de marcher par les rues, et

d'obliger
,
par quelques exemples de justice , ce peu-

ple mutiné à rentrer dans son devoir. Ils trouvèrent

le mal beaucoup plus grand qu'on ne l'avoit fait, et

n'osèrent exécuter l'ordre qu'ils avoient reçu de Sa
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Majesté. Ils jugèrent plus à propos d'attendre la nuit,

qui dissiperoit infailliblement les mutins. En effet, la

chose arriva comme ils l'avoient prévue -, mais le len-

demain un nouvel incident ralluma le feu qui étoit

sur le point de s'éteindre. Le chancelier étant parti

de chez lai dans son carrosse pour aller porter au

Palais une déclaration qui défendoit l'assemblée des

chambres, fut aperçu sur le Pont-?seuf par un reste

de cette populace, et fut poursuivi jusqu'à l'hôtel de

Luynes, où il fut contraint de se réfugier.

La Reine ayant appris le péril où se trouvoit le

chancelier, lui envoya le maréchal de La Meilleraye

avec quelques compagnies des gardes pour le déga-

ger. On fit une décharge sur les séditieux, qui se dis-

sipèrent, et laissèrent au chancelier la liberté de sor-

tir^ mais en même temps toute la ville prit les armes,

les marchands fermèrent leurs boutiques, on tendit

les chaînes par les rues, et on fit des barricades jus-

qu'au cloître de Saint-Honoré, qui n'est pas fort éloi--

gué du Palais-Royal. Le parlement, encouragé par la

démarche que faisoit le peuple en sa faveur, s'assem-

bla sur ce qu'il y avoit à faire pour procurer la liberté

à ceux de son corps qui avoient été enlevés. Il fut

arrêté d'une voix unanime que toute la compagnie

iroit sur-le-champ au Palais-Royal supplier Sa ALa-

jesté de les mettre en liberté. Elle se mit incontinent

en marche sans se séparer 5 et les plus zélés pour la

liberté de leurs confrères commencèrent de se refroi-

dir lorsqu'ils virent la populace en armes dans toutes

les rues. Les uns menaçoient de faire main-basse sur

eux s'ils ne ramenoieut Broussel; les autres au con-

traire les conjuroient de ne rien craindre, attendu
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qu'ils (îtoient prêts à périr pour leur conservation -, et

tous ensemble protestoient qu'ils ne mettroient point

les armes bas qu'ils n'eussent vu le père de la patrie.

Cette diversité de sentimens en des personnes qui

tendoient à la même fin leur fit bien connoître qu'il y
a plus à craindre qu'à espérer d'un peuple en fureur.

Le parlement fut introduit dans le grand cabinet

de la Reine, où étoient Leurs Majestés, accompagnées

de M. le duc d'Orléans, du prince de Conti, du car-

dinal Mazarin , des grands du royaume et des minis-

tres d'Etat. Le premier président, qui portoit la pa-

role , leur représenta la vive douleur dont la compa-

gnie étoit pénétrée, bien moins pour l'intérêt qu'elle

prenoit à la détention de ceux de son corps que pour

les suites qu'elle pouvoit avoir, puisque plus de cent

mille personnes demandoient, les armes à la main,

la liberté du sieur Broussel. La Reine répondit qu'elle

s'étonnoit qu'on fît tant de bruit pour l'emprisonne-

ment d'un simple conseiller, puisque le parlement

avoit gardé le silence lorsqu'on avoit arrêté feu M. le

prince. Le premier président repartit que la compa-

gnie savoit la déférence qu'elle devoit aux ordres de

Leurs Majestés, et qu'elle ne doutoit pas que la dé-

tention de M. Broussel ne fût juste, puisqu'elles l'a-

voient ordonnée : mais qu'il ne s'agissoit pas d'accor-

der sa liberté aux très-humbles remontrances du par-

lement-, qu'un peuple insolent la demandoit les armes

à la main, et en état de tout entreprendre pour l'ob-

tenir
^
qu'il n'écoutoit plus la voix du magistrat, qu'il

avoit perdu le respect et l'obéissance , et qu'on ne

pouvoit faire cesser le désordre qu'en lui accordant

ce qu'il étoit en pouvoir d'obtenir par la force. La
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Reine répliqua sans s'émouvoir qu elle ne se relâche-

roit point-, qu'elle ne vouloit pas par une molle com-

plaisance donner atteinte à l'autorité royale , dont elle

étoit la dépositaire pendant la minorité du Roi son

fds
;
que c'étoit au parlement à remontrer aux mutins

leur devoir, et à calmer la sédition qu'il avoit causée.

Elle ajouta que le Roi sauroit un jour faire la diffé-

rence entre ses fidèles sujets et les ennemis de sa cou-

ronne. Le parlement, voyant qu'il ne pouvoit fléchir

la Reine, s'en retourna au Palais pour délibérer sur

son refus.

Cette compagnie ne fut point à cent pas du Palais-

Royal
,
qu'elle fut arrêtée à la première barricade. Ceux

qui y commandoient demandèrent aux présidens qui

marclioient à la tête s'ils avoient obtenu la liberté de

M. Broussel ; mais jugeant à leur contenance que leurs

remontrances n'avoient eu aucun succès , ils les ren-

voyèrent au Palais-Royal, avec menaces que si dans

deux heures on ne leur rendoit leur protecteur et leur

père, ils iroient au nombre de plus de deux cent

mille en supplier la Reine les armes à la main, et

qu'ils extermineroient les ministres auteurs de la sé-

dition. Le parlement fut contraint de retourner au

Palais-Royal, où le premier président fit rapport à la

Reine de ce qu'il avoit vu et entendu. Il lui repré-

senta le péril où l'on exposeroit la couronne, si on

refusoit à cette multitude ce qu'elle demandoit avec

tant d'emportement, puisqu'on n'avoit pas de forces

suffisantes pour réprimer son insolence et punir sa

rébellion. La Reine, après avoir entendu tout ce que

le premier président avoit à lui dire, se retira dans

son petit cabinet pour tenir conseil avec ses ministres.
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M. le duc d'Orléans et le cardinal Mazarin furent d'a-

vis d'accorder la liberté aux prisonniers : la Reine

,

après y avoir long-temps résisté, fut contrainte d'y

souscrire, de peur qu'on ne la rendît garante des évé-

nemens. Le parlement fut averti de cette résolution,

et il s'en retourna pour l'apprendre au peuple. Les

séditieux ne voulurent pas s'en fier à l'assurance que

leur en donnèrent les présidens; ils voulurent bien

permettre à la compagnie de retourner au Palais, mais

ils protestèrent qu'ils ne poseroient pas les armes qu'ils

n'eussent vu Broussel en pleine liberté. En effet, cha-

cun demeura dans son poste jusqu'à son arrivée ^ et

dès qu'il parut on le salua d'une décharge de toute

la mousqueterie. Il fut accompagné des acclamations

publiques jusqu'au Palais, où lui et le président de

Blancménil reçurent les complimens de la compa-

gnie. En sortant, Broussel fut conduit par le peuple

jusqu'à son logis, avec des démonstrations d'une si

grande joie qu'on eût dit que le salut du public dé-

pendoit de sa liberté. La démarche que fit la cour

en l'accordant à cette multitude animée , bien qu'elle

parût nécessaire, enfla tellement le courage du par-

lement
,
qu'il se crut en état de tout entreprendre ; et

l'augmentation de son crédit engagea plusieurs per-

sonnes de qualité à se joindre à lui contre le cardinal

Mazarin.

Les frondeurs ne manquoient pas de prétextes

pour donner quelque couleur aux plaintes qu'ils fai-

soient contre lui. Us alléguoient qu'il étoit honteux

qu'un étranger, né sujet du roi Catholique , fût le pre-

mier ministre de France avec un pouvoir si absolu,

qu'il étoit l'arbitre de la guerre et de la paix, et qu'il
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disposoit à son gré de toutes les dignités et de toutes

les grâces
;
que le cardinal Mazarin , voulant se procu-

rer des établissemens en Italie , avoit porté les armes

de la France dans la Toscane avec beaucoup de dé-

pense , et sans fruit; qu'il n'avoit pas assisté le duc de

Guis€ dans la révolte de Naples , ce qui auroit fait une

puissante diversion
5
que

,
pour ses propres intérêts

,

il avoit empêché que la paix ne se conclût à Munster

avec TEspagne , et qu'il avoit envoyé au comte de Ser-

vien des ordres secrets de rompre sur des articles de

peu d'importance , comme on pouvoit l'apprendre par

les lettres du comte d'Avaux, qui avoient été rendues

publiques
;
qu'il avoit voulu par jalousie perdre le ma-

réchal do Gassion peu de temps avant sa mort -, qu'il

avoit essayé de faire périr M. le prince en Catalogne

devant Lerida, parce que sa naissance et sa réputa-

tion lui donnoient de l'ombrage
;
qu'il avoit épuisé la

France d'argent pour l'envoyer en Italie -, qu'après la

mort du duc de Brczé il avoit disposé des armées de

mer, comme il faisoit auparavant des armées de terre
5

qu'il ne connoissoit point les intérêts du dedans du

royaume , et qu'il avoit seulement une légère teinture

des affaires étrangères
5
qu'ayant manqué de bonne foi

envers les alliés, il avoit perdu la confiance que le

cardinal de Richelieu s'étoit acquise pendant son mi-

nistère
;
qu'il vouloit gouverner le royaume par des

maximes italiennes peu convenables à la nation, et la

cour par des artifices si grossiers qu'ils le rendoient

méprisable; enfin qu'il n'étoit pas capable d'un si

grand fardeau, et qu'il s'étoit décrédité dans l'esprit

des peuples.

Les créatures du cardinal Mazarin répondoient à
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ces prétendus griefs que ce n'étoit pas d'aujourd'hui

qu'on avoit vu des étrangers gouverner l'Etat-, que les

cardinaux de Lorraine et de Birague , le duc de Ne-

vers et le maréchal de Retz n'avoient pas eu moins

d'autorité de leur temps que le cardinal Mazarin en

avoit aujourd'hui
;
que ce ministre avoit été nommé

au cardinalat par la France , en considération des ser-

vices qu'il avoit rendus à la couronne
^
que le cardi-

nal de Richelieu
,
qui connoissoit son intelligence , et

qui savoit juger du vrai mérite , l'avoit destiné pour

son successeur au ministère -, que le feu Roi , après la

mort de ce cardinal , l'avoit fait chef de son conseil
^

que la Reine n'avoit fait que suivre les dernières vo-

lontés du Roi son époux, en l'appelant au ministère

pendant sa régence -, que ce choix avoit été approuvé

parles gens les plus sages du royaume, et même par

les alliés de la couronne
;
que ce ministre n'ayant rien

fait que pour le bien de l'Etat, Sa Majesté ne pouvoit

l'abandonner sans manquer de reconnoissance , et sans

donner atteinte à son autorité^ que les grâces ne se

distribuoient que du consentement des princes, et

que dans leur dispensation il avoit plutôt considéré

les créatures de M. le duc d'Orléans et du prince de

Coudé que les siennes^ qu'il ne falloit pas ajouter foi

à ce que le comte d'Avaux avoit publié
,
par animosité

contre le comte de Servien, au sujet de la paix géné-

rale
,
puisque le cardinal Mazarin avoit dû souhaiter

pour sa gloire qu'elle se conclût sous son ministère
5

mais que les Espagnols n'avoient jamais eu envie de

la faire , et avoient réservé à s'expliquer sur les arti-

cles les plus importans, afin d'avoir toujours un pré-

texte de rompre (de quoi le duc de Longueville avoit

T. 58. 6
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toujours rendu un bon témoignage); que si on avoit

pu conserver Orbitello et Porto-Longone , on auroit

ôté aux Espagnols la communication du Milanais avec

le royaume de Naples, et qu on les auroit réduits à la

nécessité d'accepter la paix
5
qu'on n'avoit pas assisté

le duc de Guise
,
parce qu'on avoit connu qu'il tra-

vailloit plus pour lui-même que pour la France; que

le maréchal de Gassion avoit eu les mêmes vues dans

les Pays-Bas; que M. le prince ne s'étoit jamais plaint

qu'on eût manqué de l'assister en Catalogne et en

Flandre
;
que les dépenses excessives où le cardinal

Mazarin s'étoit trouvé engagé pour le bien de l'Etat

l'avoient obligé à chercher de l'argent par des voies

extraordinaires
;
que cependant il n'avoit pas laissé de

diminuer les tailles, et que ses ennemis lui avoient

imputé contre la vérité qu'il faisoit transporter de l'ar-

gent en Italie-, qu'il avoit manié avec assez de bon-

heur les intérêts des princes de FEurope depuis vingt

ans ; et que si la bonne intelligence entre la France

et les Provinces-Unies avoit cessé , c'étoit par la cor-

ruption de quelques particuliers subornés par l'ar-

gent d'Espagne, et qui avoient été désavoués par

leurs provinces; qu'il avoit suivi en toutes choses les

maximes du cardinal de Richelieu, excepté dans les

cruautés qu'il avoit exercées contre ceux qui avoient

voulu combattre sa puissance ; que s'il avoit été obligé

de promettre plus qu'il n'avoit donné, c'étoit parce

qu'il n'avoit pas eu de quoi satisfaire tous les deman-

deurs, dont le nombre étoit trop grand; que l'Etat

n'avoit jamais eu plus de prospérité que sous son mi-

nistère
;
que la France auroit conservé sa tranquillité

si chacun eût fait son devoir, et si le parlement, qui
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devoit donner au peuple l'exemple de l'obéissance,

ne lui avoit ouvert le chemin de la révolte
; enfin que

le poste où le cardinal Mazarin étoit monté avoit été

toujours exposé à l'envie et à la calomnie.

Le cardinal Mazarin ne se contenta pas de faire

insinuer ces raisons dans les assemblées publiques et

particulières : il obligea Jean Silhon, conseiller d'E-

tat ordinaire , et un des quarante de l'Académie fran-

çaise , de mettre la main à la plume pour la défense

de son ministère. Silhon, qui écrivoit avec beaucoup

de politesse et d'érudition, mit au jour un traité in-

titulé Eclaircissement de quelques difficultés tou-

chant Vadministration du cardinal Mazarin. On
le fit imprimer au Louvre , afin qu'on le lût avec plus

de plaisir-, mais bien que cette apologie fût écrite

avec beaucoup d'esprit et d'adresse , elle n'eut pas le

don de persuader, parce qu'on étoit prévenu de haine

contre le premier ministre. Silhon, qui étoit ami de

mon père, me présenta au cardinal Mazarin : ce fut

alors qu'on me proposa le voyage d'Angleterre
,
pour

observer M. de Bordeaux, ambassadeur de France,

dont Son Eminence se défioit
,
parce qu'il avoit beau-

coup d'amis dans le parlement de Paris; mais les trou-

bles qui arrivèrent en France firent différer mon dé-

part jusqu'à l'année suivante.

Le duc de Beaufort
,
qu'on avoit arrêté avant mon

voyage d'Italie, trouva moyen de se sauver du donjon

de Vincennes-, ce qui donna beaucoup d'inquiétude

à la cour, parce qu'ayant des manières populaires, il

étoit tout propre à se faire le chef des frondeurs. Il

arriva peu de temps après une autre affaire qui n'em-

barrassa pas moins le cardinal Mazarin. La Reine

6.
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étant allée entendre vêpres aux Feuillans , les gardes

du corps eurent un différend avec les archers du

grand prévôt, au sujet des postes qu'ils dévoient oc-

cuper. Le marquis de Gêvres, qui commandoit les pre-

miers, en usa d'une manière qui déplut à la cour. On
lui ordonna de se retirer^ mais Charost et Chande-

nier, ses collègues, qui eurent ordre de prendre le

bâton, s'en excusèrent tous les deux. Le cardinal

Mazarin, offensé de leur refus, donna leurs charges

aux comtes de Jarzé et de Noailles -, ce qui attira pour

ennemis au premier ministre tous les parens de ces

trois capitaines des gardes du corps.

La détention du marquis de Chavigny, qui arriva

bientôt après, fut un coup de bien plus grande im-

portance. C'étoit le seul homme qui pouvoit entrer

en concurrence avec le cardinal Mazarin, ayant toutes

les qualités nécessaires pour faire un grand ministre.

Après la mort du cardinal de Richelieu, Louis xiii

avoit partagé entre le cardinal Mazarin et lui l'ad-

ministration de toutes les affaires. La Reine n'eut pas

les mêmes sentimens pour tous les deux. Quoiqu'ils

fussent également créatures du cardinal de Richelieu

son persécuteur, elle donna toute sa confiance à l'un

par sa propre inclination, ou par le conseil de mi-

lord Montaigu et du marquis de Beringhen , et elle

éloiena entièrement l'autre des affaires. Elle ôta en-

core, comme nous l'avons dit au commencement de

ces Mémoires, la surintendance à Bouthillier, et au

marquis de Chavigny la charge de premier secrétaire

d'Etat, ne lui laissant que le vain titre de ministre,

avec l'entrée au conseil d'en haut sans aucune fonc-

tion. Chavigny ressentit vivement ce revers de for-
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tune ; mais il dissimula pendant cinq ans son chagrin

,

en attendant une occasion favorable pour se venger

de celui qui possédoit toute l'autorité, qui avoit été

quelque temps partagée entre eux. Il crut que la con-

sidération que M. le prince s'étoit acquise par le gain

de la bataille de Lens lui pouvoit ouvrir le chemin

au poste qu'il désiroit, s'il pouvoit obtenir sa pro-

tection. Il s'adressa au duc de Châtillon, qu'il savoit

avoir beaucoup de part à sa confidence, et il en fut

écouté favorablement, parce que ce duc étoit mé-

content du cardinal Mazarin, qui le faisoit languir

depuis long-temps dans l'attente d'un bâton de maré-

chal de France, qu'il croyoit avoir assez mérité par

ses services. Chavigny, au lieu de se reposer sur les

soins du duc de Châtillon, fit la même ouverture au

président Perrault, intendant de la maison de M. le

prince. Ce dernier ne la reçut pas avec la même fran-

chise. Comme il connoissoit le génie de Chavigny,

il craignit que , s'il pouvoit avoir l'oreille de son maî-

tre , il ne lui fit perdre le crédit qu'il avoit auprès de

ce prince; et il jugea à propos de le ruiner pour se

maintenir. Il alla donc rendre compte au cardinal

Mazarin de la conversation qu'il avoit eue avec lui,

et il le porta à s'assurer de la personne d'un si dan-

gereux concurrent. La commission en fut donnée à

Drouet, capitaine aux gardes, qui l'arrêta dans le châ-

teau de Vincennes, bien qu'il en fût gouverneur. Cet

emprisonnement donna matière au public, qui n'en

savoit pas le mystère , de blâmer l'ingratitude du car-

dinal Mazarin; et les ennemis qu'il avoit dans le par-

lement en prirent occasion de décrier sa conduite.

Le cardinal Mazarin , voyant tant de cabales se
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former contre lui, crut pouvoir apaiser le murmure
des peuples en ôtant la surintendance à d'Emery, et

en la donnant au maréchal de La Meilleraye -, mais le

mal ëtoit devenu trop grand pour être apaisé par un
si foible remède. Toutes les compagnies étant con-

venues par leurs députés de demeurer unies, et le

parlement ayant rendu le célèbre arrêt d'union, on fit

une députation à M. le duc d'Orléans, à M. le prince

et à M. le prince de Conti, pour les supplier de se

joindre à la compagnie, afin d'apporter des remèdes

prompts et elîicaccs aux maux qui menacoient l'Etat,

Cette union embarrassa extrêmement le cardinal

Mazarin 5 et il se vit dans la nécessité de se jeter en-

tre les bras de M. le prince, pour assurer par son ap-

pui sa fortune ébranlée. Ce prince étoit regardé de

tout le peuple avec admiration : outre que la victoire

qu'il venoit de remporter le combloit de gloire, il

n'avoit aucune part aux troubles dont le royaume

étoit agité, et les deus partis le considéroient comme
l'arbitre de leur ditférend, parce qu'il pouvoit faire

tomber la balance du côté de celui qu'il embrasseroit.

Il sembloit même que la fortune l'invitoit à concevoir

des desseins plus ambitieux, parce que l'abaissement

de la cour et la considération qu'il s'étoit acquise con-

courroient également à son élévation. Mais comme il

se contentoit de la satisfaction intérieure que donne

le sentiment des belles actions , il se renfermoit dans

les règles de son devoir, et il songeoit peu à profiter

de ces conjonctures favorables. Le duc de Châtillon

et le maréchal de Gramont étoient les deux seules

personnes de la cour à qui il ouvroit son cœur avec

franchise, et qu'il honoroit de sa confiance. Comme
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ils avoient des sentimens opposés, ils lui donnoient

aussi des conseils fort diiFërens. Le premier, qui ne

considéroit que les intérêts de M. le prince , lui con-

seilloit de s'unir avec le parlement ; l'autre, qui étoit

attaché à la cour par divers motifs, lui insinuoit

adroitement qu'il devoit protéger le premier minis-

tre. M. le prince ne pouvant se déterminer sui* le

choix des deux partis, voulut les accommoder. Il écri-

vit, conjointement avec M. le duc d'Orléans, au par-

lement, pour l'exhorter à envoyer des députés à

Saint-Germain, où la cour étoit alors, afin de terminer

ces divisions par une conférence. La compagnie dé-

puta, suivant l'intention de ces princes j m-ais les dé-

putés ne voulurent pas consentir que le cardinal Ma-

zarin assistât aux assemblées qui se feroient à ce sujet.

M. le prince s'emporta contre le président Viole, qui

vouloit qu'avant toutes choses on mît en liberté Chavi-

gny ; ce que ce prince n'approuvoit pas , étant d'avis

qu'on vidât les matières contentieuses , et qu'on con-

vînt des réglemens nécessaires, pour les insérer dans

la déclaration du Roi, en vertu de laquelle Chavigny

recouvreroit sa liberté , comme il arriva en effet par

celle du 28 octobre de la même année 1648.

TojLis les esprits sembloient réunis par cette décla-

ration, et devoir concourir également à tout ce qui

regardoit le bien de l'Etat, lorsque l'ambition d'un

particulier mit la division dans le conseil du Roi.

Nous avons dit que ra])bé de La Rivière gouvernoit

absolument M. le duc d'Orléans, cl que toutes les

actions de ce favori ne tendoient qu'à obtenir un

chapeau. Le cardinal Mazarin, qui au commence-

ment des troubles avoit eu besoin de cet abbé pour'
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empêcher par son crédit que son maître ne lui fût

contraire , n'avoit pu se défendre de lui donner la

nomination de la France pour le cardinalat, dans

Tespérance que du côté de Rome il s y rencontreroit

des obstacles qu'il pouvoit fomenter sous main, ou

même que le temps feroit naître des moyens pour en

empêcher reflfet. L'abbé de La Rivière envoya son

agent à Rome 5 et le Pape
,
qui étoit Innocent x , lui

donna des assurances de sa promotion à la première

qui se feroit. Ce fut sur cette espérance qu'il porta

son maître à protéger le cardinal Mazarin , et à le ga-

rantir du naufrage. Ce ministre, qui n'avoit jamais eu

l'intention que l'abbé de La Rivière fût élevé à cette

dignité, de peur qu'il ne voulût entrer en partage de

son pouvoir, le voyant sur le point de l'obtenir, sus-

cita le prince de Conti
,
qui demanda pour lui la no-

mination du Roi à la première promotion. On ne put

lui refuser cette grâce -, et la concurrence de La Ri-

vière fut trop foible pour disputer cette préférence.

L'abbé de La Rivière, outré de ce contre-temps, et ne

pouvant s'en prendre au prince de Conti, fit tomber

tout son ressentiment sur le cardinal Mazarin, et il

obligea le duc d'Orléans à rompre tout commerce

avec lui. Cependant, pour détourner l'obstacle qui

s'opposoit à sa promotion , il fit proposer par le mar-»

quis de Vineuil à M. le prince de faire renoncer le

prince de Conti à la nomination du chapeau, et qu'il

sauroit lui procurer tel gouvernement qu'il désireroit.

,

M. le prince répondit à Vineuil qu'il avoit assez de

bien et d'établissemens pour contenter son ambition
5

qu'il espéroit se les conserver par ses services et par

sa fidélité
^
que s'il en avoit davantage , il deviendroit
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justement suspect au Roi, qui n'auroit point d'autre

objet que de le détruire
5
qu'enfin sa fortune étoit

dans un tel état, qu'il n'avoit plus besoin que de mo-

dérer ses désirs.

Pendant cette division , le Roi vint de Saint-Ger-

main à Paris, où M. le duc d'Orléans donna au car-

dinal Mazarin des marques continuelles de son ai-

greur. Il alloit fort peu au Palais-Royal^ tous les mé-

contens venoient lui offrir leurs services : il écoutoit

les frondeurs du parlement 5 et comme sa froideur

pour le premier ministre retardoit toutes les délibé-

rations du conseil, cet état violent ne pouvoit pas

durer long-temps, et il falloit de nécessité que ces

brouilleries se terminassent à quelque éclat ou à un

accommodement. Le maréchal d'Estrées et le mar-

quis de Senneterre
,
qui ayant vieilli à la cour pré-

voyoient les suites fâcheuses que pouvoit avoir une

rupture, essayèrent de l'empêcher. Ils représentèrent

au duc d'Orléans que cette mésintelligence entre la

Reine et lui ne pouvoit pas durer davantage sans

perdre l'Etat
5
qu'on en imputeroit la faute à Son Al-

tesse Royale^ que M. le prince en tireroit un notable

avantage
,
parce qu'il seroit porté par l'honneur de sa

maison et par sa propre grandeur à prendre haute-

ment les intérêts de la cour
;
que la Reine de son côté

seroit obligée de prendre des liaisons avec lui pour

maintenir son autorité^ que M. le prince, naturelle-

ment violent, porteroit les choses à l'extrémité-, que

même on disoit déjà sourdement qu'il alloit se mettre

à la tête du régiment des gardes pour venir forcer

le palais d'Orléans, et pour en chasser tous les mu-
tins c|ui environnoient Son Altesse Royale.
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Ces deux seigneurs ne se contentèrent pas de par-

ler au maître, ils s'adressèrent encore au favori. Ils

lui remontrèrent que c'étoit une chose honteuse qu'il

voulût pour ses intérêts mettre la division dans la

maison royale , et causer une guerre civile
^
qu'il de-

viendroit l'objet de la haine publique et de la ven-

geance de M. le prince, ainsi que de toute sa maison;

qu'il engageoit trop avant l'autorité de son maître,

qui se lasseroit bientôt de protéger un homme qui

n'écoutoit que son ambition
^
que si M. le duc d'Or-

léans commençoit de se dégoûter de lui, qu'un autre

succéderoit bientôt à sa faveur; que dès qu'il feroit

à M. le prince le sacrifice de ses intérêts, il étoit as-

sez généreux pour porter le prince de Conti à re-

noncer au cardinalat, ou qu'en tout cas la cour pou-

voit demander deux chapeaux pour la première pro-

motion.

M. le duc d'Orléans et l'abbé de La Rivière s'étoient

déjà dit à eux-mêmes tout ce qu'on leur faisoit en-

tendre ; ils n'eurent donc pas de peine à goûter ces

raisons, et à demeurer d'accord que la réunion de la

maison royale étoit nécessaire pour le bien de l'Etat :

ainsi cette brouillerie cessa bientôt. Mais l'ambition

de ceux qui haïssoient ]e ministère empêcha qu'on

ne profitât de cet accommodement. Ils n'omirent

aucun soin ni aucune pratique pour exciter le parle-

ment et les peuples à se porter à la révolte -, ils re-

présentèrent, à tous ceux qu'ils trouvèrent disposés à

les entendre, que la journée des barricades, la vic-

toire des sujets sur leur souverain, la diminution de

l'autorité royale, et les invectives publiques contre

le cardinal Mazarin, ne s'eifaceroient jamais de sa më-
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moire; que sa foiblesse lui en faisoit dissimuler le

ressentiment, mais qu'il le feroit éclater avec d'autant

plus de violence qu'il auroit été plus long-temps

caché; qu'il n'attendoit pour se venger que des oc-

casions, comme une division dans le parlement, un

changement dans l'esprit des peuples, la majorité du

Roi, ou quelque autre conjoncture aussi favorable-,

que par cette raison il étoit de la prudence de le

prévenir , et de se servir de l'occasion pour se défaire

d'un ennemi dangereux; que M. le duc d'Orléans

avoit trop d'équité pour s'opposer au juste ressenti-

ment de tous les ordres du royaume
;
que M. le prince

feroit réflexion sur l'intérêt qu'ont les personnes de

son rang de s'assurer de la bienveillance publique

pour se garantir de l'oppression des favoris
;
que si

ces deux princes, par complaisance pour la Reine,

paroissoient vouloir défendre le cardinal Mazarin, ce

ne seroit que foiblement; enfin qu'il ne falloit faire

aucun fond sur la déclaration du Roi, qui, n'ayant été

extorquée que par l'impuissance de la cour, ne du-

reroit qu'autant de temps que la Reine ne seroit pas

en pouvoir de se venger.

Voilà les discours que tenoient en toutes occasions

dans le parlement Broussel et les présidens de No-
vion et de Blancménil. La haine de ces deux prési-

dens pour le cardinal Mazarin venoit de la disgrâce de

l'évêque de Beauvais leur oncle , et du refus qui avoit

été fait de la coadjutorerie de cet évêché à l'abbé

de Gêvres leur cousin. Le président Viole n'étoil

pas moins animé contre le premier ministre, parce

qu'après lui avoir promis de le faire chancelier de la

Reine, il lui avoit manqué de parole. iNLiis quoique
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ces trois présidens employassent toute leur adresse

et leur éloquence pour décrier la conduite du cardi-

nal Mazarin , ils étoient beaucoup moins à craindre

que le coadjuteur de Paris, qui, cachant la haine qu'il

avoit contre lui et son ambition sous le masque de la

piété, par Tentremise de ses amis dans le parlement

et de ses émissaires parmi le peuple , travailloit avec

plus de fruit contre le ministre. Cependant, comme
il avoit beaucoup de pénétration, il jugea bientôt que

ce parti ne pouvoit pas subsister long-temps s'il n'a-

voit un chef pour le conduire. Il jeta les yeux sur

M. le prince
,
qui parut persuadé de ses raisons , et

qui lui manqua lorsqu'il en fallut venir à l'exécution.

On parla diversement de ce changement : les uns pu-

blièrent que le duc de Châtillon, qui négocioit de sa

part avec les frondeurs , avoit engagé la parole de ce

prince sans son ordre-, d'autres assurèrent que M. le

prince avoit promis lui-même à Broussel et à Lon-

gueil de se mettre à la tête des factieux, mais que

ce n'avoit été que pour empêcher qu'ils ne s'adres-

sassent à M. le duc d'Orléans. Quoi qu'il en soit, le

prince de Condé leur échappa lorsqu'ils s'en croyoient

le plus assurés.

Le coadjuteur, se voyant déchu de ses espérances,

tourna sa pensée vers le prince de Conti, qui par sa

naissance pouvoit donner beaucoup de réputation au

parti. Ce prince étoit mécontent de ce que le cardi-

nal Mazarin ne lui avoit pas fait donner une place

dans le conseil du Roi, et plus encore du peu de con-

sidération que M. le prince témoignoit pour sa per-

sonne. Ces motifs auroient été assez puissans pour le

porter à se déclarer contre la cour, s'il avoit eu assez
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de vigueur et d'expérience pour s'engager dans une

pareille entreprise. Le coadjuteur, qui connoissoit son

peu de fermeté, s'adressa à la duchesse de Longue-

ville sa sœur, qui le gouvernoit entièrement. Cette

princesse étoit fort capable de soutenir par ses lu-

mières et par son courage le parti qu'elle embrasse-

roit; elle paroissoit même assez disposée à se décla-

rer contre la cour, parce qu'elle avoit un dépit secret

contre M. le prince. Elle se plaignoit qu'il n'avoitpas

pris avec assez de chaleur son parti contre le duc de

Longueville, qui, s'étant laissé prévenir de jalousie,

blâmoit sa conduite avec peu de fondement. Bien

qu'elle fût dans cette disposition, il auroit été impos-

sible de la déterminer à ce qu'on désiroit d'elle, si

l'on n'eût gagné le prince de Marsillac, fils du duc

de La Rochefoucauld
,
qui possédoit toutes ses incli-

nations. Cette princesse, avec tous les agrémens du

corps et de l'esprit, avoit eu toujours le foible de ré->

gler sa conduite par les conseils de ceux qui avoient

été assez heureux de lui toucher le cœur, quoiqu'elle

dût leur donner la loi par le respect qu'ils dévoient

à sa naissance , et par la violente passion qu'elle étoit

capable de leur inspirer. Le coadjuteur, qui connois-

soit le caractère de madame de Longueville, sonda

le prince de Marsillac, et le trouva disposé à faire

tout ce qu'il désiroit, parce que cette proposition lui

donnoit moyen d'obtenir tout ce qui pouvoit flatter

son ambition et son amour. D'un côté, l'ascendant

qu'il avoit sur l'esprit de cette princesse , et la défé-

rence du prince de Conti pour elle , lui donnoient

lieu de croire qu'il seroit lui-même le chef du parti,

puisqu'ils ne feroient ni l'un ni l'autre que ce qu'il
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voudroit. D'ailleurs les conférences qa il seroit obligé

cVavoir avec la duchesse de Longiieville , au sujet

de leurs intérêts communs, ne pouvoient manquer

de lui fournir des occasions de Tcntretenir de sa ten-

dresse , sans que les plus médisans pussent y trouver

à redire. Le plus grand obstacle qu'il pouvoit y ren-

contrer étoit que cette princesse , ne s'étant jamais

mêlée d'aucune affaire, pourroit témoigner de l'aver-

sion pour tout ce qui lui fatigueroit l'esprit : mais

comme toutes les négociations dévoient passer par

son canal , il demeura persuadé qu'il les assaisonne-

roit de tant d'agrémens, qu'il en ôteroit l'amertume.

Il ne se trompa pas dans ses conjectures. La duchesse

de Longueville, toujours complaisante pour lui, vou-

lut bien s'abandonner à sa conduite. Elle lui témoi-

gna néanmoins qu'il seroit à propos d'engager le duc

de Longueville dans le parti , de peur que sa jalousie

ne le portât à s'unir avec M. le prince, et ne lui fît en-

treprendre quelque chose contre leur propre sûreté.

Le prince de Marsillac approuva la pensée de cette

princesse, et il promit d'y travailler. Il savoit que le

duc de Longueville désiroit depuis long-temps d'être

reconnu pour prince du sang : il lui fit oOrir de lui

faire donner cette qualité par le parlement, et il se

servit de cet appât pour l'engager dans le parti. La

Reine, instruite de l'orage qui se formoit, crut ne

pouvoir le détourner qu'en s'unissant étroitement avec

M. le duc d'Orléans et avec M. le prince. Elle ne pou-

voit néanmoins faire beaucoup de fond sur le pre-

mier, qui, toujours chancelant et gouverné par son

favori, n'étoit pas capable de rien entreprendre. Ainsi

elle mit toutes ses espérances dans le dernier, dont
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le courage intrépide et la réputation dans la guerre

,

joints au secours de ses troupes, pouvoient ramener

les factieux à leur devoir. Dans cette pensée, elle tra-

vailla sérieusement à se Tacquérir, et elle n'épargna

ni caresses ni promesses pour s'en assurer. Le cardi-

nal Mazarin , de son côté , eut pour lui les dernières

soumissions , et il lui protesta qu il seroit toute sa vie

dépendant de ses volontés. Il se servit aussi des per-

suasions du maréchal de Gramont et de M.LeTellier,

secrétaire d'Etat, qui ne contribuèrent pas peu à le

gagner. Ils lui représentèrent que le parlement enva-

hissoit insensiblement toute l'autorité-, que non-seule-

ment il vouloit connoître de toutes les atlaires civiles

et militaires, mais encore qu'il prétendoit s'attribuer

le pouvoir de déposer le premier ministre; que cette

entreprise choquoit les lois fondamentales de l'Etat

et l'autorité royale, qui avoit été toujours absolue

et indépendante; que s'il y avoit des abus dans le

royaume, ils dévoient être réformés par l'assemblée

des Etats généraux, et non par les arrêts d'une compa-

gnie établie seulement pour connoître des différends

dtes particuliers , et dont la plupart des membres , sans

expérience, ne faisoient que sortir du collège; que

toutes les fois que le parlement avoit voulu excéder

son pouvoir légitime, il avoit reçu des corrections de

nos rois, comme on l'avoit pu voir sous les règnes

de Charles ix , de Henri iv et de Louis xni
;
que les

grandes monarchies ne se maintenoient pas par la

mollesse; qu'il falloit employer le courage et la force

lorsque la douceur ne produisoit aucun etfet; que Son

Altesse, en qualité de premier prince du sang, étoit

intéressée à protéger le cardinal Mazarin, et devoit
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s'opposer à une entreprise qui tendoit à la destruc-

tion de la maison royale; qu'enfin si le parlement

pouvoit à son gré disposer du ministère , il voudroit

ensuite donner la loi aux princes.

Ces raisons touchèrent tellement le prince de Con-

dé, quil résolut d'employer les moyens les plus ef-

ficaces pour dissiper les factions. Il accompagna M. le

duc d'Orléans au parlement ; et ayant l'esprit aigri de

la peinture qu'on lui avoit faite des desseins de cette

compagnie , aussitôt que le président Viole ouvrit la

bouche pour parler contre le cardinal Mazarin , il se

leva, et lui imposa silence. Cette conduite
,
qui n'avoit

point encore eu d'exemple, excita le murmure des

jeunes conseillers. Le bruit qu'ils firent anima en-

core davantage M. le prince, et le porta à les mena-

cer de la main. L'assemblée se sépara; et la compa-

gnie voyant que ce prince n'avoit aucun ménagement

pour elle , ne le regarda plus que comme un ennemi

déclaré.

Comme le prince de Condé étoit intéressé par sa

propre querelle dans celle de la cour, il écouta toutes

lespr opositions qui lui furent faites pour réduire le

parlement. On lui fit voir que le plus prompt et le

plus sûr moyen pour y réussir étoit d'assiéger Paris
;

qu'en saisissant toutes les avenues , le peuple
,
qui se

verroit sans pain, se soulèveroit contre le parlement,

et le regarderoit comme l'auteur de tous ses maux
;

enfin que les Parisiens, accoutumés à avoir toutes

leurs aises, se voyant sans chef et sans troupes, vien-

droient demander la paix la corde au cou. Ces rai-

sons, qui étoient plausibles, le convainquirent, parce

qu'elles flattoient son ressentiment; et il se chargea
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de la conduite de l'entreprise, sous les ordres de

M. le duc d'Orléans. Ce prince eut d'abord quelque

peine à entrer dans cette résolution ; mais enfin les

instances de la Reine , les persuasions de l'abbé de

La Rivière et la fermeté de M. le prince surmontè-

rent sa répugnance, et le portèrent, contre sa propre

inclination, à préférer une conduite rigoureuse à des

moyens plus doux. Après que le siège de Paris eut

été résolu, on délibéra sur la manière de le faire.

M. le prince et le maréchal de La Meilleraye propo-

sèrent de se saisir de l'île Notre-Dame , de la porte

Saint-Antoine, de l'Arsenal et de la Bastille, et de

mettre Leurs Majestés dans cette forteresse 5 mais la

crainte qu'on eut d'exposer la personne du Roi fit

rejeter cette proposition : on aima mieux abandonner

Paris pour l'assiéger. La veille des Rois [1649] fut

choisie pour faire sortir le Roi de cette ville
,
parce

qu'on jugea qu'alors le peuple, occupé à se divertir,

s'apercevroit moins de sa retraite. Leurs Majestés,

après avoir solennisé cette fête chez le maréchal de

Gramont, se retirèrent au palais Mazarin, d'où elles

partirent le lendemain à trois heures du matin, avec

le premier ministre et toute la maison royale , à l'ex-

ception de madame de Longueville, pour se rendre

à Saint-Germain , où toute la cour fut réunie le même
jour.

Le peuple de Paris ne fut pas si consterné du dé-

part du Roi qu'on l'avoit cru : au contraire , il témoi-

gna être préparé à toutes les calamités qui suivent

ordinairement la guerre. La crainte ne l'empêcha pas

de déclamer contre ceux qu'il crut avoir conseillé la

sortie de Sa Majesté, qu'il traitoit d'enlèvement. Le
T. 58. 7
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parlement parut moins ferme, parce qu'il connut

mieux les conséquences de cette démarche. Dès la

première assemblée il députa les gens du Roi pour

porter à Leurs Majestés les soumissions de la com-

pagnie , avec des oflres très-avantageuses. Ces propo-

sitions ne furent point écoutées, parce qu'on s'étoit

imaginé qu à la première alarme de ce siège les Pa-

risiens obéiroient aveuglément. Cette espérance s'é-

vanouit bientôt -, car aussitôt que les gens du Roi fu-

rent de retour, et que le parlement connut par leur

rapport que la cour ne voidoit plus d'accommode-

ment, il déclara le cardinal Mazarin ennemi de l'E-

tat, et délivra des commissions pour lever des gens

de guerre. Les compagnies se taxèrent volontaire-

ment pour fournir aux frais -, on pourvut aux moyens

de faire venir des vivres , et le peuple se prépara avec

ardeur à la défense : tant il est vrai que la crainte ra-

nime souvent le courage, et que le désespoir donne

des forces.

Cependant M. le prince ne perdit point de temps :

il ramassa cinq ou six mille hommes des débris de son

armée de Flandre , avec lesquels il se saisit de Lagny,

de Corbed, de Saint-Cloud, de Saint-Denis et de

Charenton. Par ce moyen Paris fntblocpé, quoiqu'il

y eût alors une armée plus forte que celle du prince

,

outre la midtitude innombrable d'habitans que con-

tenoit cette ville.

Comme la cour ne manquoit pas de mécontens, le

duc d'Elbœuf, ses trois fils, le duc de Brissac et le

marquis de La Boulaye s'offrirent les premiers au

parlement. Les offres furent acceptées, et le duc

d'Elbœuf venoit d'être déclaré général, lorsqu'on ap-
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prit que le prince de Conti, le duc de Longueville,

le prince de Marsillac et le marquis de Noirmoutier

étoient partis secrètement la nuit précédente de Saint-

Germain; qu'ils étoient descendus à riiôtel de Lon-

gueville, et qu'ils venoient se déclarer pour les Pa-

risiens , suivant la parole qu'ils en avoient donnée au

coadjuteur. Cette nouvelle changea les mesures, et

donna lieu à quelques contestations; mais enfin on

convint que le prince de Conti seroit généralissime,

et qu'il auroit sous lui le duc d'Elbœuf, le duc de

Bouillon et le maréchal de La Mothe, avec un pou-

voir égal. Le duc de Longueville s'estimant au-dessus

des derniers, et ne pouvant être égal au premier, ne

voulut prendre d'autre emploi que celui d'assister le

prince de Conti de ses conseils. Le peuple de Paris

eut bien de la peine à se persuader de la sincérité des

intentions du dernier, parce qu'il voyoit le prince

son frère à la tête des troupes de la cour, et qu'il

ignoroit leur mésintelligence. Comme le parlement

agissoit déjà de même que s'il eût été le conseil sou-

verain d'une république, quelques-uns de ses mem-
bres, parlant au prince de Conti, perdirent le respect

qu'ils lui dévoient. Prévôt, conseiller de la grand'-

chambre, eut la témérité de lui reprocher qu'il étoit

venu pour les trahir; et madame de Longueville fut

obligée de venir demeurer à l'hôtel-de-ville, pour

servir de gage de la fidélité de son frère et de son

mari envers le peuple.

Le départ du prince de Conti et du duc de Lon-

gueville surprit d'autant plus la cour, qu'on le crut

concerté avec M. le prnice. Le cardinal Mazariu
,
qui

étoit déjà disposé à quitter la France, ne se remit de

7-
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sa frayeur que lorsque ce prince, étant revenu de

Charenton
,
prolesta à la Reine qu il périroit avec ce

ministre, ou quil le rameneroil à Paris triomphant

de tous ses ennemis. On découvrit que le départ du

prince de Conti, du duc de Longueville , du prince

de Marsillac et du marquis de Noirmoutier étoit Tef-

fet des mesures prises à Noisy, où M. le prince, qui

étoit entièrement dans le parti de la cour, fit aller

son frère. Le duc de Longueville s y rendit aussi,

tant par son irrésolution naturelle, que dans l'espé-

rance d'un accommodement. Mais le prince de Mar-

sillac et le marquis de Noirmoutier, qui étoient dans

les intérêts de la Fronde , contraignirent enfin le duc

de Longueville à suivre le prince de Conti à Paris
;

ce qui fit appeler cette entrevue la journée des

dupes y TpaiTce qu'aucun de ceux qui s'y trouvèrent n'y

fit ce qu'il avoit résolu d'y faire en y allant. Il étoit

cependant encore bien difficile de juger de quel côté

la fortune se déclareroit , le parti des Parisiens étant

extrêmement fortifié par la jonction de ces deux

princes, dont fun avoit beaucoup de créatures, et

l'autre étoit absolu dans son gouvernement de Nor-

mandie. Le maréchal de La Mothe s'étoit rendu con-

sidérable dans les armées par sa valeur et par sa con-

duite, et le duc de Bouillon fétoit bien davantage

par la science du cabinet , et par les étroites liaisons

qu'il avoit avec le vicomte de Turenne son frère,

qui commandoit alors l'armée d'Allemagne. Il étoit à

présumer que les deux frères, étant mécontens du

cardinal Mazarin, se serviroient de cette conjoncture

pour rétablir les affaires de leur maison. M. le prince,

qui en connoissoit les conséquences , écrivit au duc
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de Bouillon pour l'exhorter de revenir à Saint-Ger-

main , où il promettoit de lui faire donner une entière

satisfaction. Ce duc fit part au parlement de la lettre

de Son Altesse Sérénissime -, ce qui étant venu à la

connoissance de M. le prince, il ne douta pas que le

vicomte de Turenne n'embrassât le même parti ; et il

résolut de le prévenir. Il écrivit conjointement avec

la Reine, aux colonels de l'armée d'Allemagne, qui

avoient beaucoup de considération pour lui, de ne

plus obéir à leur général , et de l'abandonner -, ce qu'ils

firent. On peut dire que cette précaution sauva l'Etat,

puisqu'il étoit infaillible que si les troupes qui étoient

sur le Rhin fussent venues joindre celles des Pari-

siens, il auroit été impossible de leur résister.

Le duc de Beaufort, qui depuis son évasion avoit

erré dans les provinces qui sont le long de la Loire,

ayant appris que Paris étoit bloqué par l'armée du

Roi, et que les Parisiens se préparoient ? la guerre,

vint offrir ses services au parlement. Cette compagnie

le déclara innocent de ce qu'on lui imputoit (qui étoit

d'avoir attenté à la vie du cardinal Mazarin), le reçut

duc et pair, et le fit un de ses généraux. Ce prince

acquit bientôt l'amitié du peuple, qui le croyoit en-

nemi irréconciliable du cardinal Mazarin à cause de sa

prison. Quoique les Parisiens eussent beaucoup plus

de troupes que le Roi , leurs généraux ne firent aucun

effort pour ouvrir les passages : ainsi les vivres ne ve-

noient qu'avec difficulté , n'ayant la liberté de passer

que du côté de la Brie, parce que M. le prince n'avoit

osé mettre garnison à Brie-Comte-Robert, de peur de

diviser ses forces. Il avoit même abandonné Charen-

ton, dont le prince de Conti s'étoit emparé, et où,
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après l'avoir fortifié , il avoit mis le marquis de Clan-

leu avec trois mille hommes.

M. le prince, connoissant la faute qu'il avoit faite

d'en retirer ses troupes, résolut d'en chasser celles

des Parisiens. Il y alla le 8 février 1649 '^^^^ ^^- ^^ ^^^^^

d'Orléans, accompagné de tous les princes et sei-

gneurs de la cour. Il en commit l'attaque au duc de

Châtillon , et se posta sur une éminence avec sa cava-

lerie pour s'opposer aux secours qui pouvoient venir

de Paris. Le duc exécuta cet ordre avec beaucoup de

vigueur ^ mais à la dernière barricade il reçut un coup

de mousquet au travers du corps, dont il mourut le

lendemain, regretté des deux partis. Il sortit de Paris

plus de dix mille hommes , mais ils n'entreprirent rien:

on eût dit qu'ils n'étoient venus que pour être témoins

de la défaite de leurs troupes et de la prise de Cha-

renton. Ce mauvais succès décrédita extrêmement les

généraux du parlement 5 et comme ils furent encore

battus à Vincennes , à Lagny et à Brie , les Parisiens

commencèrent de craindre , et de désirer la paix. Il

étoit néanmoins difficile d'y parvenir, à cause de la

diversité d'intérêts par lesquels étoient poussés les

principaux officiers du parlement.

Quoique le nombre des frondeurs fût beaucoup in-

férieur à celui des gens de bien , ils se faisoient néan-

moins mieux écouter que les autres
,
parce qu'ils dé-

guisoient leur haine ou leur ambition sous le prétexte

du bien public et de la sûreté commune
,
qu'ils di-

soient ne pouvoir se trouver dans un accommodement

avec le cardinal Mazarin.Les plus sages n'osoient faire

paroître leurs bonnes intentions, de peur de s'exposer

à la fureur du peuple, qui , n'écoutant que sa haine
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pour le premier ministre , regardoit comme des traî-

tres ceux qui vouloient porter les choses à la douceur.

Ainsi il falloit attendre que les plus emportés se lassas-

sent de la guerre. Tous les généraux, à l'exception du

duc de Beaufort qui se laissoit flatter par rattache-

ment que les Parisiens lui témoignoient, méditoient

leur accommodement particulier, et chacun avoit ses

liaisons secrètes à la cour pour ménager ses intérêts.

Le duc d'Elbœuf, dès le commencement de la

guerre , avoit entretenu commerce avec l'abbé de La

Rivière ; le duc de Bouillon étoit en relation avec M. le

prince -, le maréchal de La Mothe étoit attaché au duc

de Longueville ^ et ce dernier n'ayant pu avoir dans

Paris aucun emploi qui lui convînt, s'étoit retiré en

Normandie, où il se fortifioit d'hommes et d'argent,

pour être en état de faire un traité plus avantageux

par l'entremise de M. le prince. Le prince de Conti,

qui ne s'étoit engagé dans le parti que par complai-

sance pour sa sœur, n'attendoit pour s'en séparer que

sa réconciliation avec M. le prince , dont elle ne se

plaignoit plus que parce qu'il blâmoit sa conduite

sans aucun ménagement. Le coadjuteur, qui avoit le

plus contribué à la guerre , éloignoit les négociations

de paix, parce qu'il ne pouvoit trouver dans un ac-

commodement de quoi satisfaire son aipbition. D'un

autre côté, la cour, à qui tant d'heureux suf ces avoient

fait prendre une nouvelle vigueur, vouloit imposer

au parti contraire des conditions qu'il ne pouvoit se

résoudre d'accepter.

Ce qui embarrassoit le plus le parlement étoit la

difficulté de trouver de l'argent pour fournir aux frais

de la guerre. Quand on savoit qu'il y en avoit dans
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quelque maison, il y envoyoit des commissaires qui

s'en saisissoient, et l'emportoient d'autorité, princi-

palement lorsqu'il appartenoit à des personnes qui

avoient quelque liaison avec la cour. Mon père avoit

reçu un remboursement considérable peu de temps

avant les troubles, et il ne doutoit pas que, comme
officier de M, le duc d'Orléans, on ne vînt faire la

visite chez lui. Pour s'en garantir, un soir, pendant

que tout le monde étoit retiré, il fit porter par son

portier, le seul de ses domestiques qui lui parût sûr,

tout son argent dans un caveau, ne se réservant que

ce qu'il falloit pour sa dépense ordinaire. Il fit ensuite

murer la porte du caveau par ce même portier, qui

entendoit assez bien la maçonnerie: et comme il

avoit fait venir beaucoup de bois d'une terre qu'il

avoit en Brie, à six lieues de Paris, il fit encore cou-

vrir cette porte avec plus de vingt cordes de bois

,

qu'on rangea contre la muraille jusqu'à la voûte. A
peine cet argent fuL-il caché, que les commissaires

du parlement vinrent à la recherche : mais bien que

ceux qui en avoient donné l'avis assurassent qu'il

étoit dans la cave, jamais ils n'osèrent entreprendre

de faire ôter le bois, y en ayant une trop grande

quantité. Ils s'en retournèrent donc sans rien décou-

vrir, et mon père sauva son argent.

Pendant que les deux partis, qui désiroient égale-

ment la paix , marchandoient à qui feroit la première

démarche , le duc de Longueville travailloit avec as-

sez de succès en Normandie. Il alla d'abord descen-

dre au vieux Palais, où il demeura quelque temps,

pendant que le parlement délibéroit s'il devoit le.

recevoir. Quelques-uns de ses amis lui conseillèrent
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d'en attendre la décision, de peur de commettre la

réputation du parti-, mais il jugea que sa présence

contribueroit beaucoup à déterminer en sa faveur

ceux qui seroient irrésolus. Il ne se trompa point

dans ses conjectures. Il entra dans la grand'chambre

sans faire avertir la compagnie, et il surprit tout le

monde par son arrivée. Après avoir pris sa place, il

parla en ces termes : « Vous savez, messieurs, que

« je vous ai toujours chéris et honorés. Pour vous

« en donner de nouvelles marques, je suis venu, avec

« tout le péril où un homme de ma qualité puisse

« s'exposer, vous offrir mon bien et ma vie pour votre

,(( conservation. Vous avez expérimenté que la plu-

« part des gouverneurs n'en usent pas ainsi , et que

« tirant de vous tout le service qu'ils en peuvent

« exiger dans un temps paisible, ils vous abandon-

ce nent aussitôt qu'ils vous voient dans le danger,

« Pour moi
,
qui vous ai mille obligations

,
je prétends

« ici les reconnoître -, et tant en qualité de gouver-

« neur, que comme une personne extrêmement dé-

« vouée à vos intérêts
,
je vous veux rendre tout le

(c service que je pourrai dans une conjoncture si

« pressante, n

Le premier président de Riez ne répondit rien à

cette harangue, et témoigna assez par son air chagrin

combien la présence de ce prince l'affligeoit ; ce qui

n'empêcha pas les autres officiers de cette compagnie

de lui donner tous les témoignages de joie dont ils

purent s'aviser. M. Dumesnil-Coté , conseiller en la

grand'chambre , n'en demeura pas aux simples com-

plimens. Voyant que le premier président continuoit

de garder le silence , il se laissa emporter à son zèle,
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et répondit ainsi, au nom de la compagnie, à la ha-

rangue du duc : « La même ditt'érence qui se ren-

(( contre entre le loup et le berger, prince débon-

« naire, se trouve entre le comte d'Harcourt et Votre

« Altesse en ces occasions. Le comte d'Harcourt est

« venu, soit comme un loup, soit comme un lion,

« mais toujours en béte ravissante
,
pour nous dé-

« vorer. Nous n'avons pas voulu lui ouvrir nos portes,

« de peur de recevoir l'ennemi dans nos murailles.

« Pour toute grâce, nous lui avons laissé faire le tour

« de nos murs -, ce qu'il a fait en jetant sur nous des

« yeux étincelans de colère, tanquam leo rugieiis.

« Pour vous
,
grand prince , vous êtes venu en véri-

« table berger pour mettre à couvert toute votre

« bergerie : Bonus pastorponit animam pro ovihus

(( suis. Il est trop vrai que vous en userez de même;

« atque ideb , monseigneur, nous vous commettons

« la garde de cette ville, et le salut de toute la pro-

ie vince. C'est à vous à veiller à notre conservation,

« et à nous d'aider vos soins de toutes les assistances

« qui sont en notre pouvoir. » Après que ce con-

seiller eut cessé de parler, le duc de Longueville se

leva-, et ayant salué chacun en particulier avec beau-

coup de politesse , il sortit du Palais accompagné de

ses amis , et suivi du peuple
,
qui le conduisit avec

de grandes acclamations.

La joie que cette multitude avoit témoignée à la

vue de son gouverneur embarrassa le parlement. Il

craignit qu'il ne voulût se servir à son préjudice de

l'affection du peuple : il jugea à propos de faire avec

lui ses conditions. Le duc de Longueville, soit qu'il

pût pénétré leur intention, ou que de lui-même il
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voulût s'attirer une entière confiance, les prévint,

et il les assura qu'ils auroient toujours la disposition

de toutes choses. Il leur dit que les affaires dont il

s'agissoit les regardant beaucoup plus que lui-même

,

il ne vouloit ni ne devoit avoir d'autre emploi que

celui de conduire une armée pour le bien de l'Etat

et leur service particulier^ que toutes les levées se

feroient par leur ordre -, qu'ils ctabliroient eux-mêmes

des commissaires de leurs compagnies pour la re-

cette et pour la distribution des deniers ^ et enfin

que comme ils avoient le principal intérêt au secret

des affaires, il étoit raisonnable qu'ils eussent une

entière participation à tous les conseils. Le parle-

ment fut si satisfait de cette proposition, qu'il pro-

mit au duc de Longueville de donner tous les arrêts

qu'il jugeroit nécessaires pour faire de nouvelles im-

positions et lever les deniers ordinaires, pourvu qu'il

s'engageât à faire supprimer le semestre, et à re-

mettre la compagnie dans son ancien état. Le premier

président et le plus ancien des avocats généraux , se

voyant inutiles au service du Roi, allèrent à Saint-

Germain pour rendre compte à Leurs Majestés de

leur impuissance. Toutes ces dispositions étoient fort

belles, mais elles furent sans effet, et n'aboutirent

qu'à délivrer des commissions à divers gentilshommes,

qui ne mirent pas sur pied leurs compagnies, faute

d'argent.

L'accueil que le parlement et le peuple de Rouen

avoient fait au duc de Longueville ne laissa pas d'em-

barrasser la cour. Elle craignit que les autres grandes^

villes du royaume ne suivissent l'exemple de celle-là^

et elle voulut bien faire le premier pas pour la paix^
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Le Roi envoya à Paris, le 20 février 1649, ^^ héraut

revêtu de sa cotte d'armes avec son caducée , accom-

pagné de deux trompettes. Il arriva à la porte de Saint-

Honoré , et dit à la sentinelle qu'il avoit trois paquets

à rendre : un au prince de Conti , un au parlement

,

et le troisième à la ville. Il fut mené au corps-de-garde,

et on en avertit aussitôt le premier président, qui fit

assembler le parlement. Cette compagnie délibéra sur

la réception du héraut. Il fut résolu de ne point le

recevoir ni l'entendre, mais d'envoyer les gens du Roi

vers la Reine pour lui dire que ce refus étoit une

marque de respect et d'obéissance, puisque les hé-

rauts ne sont envoyés qu'à des princes souverains ou

à des ennemis -, que le prince de Conti , le parlement

et la ville n'étant ni l'un ni l'autre , ils supplioient Sa

Majesté de leur faire savoir sa volonté de sa propre

bouche. Les gens du Roi furent fort bien reçus de la

Reine : elle leur dit qu'elle étoit satisfaite de leurs

excuses et de leur soumission
5
que lorsque le par-

lement rentreroit dans son devoir , il éprouveroit

l'effet de sa bienveillance , et que tous les particuliers

trouveroient dans leur obéissance toute leur sûreté

pour leurs personnes et pour leur fortune ; ce qui

leur fut confirmé par M. le duc d'Orléans et par M. le

prince.

Ce n'étoit pas sans raison que la cour avoit pris

l'alarme de la facilité avec laquelle la Normandie

avoit embrassé le parti des mécontens, puisque la

Guienne et la Provence avoient fait la même chose,

et que les villes de Poitiers, de Tours, d'Angers,

et le Maine , s'étoient déclarés pour le parlement. Il

étoit même à craindre que les Espagnols ne fomen-
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lassent ces troubles, et qu'ils ne fournissent des

forces aux frondeurs. En effet, le prince de Conti,

voyant que l'armée d'Allemagne avoit refusé d'obéir

au vicomte de Ti^renne , avoit jugé que son parti ne

pouvoit subsister sans un puissant secours étranger.

Il avoit même envoyé les marquis de Noirmoutier et

de Laigues à Bruxelles, vers l'archiduc Léopold
,
gou-

verneur des Pays-Bas, pour le convier à joindre ses

troupes à celles des Parisiens , afin de contraindre les

ministres de France à faire la paix générale. Les Es-

pagnols
,
qui n'avoient d'ailleurs aucune disposition à

la paix , n'eurent garde de manquer cette occasion

d'entretenir la guerre civile pour rétablir leurs af-

faires dans les Pays-Bas, où les François avoient fait

plusieurs conquêtes sur eux. L'archiduc dépêcha donc

aussitôt un exprès vers le parlement; et cette com-

pagnie, après avoir fait faire la lecture de sa lettre de

créance, lui donna audience dans toutes les formes.

Cet envoyé offrit à la compagnie la jonction de Sa

Majesté Catholique, pour parvenir à la paix générale.

Il ajouta que le Roi son maître trouvoit plus de sû-

reté à traiter avec le parlement de Paris qu'avec le

cardinal Mazarin
,
qui n'avoit jamais eu envie de la

conclure -, et il finit par protester que le roi Catho-

lique ne prétendoit pas profiter de cette jonction pour

faire aucun progrès en France. Cette liaison ayant

été acceptée, l'archiduc se mit en marche à la tête de

quinze à seize mille hommes pour venir au secours

de Paris ^ et c'est ce qui fit résoudre la Reine à la

paix.

Le parlement de son côté ne la désiroit pas moins

qu'elle. L'argent qu'il avoit tiré des taxes étoit con-



IIO [1649] MÉMOIRES

sommé ^ les troupes dépërissoient tons les jours par

l'avarice des officiers
,
par le manque de subsistances

,

€t par le peu de satisfaction qu'elles avoient des gé-

néraux-, leurs armes étoient décréditées-, enfin la plu-

part étoient dégoûtés de la guerre , ou par l'incom-

modité que chacun en recevoit, ou par l'inconstance

des peuples
,
qui se lassent d'autant plus tôt des choses

qu'ils les ont embrassées avec plus de chaleur. Le pre-

mier président et le président de Mesmes, qui pen-

dant tous ces mouvemens avoient toujours entretenu

une secrète correspondance avec les ministres , se ser-

virent avec adresse de ces dispositions pour porter

leur compagnie à la paix. Il se présenta une occasion

qui favorisa leurs desseins. Ils furent députés avec

d'autres officiers du même corps pour porter à la

Reine la lettre de créance de l'archiduc, et justifier

leur compagnie de ce qu'on pouvoit lui imputer pour

avoir donné audience à l'envoyé d'un ennemi de l'E-

tat. Pendant le séjour qu'ils firent à Saint-Germain,

ils eurent, à l'insu des autres députés, plusieurs con-

férences avec M. le duc d'Orléans et M. le prince au

sujet de l'accommodement. Ils négocièrent si adroite-

ment et avec tant de succès, qu'ils tirèrent parole de

ces princes qu'on déboucheroit un passage pour lais-

ser entrer des vivres à Paris aussitôt que le parlement

auroit donné un plein pouvoir à ses députés pour trai-

ter la paix^ ce qui ne pouvoit manquer d'être fort

agréable à cette compagnie et au peuple. Le premier

président, après avoir rendu compte au parlement du

voyage des députés, sut si bien ménager les esprits,

qu'il les porta à donner un plein pouvoir, sans res-

triction de l'arrêt du 8janvier de la même année, rendu
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contre le cardinal Mazarin et les ministres étrangers.

Ce pouvoir fut si général, que les députés furent aussi

chargés des intérêts des généraux et des parlemens (>)

qui s'étoient liés avec celui de Paris. La chambre des

comptes , la cour des aides et le corps de ville dé-

putèrent aussi à Saint-Germain
,
pour agir de concert

avec le parlement de Paris.

La cour ayant reçu la nouvelle de la mort tragique

de Charles i, roi d'Angleterre, dépécha à Henriette

de France , sa veuve , les marquis de Flamarins et de

Grancey pour lui faire des complimens de condo-

léance. Le marquis de Flamarins se servit de cette oc-

casion pour aller voir, de la part de l'abbé de La Ri-

vière , le prince de Marsillac
,
qui étoit retenu au lit

par une blessure qu'il avoit reçue au siège de Brie-

Comte-Robert. Le marquis de Grancey, qui l'avoit

accompagné à cette visite, y ayant trouvé le prince de

Conti, lui offrit, de la part de la cour, l'entrée dans

les conseils, et une place forte en Champagne, pourvu

qu'il se portât à l'accommodement, et qu'il se désistât

de la nomination au cardinalat en faveur de l'abbé de

La Rivière. Cette proposition fut communiquée au

prince de Marsillac, qui l'approuva^ et les paroles fu-

rent données. M. le prince avoit écrit en même temps

au duc de Longueville, pour le prier de retarder le

secours qu'il devoit envoyer à Paris, sur l'assurance

qu'il lui donnoit, s'il voidoit traiter avec la cour, du

gouvernement du Pont-de -l'Arche et d'une grande

charge. On avoit fait aussi des propositions au duc de

Bouillon, tant pour lui que pour le vicomte de Tu-

renne ^ mais soit qu'il ne s'y fiât pas beaucoup, ou

(i) Des parlemens • Les parkmcns de Normandie et de Piovencc.
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quil eût conçu de plus grandes espérances, il ap-

porta tous les obstacles qu'il put à la conclusion de

la paix.

Ruel fut choisi pour le lieu deja conférence, et

tous les députés s'y rendirent. Mais la négociation

pensa se rompre dès l'ouverture , sur la nomination

que la Reine avoit faite du cardinal Mazarin pour dé-

puté, conjointement avec les deux princes, ceux du
parlement refusant de l'admettre parce qu'il étoit cour

damné. Pour lever cette difficulté, on prit l'expédient

de négocier par deux députés de chaque parti,

La cour nomma le chancelier Seguier et M, Le Tel-

lier, secrétaire d'Etat -, et le parlement donna le même
pouvoir aux présidens Le Coigneux et Viole. Après

plusieurs contestations, on demeura d'accord de la

paix, dont les principaux articles furent qu'on ren-

verroit le député de l'archiduc sans réponse
5
que le

Roi accorderoit une amnistie à tous ceux qui avoient

pris les armes contre lui
5
que tous les arrêts rendus

depuis le 6 janvier seroient révoqués et annulés, et

que les semestres des parlemens de Normandie et de

Provence seroient supprimés à de certaines condi-

tions. Quoique par ce traité le cardinal Mazarin eût

été maintenu dans le ministère , il ne laissa pas de se

plaindre aux princes de ce qu'ils n'avoient pas stipulé

la restitution de ses meubles, livres et autres effets,

qui avoient été vendus par arrêt du parlement : mais

personne ne fut plus mécontent de cet accommode-

ment que le coadjuteur, tant parce qu'il étoit fait sans

sa participation, que parce qu'il n'y trouvoit aucun

avantage , bien qu'il eût plus contribué à exciter la

guerre qu'aucun autre. Comme il étoit étroitement
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uni avec le duc de Beaufort, du crédit duquel il se

servoit en toutes occasions, il n'oublia rien en celle-

ci pour rendre le traité odieux au peuple, au parle-

ment et aux généraux. Il se fondoit principalement

sur ce que le cardinal Mazarin étoit maintenu, quoi-

que Ton n'eût pris les armes que pour son éloigne-

ment, et sur ce qu'on avoit même permis qu'il signât

l'accommodement comme député. Il prévint tellement

les esprits de ces raisons, que lorsque dans l'assem-

blée des chambres le premier président voulut faire

la lecture du procès-verbal et des articles , il fut in-

terrompu par les murmures des enquêtes et des gé-

néraux. Cependant, après que ce murmure fut apai-

sé , et qu'on eut mis la chose en délibération , il fut

arrêté qu'on renverroit les mêmes députés à Saint-

Germain pour réformer trois articles que la compa-

gnie avoit jugé ne devoir pas être passés, et pour y
traiter des intérêts des généraux, qui seroient stipulés

dans la même déclaration 5 mais il ne fut rien innové

à l'égard du cardinal Mazarin. Cet avis fut ouvert par

Broussel
,
qui avoit été gagné par la promesse du gou-

vernement de la Bastille ^ et il fut suivi par tous les

frondeurs, qui regardoient cet homme comme leur

oracle. Les mazarins s'y conformèrent aussi, parce

qu'ils jugèrent qu'il ne blessoit en aucune manière

les intérêts de la cour.

Le coadjuteur voyant que le parlement, dans la ré-

formation des articles, n'avoit point parlé de l'éloi-

gnement du cardinal Mazarin, fit trouver bon au

prince de Conti d'envoyer quelqu'un de sa part à la

conférence de Saint-Germain pour proposer l'aban-

donnement de toutes leurs prétentions, pourvu que
T.
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la Reine choisît un autre ministre à la place du car-

dinal. Le parlement fut aussi supplié d'ordonner à ses

députés de faire instance pour la même chose ; ce qui

fut ajouté à leurs instructions. Le comte de More
,
que

le prince de Conti avoit chargé de cette négociation,

fit la proposition avec toute la chaleur possible -, mais

la Reine et les princes lui répondirent qu'ils ne con-

sentiroient jamais à Téloignement du cardinal Maza-

rin ; et qu'à l'égard des prétentions des généraux , elles

étoient de grâce ou de justice : que celles de justice

leur seroient accordées; et que pour celles de grâce,

Sa Majesté désiroit qu'elles dépendissent de sa vo-

lonté. Ainsi toutes ces prétentions, qui la plupart

étoient mal fondées, s'évanouirent : on accorda seule-

ment au prince de Conti le gouvernement de Dam-
villiers ; au duc de Longiieville , le Pont-de-l'Arche

;

et à Brousse!, la Bastille. Le parlement se contenta

de la réformation des trois articles que ses députés

avoient demandés , et il vérifia la déclaration qui lui

fut apportée de la part du Roi. Voilà comment finit

la guerre , sans qu'aucun des deux partis eût obtena

ce qui lui avoit fait prendre les armes; le parlement

ayant conservé son autorité, et le cardinal Mazarin

ayant été maintenu dans le ministère.

Le cardinal Mazarin, qui s'étoit jeté entre les bras

de M. le prince pour se garantir du précipice où il

étoit sur le point de tomber, et qui ne devoit sa con-

servation qu'à lui seul , chercha bientôt les moyens

de se soutenir par lui-même , afin de pouvoir se pas-

ser de lui. Avant les troubles, il avoit eu la pensée

de marier l'aînée de ses nièces avec le duc de Mer-

cœur, et il avoit fait pour cela beaucoup d'avances.
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Il reprit cette négociation, que la guerre civile avoit

interrompue. La Reine parla de ce mariage à M. le

prince, qui n osa le désapprouver, soit qu'il en igno-

rât ou qu'il en méprisât les conséquences. Le duc de

Loni^ueville
,
qui, réconcilié avec lui, étoit rentré

dans sa confidence, les lui fit connoitre : il lui re-

présenta comme une ingratitude marquée le dessein

formé par le cardinal de s'allier à la maison de Ven-

dôme, ennemie de la sienne. M. le prince, persuadé

par ses raisons , ne garda plus aucunes mesures avec

ce ministre , et fit ce qu'il put pour traverser ce ma-

riage. Le cardinal, qui étoit informé de toutes ses

démarches, travailloit sourdement à sa perte. Ace
sujet de mésintelligence, il s'en joignit encore un au-

tre. Le cardinal Mazarin avoit proposé à M. le prince

d'acquérir le comté de Montbelliard ; et il envoya

d'Herval en apparence pour en faire le traité, mais

avec un ordre secret de ne rien conclure. D'Herval

en avertit M. le prince, qui ne put dissimuler son res-

sentiment : ainsi , comme ce ministre ne douta point

qu'il ne cherchât les occasions de le perdre, il réso-

lut de le prévenir.

Les esprits n'étant pas encore bien calmés, les mi-

nistres jugèrent qu'il n'étoit pas à propos que la cour

retournât à Paris, et la firent aller àCompiègne, sous

prétexte de donner les ordres pour la campagne qui

s'approchoit. M. le prince, au lieu de suivie la cour,

s'avisa d'aller à Paris, et de se promener dans les rues

pour se montrer aux Parisiens. Il n'entendit pas le

moindre murmure contre lui, tant la valeur se fait

respecter par ceux mêmes qui en ont ressenti les ef-

fets. Il fut visité par la plupart des olîlciers du parle-

8.
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ment; et après avoir demeuré à Paris cinq ou six

jours, il s'en retourna à la cour.

Quoique le cardinal Mazarin fût ravi d apprendre

que le peuple de cette grande ville étoit humilié, la

trop grande réputation de M. le prince lui donna

plus d'ombrage que la soumission des Parisiens ne lui

causa de joie. Il essaya de l'éloigner en lui donnant

le commandement de l'armée des Pays-Bas 5 mais ce

prince
,
qui avoit pris goût aux intrigues du cabinet

,

refusa l'emploi qu'on lui offroit. Il eut même quel-

que envie , en allant dans son gouvernement de Bour-

gogne, de pacifier les troubles de la Guienne et de la

Provence , causés par la mésintelligence des gouver-

neurs avec le parlement. Son entremise paroissoit

avantageuse au bien de l'Etat
,
parce que les deux par-

tis vouloient le rendre arbitre de leur différend 5 mais

le cardinal Mazarin et l'abbé de La Rivière en jugè-

rent autrement : ils craignoient que ce ne fût une

occasion d'augmenter sa puissance , et ils cherchèrent

d'autres voies pour cette conciliation. M. le prince,

pendant le séjour qu'il fit à Compiègne , s'unit étroi-

tement avec le prince de Conti , le duc de Nemours

,

le duc de Caudale et le vicomte de Turenne. Fier de

cet appui, dans toutes les sociétés de plaisir où il se

rencontroit il faisoit des railleries piquantes contre

le duc de Vendôme et le cardinal Mazarin. Ce mi-

nistre ne laissa pas d'aller prendre congé de lui avant

qu'il partît de Compiègne pour son gouvernement

de Bourgogne. M. le prince, en montant en car-

rosse , chargea le commandeur de Souvré , M. Le Tel-

lier, et quelques autres amis du cardinal Mazarin, de

lui dire qu'il ne pouvoit être de ses amis s'il pensoit
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îiu mariage de sa nièce avec le duc de Mercœur. Cette

hauteur piqua extrêmement le cardinal. Mais comme

M. le prince étoit en bonne intelligence avec M. le

duc d'Orléans, et même qu'il avoit mis l'abbé de La

Rivière dans ses intérêts en faisant désister M. le

prince de Conti de sa nomination au cardinalat, ce

ministre n'osa passer outre , de peur d'en venir à une

rupture ouverte : il songea seulement à faire une

campagne glorieuse dans les Pays-Bas
,
pour se met-

tre en réputation. Le comte d'Harcourt, à qui il avoit

donné le commandement de l'armée, après l'avoir

renforcée des troupes qu'on avoit retirées d'Alle-

magne depuis la conclusion de la paix de Munster,

assiégea Cambray : mais la place fut secourue ^ et cette

entreprise tourna à la confusion du cardinal Mazarin,

qui étoit en personne au siège. Ce mauvais succès ré-

veilla les ennemis du cardinal : le coadjuteur, le duc

de Beaufort et Longueil
,
qui n'avoient eu aucune sa-

tisfaction au traité de paix , renouvelèrent leurs bri-

gues dans le parlement et auprès du peuple, dont la

haine pour le cardinal Mazarin n'étoit pas éteinte. Le

prince de Conti, bien qu'il eût obtenu tout ce qui lui

avoit été promis par l'accommodement, ne laissa pas

de se mettre à la tête du parti pour se rendre plus

considérable. La chose en vint même à un grand

éclat, à l'occasion d'une querelle que le marquis de

Jarzé eut dans le jardin de Regnard avec le duc de

Beaufort pour les intérêts du cardinal-, querelle où

le duc de Caudale, Bouthillier, et quelques autres,

se trouvèrent intéressés. Ce différend fut suivi de plu-

sieurs appels sans combat
,
parce que le duc de Beau-

fort en évita les occasions par des raisons qu'on ne
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pouvoit attribuera aucun défaut de courage, puisqu'il

en avoit toujours témoigné beaucoup dans toutes les

rencontres générales et particulières. Le cardinal Ma-

zarin, appréliendant que le feu qu'il venoit d'éteindre

ne se rallumât, essaya de gagner tous les chefs du
parti par divers moyens. Il fit offrir au duc de Lon-

gueville, par le prince de Marsillac, les mêmes hon-

neurs du Louvre dont jouissoient les princes du sang :

il s'assura par ce moyen du prince de Conti, qui ne

faisoit rien que par les conseils de son beau-frère. Il

n'oublia aucunes promesses pour mettre dans ses in-

térêts la duchesse de Montbazon
,
qui gouvernoit ab-

solument le duc de Beaufort-, il promit la surinten-

dance des finances au président de Maisons, pour obli-

ger Longueil, frère de ce président, à être de ses

amis ; enfin il entra en négociation avec la duchesse de

Chevreuse, qui étoit revenue de Bruxelles avec les

marquis de Noirmoutier et de Laigues, pour chercher

avec elle les moyens de contenter le coadjuteur, qui

avoit beaucoup de déférence pour elle. M. le prince

revint quelque temps après de* ^on gouvernement de

Bourgogne ^ et bien qu'il eût toujours dans le fond

de Tame les mêmes sentimens d'aigreur contre le car-

dinal Mazarin, il voulut achever son ouvrage, et ra-

mener ce ministre avec le Roi à Paris. Il y disposa les

esprits, et tout se passa paisiblement. Leurs Majestés

allèrent descendre au Palais-Royal, ou elles reçurent

les soumissions du coadjuteur et du duc de Beaufort.

Le cardinal Mazarin
,
jugeant qu'il n'avoit plus rien

à craindre pour le dedans, songea aux affaires du de-

hors. Le changement qui venoit d'arriver en Angle-

terre lui donnoil de l'inquiétude : il ne savoit quelle
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forme prendroit le gouvernement, si les peuples se

mettroient en république , ou si toute l'autorité de-

meureroit entre les mains de Cromwell, auteur de la

révolution. Il étoit important de le découvrir, et de

savoir si les Espagnols prenoient des mesures avec

le nouveau gouvernement pour faire une ligue con-

tre la France. On me parla de ce voyage, et on me
donna des instructions qui ne tendoient qu'à cher-

cher tous les éclaircissemens nécessaires, sans avoir

de caractère public, afin que, passant pour un simple

voyageur, on se défiât moins de moi. Il est vrai qu'on

joignit à mes instructions une lettre de créance pour

Cromwell, pour pouvoir m'en servir au besoin. Aus-

sitôt que j'eus reçu mes expéditions, je me rendis à

Calais, où je m'embarquai sur une frégate qui me passa

à Douvres. Je pris la poste, et j'arrivai le lendemain

à Londres.

Quoique j'eusse vu la plus grande partie de l'Ita-

lie, et par conséquent tout ce que la nature et l'art

peuvent présenter aux hommes de plus digne de leur

curiosité, je trouvai de nouvelles beautés en Angle-

terre. Elle ne compose qu'une seule île avec l'Ecosse,

dont elle n'est séparée que par une chaîne de monta-

gnes^ et les anciens la nommoient l'île d'Albion. Ces

deux royaumes ont eu pendant plusieurs siècles leurs

rois particuliers ^ mais ils ont été réunis sous une même
domination par le mariage de Jacques iv, roi d'Ecosse

,

avec Marguerite , fille aînée d'Henri vu , roi d'Angle-

terre, de qui sortit Jacques v, père de l'infortunée Ma-

rie Stuart, et aïeul de Jacques vi. Ce dernier hérita des

couronnes d'Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande après

la mort d'Elisabeth , fille d'Henri viii et d'Anne de
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Boulen. L'Irlande a toujours été dépendante de l'An-

gleterre depuis la conquête qu'en fit Jean-sans-Terre,

et elle n'est séparée de l'Ecosse que par un bras de

mer. C'est une île presque aussi grande que l'Angle-

terre , mais beaucoup moins cultivée, et même déserte

en divers endroits. L'île qui contient l'Angleterre et

l'Ecosse est de forme triangulaire. Ses pointes sont le

cap du Lézard à l'ouest, celui de Sandwich près de

Douvres à l'est, et le cap de Foug au nord. Son circuit

est de dix-sept cents lieues -, sa longueur, qui s'étend

depuis le cap de Cornouailles jusqu'au cap de Dunes-

boaden Ecosse, peut être de deux cent soixante-dix de

nos lieues-, mais sa largeur est fort inégale. Du même
cap de Cornouailles jusqu'à Douvres, ou à la pointe de

Kent, on compte environ cent trente lieues; et en

d'autres endroits, comme en tirant vers Newcastle,

il y a plus de vingt-cinq lieues de différence. La prin-

cipauté de Galles, que les anciens nommoient Cornu-

bie , est l'apanage des fils aînés des rois d'Angleterre

,

et ils commencent d'en jouir à l'âge de seize ans. Cette

province est à l'occident de l'île , et peut en faire la

huitième partie.

L'Angleterre, sans y comprendre cette principauté,

est divisée en quarante-et-une provinces que les An-

glais nomment shires y ou comtés. Elles sont possé-

dées par les principales familles du royaume, à titres

de duchés, de marquisats, de comtés, de vicomtes ou

de baronies. Ces titres sont néanmoins attachés à la

personne , et ne sont pas héréditaires. Il dépend du

Roi de faire comte ou marquis d'une de ces provinces

celui qu'il veut honorer de cette dignité , ou même
de faire duc d'une terre celui qui n'en étoit que
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marquis. Il y a deux archevêchés en Angleterre : Can-

torbéry qui est la primatie du royaume , et Yorck
5

avec seize évêchés, outre les quatre qui sont dans la

principauté de Galles. Le pouvoir du roi d'Angle-

terre n'est pas absolu ni indépendant, comme dans

les autres Etats : il ne peut faire aucune imposition

ni de nouvelles lois que du consentement de son par-

lement, qui est composé des trois ordres du royaume.

C'est lui seul qui a le pouvoir d'ajourner le parle-

ment, et il peut le proroger ou le casser quand il

veut. Ce parlement est divisé en deux chambres, la

haute et la basse. Tous les pairs, tant ecclésiastiques

que séculiers, ont entrée à la chambre haute. Les

pairs ecclésiastiques sont les archevêques et les évê-

ques ; les pairs séculiers sont les ducs , marquis

,

comtes, vicomtes et barons. La chambre basse est

composée des députés des provinces, et des princi-

pales villes dn royaume. Ces députés élisent un ora-

teur, qui fait la fonction de président. Chaque cham-

bre délibère séparément sur les matières qui lui sont

proposées : lorsqu'elles sont d'accord , on dresse un

résultat qu'on appelle bill; mais il ne peut être pu-

blié et avoir force de loi qu'il n'ait été approuvé par

le prince, qui se rend pour cet eifet à la chambre

des seigneurs, revêtu de ses habits royaux. Pour mar-

que de son approbation, il ne fait que toucher le bill

avec le bout de son sceptre. Le parlement fut insti-

tué en 1116 par Henri 11.

Depuis la conversion des Anglais au christianisme,

qu'on prétend remonter au temps des apôtres , la

pureté de la foi s'y étoit conservée jusqu'au règne

d'Henri viii. Jean Wiclef y avoit cependant introduit
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ses erreurs sous le règne d Edouard m ^ mais la cor-

ruption n'avoit pas été universelle, et Thérésie fut

entièrement bannie du royaume. Henri viii, piqué du

refus qu'avoit fait Clément \ii de consentir à son di-

vorce avec Catherine d'Arragon, se sépara du Saint-

Siège , et se déclara chef de la religion : il y changea

néanmoins peu de chose. Son fils Edouard vi fit de

nouveaux réglemens. Marie rétablit la religion ca-

tholique-, et sa sœur Elisabeth donna à la religion

anglicane la forme qu'elle a aujourd'hui. Elle con-

serva une grande partie des cérémonies de l'Eglise

romaine , mais elle fit bien des changemens dans le

dogme. Ensuite beaucoup d'autres religions s'intro-

duisirent en Angleterre , et l'exercice en fut permis,

sans néanmoins donner la liberté à ceux qui les pro-

fesseroient de faire leur service les portes ouvertes,

ni de sonner les cloches pour appeler ceux de leur

communion à la prière. Toutes ces sectes sont com-

prises sous le nom de non-conformistes. Les catholi-

ques ont été les seids à qui on n'a laissé aucune liberté

de professer leur religion. Les sectes permises en An-

gleterre sont celles des presbytériens, qui différent

pendes calvinistes de Genève; des indépendans, qui

ne veulent aucune subordination dans l'Eglise, pré-

tendant que chaque paroisse fait un corps complet -,

des anabaptistes, qui réitèrent le baptême plusieurs

fois-, des millénaires, qui sont une espèce d'indé-

pendans -, des quakers ou trembleurs, qui n'admettent

aucun cidte extérieur, et veulent que tous les biens

soient communs. Il v a deux célèbres universités en

Angleterre, Oxford et Cambridge : elles jouissent de

grands privilèges,
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Si l'on en croit les vieilles chroniques, un peu sus-

pectes sur ce point, Londres, capitale du royaume,

fut Mtie l'an du monde ^945, c'est-à-dire 1108 ans

avant la venue de Jésus-Christ, la même année que

Salomon commença de faire travailler au temple de

Jérusalem, pendant la vie du prophète Samuel, et

366 ans avant la fondation de Rome. Sa situation est

fort agréable : elle est en partie dans un vallon spa-

cieux rempli d'arbres presque toujours verts , et en

partie sur une petite colline dont la pente est insen-

sible. La Tamise, sur le bord de laquelle elle s'étend,

y forme une espèce de croissant ; ce qui fait que

toutes les maisons peuvent jouir de la commodité du

fleuve. Bien qu'elle soit à soixante milles de la mer,

les plus grands vaisseaux y montent à la faveur de la

marée, et l'on en voit presque toujours la Tamise

couverte. Lorsque j'y arrivai, la plupart des maisons

n'étoient que de bois , ce qui occasionnoit de fré-

quens incendies ; mais depuis l'embrasement qui ar-

riva en 1666, on les a rebâties de pierre. On y voit

quantité de belles places, dont tous les bâtimens sont

d'une même symétrie. La principale est celle de

King-Squarre ou la place Royale, qui renferme le

Commun Jardin, où se fait la promenade publique.

Il y a dans la ville quatre-vingt-dix-sept paroisses, et

trente dans les faubourgs. De toutes les églises de

Londres, la plus belle est la cathédrale, dédiée à saint

Paul , et bâtie au lieu le plus élevé. On va de la ville

au faubourg de Holborn par vm pont de pierre, sur

lequel il y a de fort belles maisons des deux côtés.

Westminster est tellement joint à Londres, que,

bien que leur juridiction soit séparée, ils ne peuvent
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passer que pour une même ville. Un des plus beaux

ëdifices de celle-ci est l'abbaye
,
qui ëtoit desservie

autrefois par des religieux de l'ordre de saint Benoît :

la reine Elisabeth les ayant chassés, en fit une église

collégiale. Le palais qui touche à cette abbaye étoit la

résidence des rois, et ils y tenoient leur parlement.

Sous le règne de Henri viii , une partie de ce palais

fut brûlée, et ce qui resta entier fut réservé pour la

séance des deux chambres du parlement et des au-

tres cours de justice. Le palais de Withehall n'est pas

fort éloigné de celui de Westminster : c'est dans celui-

là que les rois avoient coutume de loger, et il étoit

alors occupé par Cromwell. Il ne paroît pas beaucoup

par dehors, mais il est fort commode en dedans. Il est

accompagné d'un grand parc où tout le monde va se

promener. De l'autre côté de cet enclos il y a un autre

palais qu'on appelle Saint-James , où logent ordinai-

rement les princes et les princesses du sang.

On trouve à quelque distance de la ville , en suivant

les bords de la Tamise , le palais de Sommerset-House

,

bâti par Edouard Sommerset, oncle d'Edouard vi. Ce

palais regarde le faubourg de Soutwarck
,
qui en est

séparé par la rivière, et où l'on va par le pont. Il y a

encore trois maisons royales à quelque distance de la

ville : Hampton-Court qui en est à douze mille , Wind-

sor à vingt-cinq, etNewmarket à cinquante. L'Ecosse,

appelée par les Romains Caledonia, est bornée au

nord par les Orcades , à l'est par les Hébrides et par

l'Irlande ^ à l'ouest elle regarde l'Allemagne , et au sud

elle tient à l'Angleterre. Sa longueur est de deux cent

soixante-sept milles, sa largeur de quatre-vingt-dix,

et son circuit de six cents. Elle a son parlement comme
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l'Angleterre, composé des trois états. Elle a aussi deux

archevêchés : Saint-André qui a la qualité de primat,

et Glascow; mais il n'y a que douze évêchés. On y
souffre les mêmes religions qu'en Angleterre -, mais le

nombre des presbytériens y excède beaucoup celui

des conformistes, qui font profession de la religion

anglicane. Le royaume est divisé en comtés, dont

chacun envoie son député au parlement 5 il y a aussi

soixante -six villes ou bourgs qui ont le même droit.

Edimbourg est la ville capitale du royaume : il y a un

vieux château
,
qui n'est considérable ni par son archi-

tecture ni par sa force. Le nord de l'Ecosse est rempli

de rochers et de forêts, et les peuples y sont fort sau-

vages. Il y a quatre universités en Ecosse : à Saint-

André, à Glascow, à Edimbourg et à Abordeen. L'Ir-

lande, connue des anciens sous le nom d'Hibernie

,

est une île d'un quart plus petite que l'Angleterre
,

et d'un tiers plus grande que l'Ecosse. Elle regarde

l'Angleterre à l'est, l'Espagne au sud, à l'ouest la mer

Océane, et au nord l'Ecosse. Les géographes disent

que sa figure est ovale
^
qu'elle a quatre cents milles

de long, et deux cents de large. Il est difficile de ju-

ger de son circuit, à cause de l'inégalité de son ter-

rain. Les uns lui donnent douze cents milles de tour,

et les autres mille seulement. Elle est divisée en qua-

tre provinces: celle de Munster ou du midi, celle

de Leinster ou du levant, celle de Connaught ou de

l'occident, et celle d'Ulster ou du septentrion. Ces

provinces sont divisées en plusieurs comtés , et il y a

un parlement comme dans les deux autres royaumes.

La religion catholique y est la dominante 5 mais il ne

laisse pas d'y avoir beaucoup de protestans. On y
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compte quatre archevêchés : Armagh , Diiljlin , Cashel

etTuam, avec dix-neuf évêchés. Le vice-roi y a une au-

torité peu différente de celle du Roi même. Il y a trois

tribunaux dans ce royaume : la cour du banc du Roi

,

qui juge les procès criminels comme en Angleterre -, la

cour des plaidoyers communs pour les causes civiles -,

et la chambre de l'échiquier, qui connoît de toutes les

matières de finances. Dublin, oii il y a une fort belle

université, est la capitale du royaume : elle n'est pas

forte , et ne peut résister à ceux qui sont maîtres de

la campagne. J'ai cru qu'on ne seroit pas fâché que je

donnasse une idée du royaume de la Grande-Breta-

gne -, et ce crayon , selon moi , ne sera pas inutile pour

l'éclaircissement de ce que j'ai à dire des révolutions

qui y sont arrivées.

Dès que je fus arrivé à Londres
,
je m'informai des

motifs qui avoient obligé les peuples des trois royau-

mes à se révolter contre leur prince légitime, afin

de pouvoir raisonner avec plus de certitude sur le

gouvernement actuel : voici ce que j'en pus apprendre.

L'hérésie s'étoit introduite en Ecosse presque aussitôt

qu'en Angleterre, à cause du grand commerce qu'il

y avoit entre les deux peuples. Le comte de Murray,

qui étoit régent de l'Ecosse pendant la minorité de

Jacques vi, fils de Marie Stuart et du duc de Lenox

son second mari , dépouilla toutes les églises de leurs

biens, et les distribua aux plus grands seigneurs du

royaume, pour les attacher davantage à ses intérêts.

Quand les seigneurs furent en possession de ces terres,

ainsi que du droit de régale et des dixmes qui en dé-

pendoient, ils les firent valoir avec insolence , refu-

(1) Duc de Lennx : Henri Stuart-Dainloy.
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saut de donner au clergé les appointemeus qui lui

appartenoient, et traitant leurs vassaux comme des

esclaves : ce desordre continua jusqu'à la mort de

Jacques vi. Charles i son fils, qui en avoit reçu diverses

plaintes à son avènement à la couronne, résolut de

remédier à ces abus. Après qu'il eut été sacré àEdim^
bourg, il jugea à propos de retirer ces terres et ces

droits aliénés, dont les possesseurs n'avoient d'autres

titres que l'usurpation. Il entreprit de le faire d'abord

par \in acte de révocation ; mais cette voie paroissant

trop longue , il fit expédier une commission pour as-

signer ceux qui jouissoient des régales et des dixmes

et les obliger à rapporter leurs titres. Les seigneurs qui

les avoient usurpées résolurent de tout hasarder plutôt

que de les rendre-, et pour engager le peuple dans leurs

intérêts, ils se servirent du prétexte de la religion.

Le roi Jacques ('), après la mort de la reine Elisa-

beth , avoit eu dessein de rendre l'Eglise d'Ecosse

conforme à celle d'Angleterre , tant pour le gouver-

nement extérieur que pour la liturgie. Il avoit telle-

ment avancé cette affaire
,
qu'il avoit établi l'épiscopat

en Ecosse, et nommé treize évéques pour remplir au-

tant d'évêchés. Les guerres dans lesquelles il se trou-

va engagé sur la fin de son règne l'empêchèrent de

mettre la dernière main à cet ouvrage. Le Roi son fils

voulut suivre le môme plan ; mais comme c'étoit une

affaire qu'il falloit conduire avec beaucoup de ména-

gement pour ne pas effaroucher les esprits , il crut

qu'il étoit nécessaire avant toutes choses de faire pas-

ser dans le parlement de ce royaume un acte portant

ratification de tout ce qui avoit été fait par son père,

(t) Le roi Jacques : Jaccfucs i.
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et d'intro(3uire ensuite la liturgie anglicane. Il trouva

de grandes ditiicultés dans l'exécution de ce projet

,

et il fournit aux usurpateurs des biens de l'Eglise le

prétexte qu'ils cherch oient pour se maintenir dans

leur usurpation : ils ne firent néanmoins éclater leur

dessein qu'après le départ de Sa Majesté Britannique.

Ces seigneurs
,
pour parvenir à leur but , firent

agir les presbytériens, qui étoient les plus intéressés

au changement qu'on vouloit faire dans les cérémo-

nies de l'Eglise. Leurs ministres ne manquèrent pas

d'insinuer aux peuples que le dessein du Roi étoit

d'introduire dans ce royaume les superstitions de l'E-

glise anglicane , de le réduire en province, et de les

gouverner par des députés comme les Irlandais. Les

presbytériens, prévenus qu'on voidoit gêner levns

consciences et opprimer leurs libertés , devinrent ca-

pables de tout ce qu'il plut aux seigneurs de leur

inspirer. On vit quelque temps après paroître quel-

ques livres séditieux , où l'on exagéroit , dans les

termes les plus propres à soulever les esprits , le des-

sein que le Roi avoit de changer le gouvernement et

la religion. On y insinuoit adroitement qu'il préten-

doit rétablir le papisme par complaisance pour la

Reine. L'esprit de révolte passa de l'Ecosse en An-

gleterre : les puritains des deux nations ne faisant

qu'un corps , se communiquèrent leurs résolutions

,

et ne firent plus rien que de concert.

A ces considérations il s'en joignit encore une au-

tre : le Roi avoit établi un nouveau droit pour l'en-

tretien des vaisseaux qu'il avoit fait équiper dans tous

les ports de son royaume , afin de s'opposer aux en-

treprises des Hollandais, qui avoient visurpéla souve-



DE M. DE ***. [1649] Ï29

raineté de Ja mer dans la Manche et ailleurs , et qui

prétendoient justifier cette usurpation par une espèce

de manifeste. Les peuples, sans considérer que c'étoit

à la faveur de cet armement que l'Angleterre avoit

repris la souveraineté de la mer, que le commerce

étoit augmenté, et que l'Etat étoit enrichi, s'oppo-

sèrent insolemnient au paiement de l'impôt. Ce fut un

des principaux prétextes dont se servirent les pres-

bytériens pour exciter la révolte, quoique cette im-

position eût été approuvée d'une voix unanime par

la chambre de l'échiquier.

Les troubles commencèrent en Ecosse , où les es-

prits étoient plus disposés au soulèvement. Les évé-

ques de ce royaume n'avoient pas d'aversion pour la

liturgie anglaise-, mais ils souhaitoient en avoir une

particulière, afin de ne paroître pas dépendans de

l'Eglise anglicane. Us en composèrent une qui, ayant

été approuvée par les évéques anglais que le Roi avoit

nommés pour l'examiner, fut renvoyée en Ecosse

pour servir aux églises de ce royaume. On en fit la

lecture le a3 juillet 1687 -, ce qui excita une sédition

dans Edimbourg, et donna lieu aux seigneurs qui

possédoient les biens de l'Eglise de faire éclater leur

mauvaise volonté. Ces factieux, profitant de l'émotion

populaire , engagèrent le reste de la nation dans une

ligue solennelle pour l'extirpation de l'épiscopat. Le
Roi, voulant apaiser ces troubles dans leur naissance,

ordonna la suppression de la nouvelle liturgie , et dé-

fendit de rien innover dans la religion. Quoique cet

édit dût satisfaire les mécontens s'ils n'eussent eu

d'autre objet que le bien public, comme ils cou-

vroient leurs intérêts de celui de la religion, ils vou-

T. 58. 9
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lurent qu'on abolît Tépiscopat, sans considérer qu'ils

entreprenoient sur les droits du souverain.

Le Roi ayant appris le procédé des mécontens , dé-

pêcha en Ecosse le comte de Traqhair, grand tréso-

rier. Ce seigneur se rendit à Stirling, où les mécon-

tens étoient assemblés, et les obligea de se séparer.

Le peuple en témoigna tant de ressentiment, qu'il

auroit massacré l'archevêque de Saint-André, et les

évêques de Galloway et de Brecham, si le comte de

Rothes et quelques autres seigneurs n'eussent pris

soin de les fiiire sortir de Stirling. Les mécontens

s'étant rassemblés à Edimbourg, ils conclurent cette

dangereuse union appelée le coiwenant, par laquelle

ils s'engagèrent à défendre la pureté de leur religion

comme elle leur avoit été enseignée par leurs ancê-

tres-, de pratiquer inviolablement ce qui avoit été ré-

glé par le parlement de i58o, sous le règne de Jac-

ques VI , et confirmé par le synode général de l'année

suivante; d'observer exactement la discipline et la

doctrine établies par Calvin dans les Eglises de Ge-

nève , de Zurich et de Montauban ; de ne pratiquer

aucunes cérémonies de la liturgie des évêques, et

de ne point reconnoître leur juridiction ; de rejeter

toutes sortes de nouveautés 5 enfin de défendre, cha-

cun dans sa profession, l'autorité du Roi, tant qu'il

maintiendroit la religion et les privilèges du royaume
;

et de réformer leurs mœurs et celles de leurs familles,

suivant les préceptes des apôtres.

Le Roi fut extrêmement irrité de ce coiwenant;

et il envoya le marquis d'Hamilton en Ecosse pour

le faire révoquer, comme une ligue séditieuse et cri-

minelle. On se moqua des ordres du Roi, et le con-
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venant fut approuvé de tout le monde , à Texception

des catholiques, et de ceux qui suivoient le parti des

^vêques. Ainsi le royaume se trouva divisé en deux

factions, composées des presbytériens et des épisco-

paux. Le marquis d'Hamilton fit divers voyages d'E-

cosse en Angleterre, toujours accompagné de quel-

que docteur, pour trouver des expédiens propres à

réunir les esprits. Le Roi, d'autre part, relâcha de

son autorité pour apaiser les mécontens 5 mais son in-

dulgence, bien loin d'éteindre le feu, ne fit que Tal-

lumer davantage. Tout ce qu'on put faire fut de con-

voquer par ordre de Sa Majesté, à Glascow, pour le

21 novembre i638, un synode national, où le marquis

d'Hamilton se trouva avec tout le conseil du royaume.

Il essaya d'y faire présider un évéque, et ne put

l'obtenir de l'assemblée. Les vocaux , qui étoient

la plupart presbytériens, élurent pour modérateur

Alexandre Herinson, ennemi juré des épiscopaux.

Le marquis d'Hamilton voyant qu'il étoit impossible

de rien gagner sur l'esprit des non-conformistes, qui

étoient absolument résolus de ne pas reconnoître les

évéques, cassa l'assemblée, en qualité de commissaire

du Roi. Les presbytériens ne laissèrent pas de conti-

nuer leur séance
,
prétendant que le Roi n'avoit au-

cune autorité sur le clergé en matière de religion. Us

abolirent entièrement l'ordre épiscopal, et ils fulmi-

nèrent des anathèmes contre les évéques, et contre

tous ceux qui rcconnoîtroient leur juridiction. Le

Roi ayant eu avis de cette délibération, convoqua le

parlement, dans l'espérance qu'il condamneroit une

entreprise si téméraire ; mais comme les presbyté-

riens y étoient les plus puissans , aussi bien que dans

9-
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le synode, on y confirma le convenant, et tout ce

qui ayoit été fait contre les évêques.

Le pape Urbain viii , s'imaginant que la haine que

les presbytériens témoignoient contre les épiscopaux

lui pourroit donner quelque moyen de rétablir la re-

ligion catholique en Angleterre , dépêcha à la Reine

,

après en avoir obtenu la permission du Roi, le comte

de Rosse tti en qualité de nonce. Quoique ce nonce

fût déjà dans la prélature, il parut toujours à Londres

en habit de cavalier, de peur d'effaroucher les protes-

tans. Son voyage ne fut pas inutile aux catholiques,

à qui Sa Majesté accorda la permission d'entendre la

messe dans des chapelles particulières , nonobstant la

rigueur des édits, dont il suspendoit l'exécution. Ils

furent donc tolérés dans tout le royaume, en con-

tribuant le tiers de leur revenu. Les presbytériens ne

manquèrent pas de tirer avantage de cette indulgence
;

et ils joignirent à leur parti un grand nombre d'épis-

copaux, qui crurent devoir travailler de concert avec

eux à l'extirpation de la religion catholique.

Le Roi voyant croître le mal tous les jours, réso-

lut de recourir à la force -, mais il trouva ce remède

d'un usage plus difficile qu'il ne lui avoit paru d'abord.

Il manquoit de deux choses sans lesquelles il lui étoit

impossible de maintenir son autorité, d'hommes et

d'argent. Les catholiques se voyant dans l'impuissance

de mettre des troupes sur pied , firent un effort pour

lui fournir au moins de l'argent 5 mais comme ce se-

cours fut peu considérable, le Roi fit suppléer l'arti-

fice au défaut de la force. Il publia qu'il attendoit

dix mille hommes d'infanterie qui lui dévoient ar-

river d'Irlande , et quelques régimens de cavalerie al-
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leniande que le prince palatin avoit levés pour son

service. Ce bruit produisit un etlet contraire à ses

desseins : les Ecossais se croyant perdus , bien loin

de s'humilier, mirent tout en usage pour se défendre -,

et les Anglais
,
qui ont toujours eu de Taversion pour

les troupes étrangères, craignant que le Roi, s'il de-

venoit trop puissant, ne les dépouillât de leur liberté,

ne se pressèrent point de seconder ses résolutions.

Le Roi cependant ne laissa pas de lever une armée

,

dont il donna le commandement au comte d'Arun-

del, seigneur catholique, et bon capitaine. Il fit aussi

équiper une flotte qui devoit tenir la mer sous les

ordres du marquis d'Hamilton. Il alla joindre son ar-

mée
,
qui s'étoit assemblée dans la province d'Yorck

;

et pour intimider les Ecossais , il s'avança jusqu'à cinq

lieues de Berwick. Il convoqua aussi l'arrière-ban -,

mais les gentilshommes anglais refusèrent de monter

à cheval, disant qu'ils n'étoient obligés de prendre les

armes que quand le royaume étoit attaqué par une

puissance étrangère.

Le Roi étoit beaucoup plus fort que les mécontens
^

ce qui obligea Alexandre Lelé , leur général , homme
artificieux, à faire quelques propositions d'accommo-

dement. Le comte d'Arundel, qui le pénétra, fut d'avis

de les rejeter, et de marcher aux ennemis -, mais le Roi,

qui étoit d'une humeur paisible , voulut les écouter.

Le comte Lelé ne manqua pas de profiter du temps que

lui donna cette négociation : il envoya demander du

secours aux Hollandais et aux huguenots de France.

Les Hollandais, qui avoient pris ombrage de ce que

le roi d'Angleterre avoit marié sa fille avec le prince

d'Orange, promirent de fournir de l'argent-, et les hu-
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guenots de France s'obligèrent à faire passer des armes

aux Ecossais. Lelé ne Se contenta pas de chercher des

secours étrangers, il tacha de gagner les Anglais en

leur faisant redouter le rétablissement des catholiques

dans le royaume. Le Roi, qui ne soupconnoit rien de

la mauvaise intention de ses sujets rebelles, apporta

tant de facilité à la paix, qu'elle se conclut à Berwick

le 17 juin 1689. Ensuite il licencia ses troupes, et re-

prit le chemin de Londres , sans avoir fait autre chose,

avec une armée qui lui avoit coûté beaucoup à mettre

sur pied, c^ue rendre les Ecossais plus insolens en leur

montrant sa foiblesse.

A peine eut-il posé les armes, que cette paix, qui

n'étoit pas aussi sincère de la part de ses ennemis

que de la sienne, fut désavouée par l'armée écossaise.

On répandit plusieurs copies du traité, avec des ré-

flexions peu honorables pour le Roi , et avantageuses

au parti des mécontens. Les officiers du royaume d'E-

cosse furent conservés, et payés à l'ordinaire; mais

l'ancienne forme de tenir le parlement fut changée,

et les droits de la couronne usurpés. Le Roi ayant

été averti de ces désordres, manda le vice-roi d'Ir-

lande, qu'il savoit être fort attaché aux intérêts de sa

personne, et le fit comte de Strail'ord. Il conféra avec

lui des moyens de rétablir son autorité ; et par son

conseil il convoqua le parlement pour le i5 avril de

l'année 1Ô40, afin d'avoir pendant ce délai le temps

de faire venir des troupes d'Irlande. En effet, il ob-

tint des peuples de ce royaume la levée de huit mille

hommes, avec l'argent nécessaire pour les entretenir;,

et cependant il se fournit d'artdierie et de munitions.

Quelque temps après, le roi Charles surprit une lettre
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que les puritains d'Ecosse envoyoient à Sa Majesté

Très-Chrétienne pour la prier de les assister, suivant

l'ancienne alliance qui étoit entre les deux nations.

Ce prince ne manqua pas de s'en servir pour rompre

l'union des Anglais avec les Ecossais, en réveillant

leur ancienne aversion pour les Français 5 mais voyant

que le parlement d'Angleterre ne prenoit pas feu à

cette amorce, et ayant appris qu'il avoit passé un acte

pour désavouer la guerre contre les Ecossais, ce prince

le cassa le 5 mai 1640. Les membres de ce parlement,

piqués de voir leurs mesures rompues, excitèrent les

peuples à la révolte, et surent si bien prévenir les

esprits qu'ils causèrent enfin dans Soutwarck une sé-

dition publique qu'on eut beaucoup de peine à apai-

ser. Les Ecossais députèrent au Roi deux seigneurs,

avec les lords Douglas et Barkley, pour se plaindre

de ce qu'il avoit cassé le parlement d'Angleterre. Le

Roi, surpris de cette insolence, les envoya prison-

niers à la tour de Londres; ce qui ne servit qu'à aigrir

les esprits encore davantage.

Le comte Rossetti
,
jugeant l'occasion favorable

pour engager le Roi à se faire catholique , lui repré-

senta que les épiscopaux ne lui étoient pas plus favo-

rables que les presbytériens, et qu'il ne pouvoit réta-

blir la tranquillité dans ses Etats qu'en embrassant

la véritable religion
;
que tous les catholiques pren-

droient les armes en sa faveur, s'il vouloit abjurer

l'hérésie
;
que Sa Sainteté l'assisteroit d'argent , et

porteroit tous les princes qui reconnoissoient le Saint-

Siège à lui envoyer du secours. Le Roi, qui étoit

trop timide pour faire une démarche si délicate, aima

mieux tout céder à ses sujets que de s'opposer à leurs
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entreprises avec une fermeté digne du rang qu'il te-

noit. Ainsi , au lieu de professer hautement les sen-

timens qu'il avoit dans le cœur, il abandonna les ca-

tholiques aux protestans , croyant par cette foiblesse

ôter aux derniers tout prétexte de révolte.

Les Ecossais, de leur côté, ayant appris l'emprison-

nement de leurs députés, voyant d'ailleurs tous leurs

vaisseaux arrêtés dans les ports d'Angleterre et d'Ir-

lande , tandis que la garnison du château d'Edim-

bourg commençoit de commettre des hostilités contre

la ville
,
jugèrent qu'il étoit nécessaire de pourvoir à

leur sûreté. Ils levèrent un corps d'armée de dix-huit

mille hommes, dont ils donnèrent le commandement
au général Lelé^ ils assiégèrent le château d'Edim-

bourg, qu'ils prirent le premier de septembre i64o ; et

ils assemblèrent un parlement qui cassa les édits du

Roi et les arrêts de son conseil. Ils défendirent de

donner le nom de rebelle à qui que ce soit, à moins

qu'il n'eût été condamné par le parlement ou par les

juges ordinaires , et convaincu d'avoir violé les lois

du royaume. Enfin ils arrêtèrent que l'armée seroit

toujours suivie d'un comité, c'est-à-dire d'un certain

nombre de commissaires qui représenteroient le par-

lement.

Le Roi , informé de toutes ces démarches , avoit as-

semblé son armée dans la province d'Yorck, et en

avoit donné le commandement au comte de StratFord,

vice -roi d'Irlande. Les Ecossais, dont l'armée s'étoit

accrue jusqu'au nombre de trente mille hommes

,

passèrent la Twede, qui sépare les deux royaumes,

malgré la vigoureuse résistance de ceux que le comte

de Strali'ord avoit détachés pour leur disputer le pas-



DE M. DE ***. [1649] '-^7

sage. Les Ecossais , devenus plus fiers par ces premiers

avantages , attaquèrent la riche ville de Newcastle

,

qu'ils emportèrent dans peu de jours, ainsi que deux

forts qu'on avoit bâtis sur la Tyne. A ces nouvelles,

le Roi se rendit en diligence à Yorck-, et, sans son-

ger que la noblesse anglaise favorisoit sous main les

rebelles d'Ecosse , il convoqua l'arrière-ban d'Angle-

terre pour le 20 septembre. Ce prince, au lieu de

montrer de la fermeté , et de combattre les Ecossais

,

se laissa persuader encore une fois d'entrer en négo-

ciation avec eux. Il consentit à mettre l'affaire en ar-

bitrage , et à laisser régler le différend qu'il avoit

avec ses sujets par des commissaires des deux na-

tions. La ville de Rippon, près de Newcastle, fut

choisie pour le lieu de la conférence. Les Ecossais y
envoyèrent seize députés conduits par le comte de

Landon, et les Anglais un pareil nombre. Comme ils

étoient tous d'accord pour ruiner l'autorité royale,

ils convinrent bientôt des conditions du traité. Il

portoit qu'il y auroit suspension d'armes pour deux

mois, pendant lesquels on paieroit à l'armée écos-

saise douze mille livres par jour -, et qu'en cas qu'on

manquât d'y satisfaire, il seroit permis aux troupes

de s'en faire payer sur les revenus royaux des comtés

de Northumberland , de Westmoreland et de l'évêché

de Darham , où elles se mettroient en quartier d'hi-

ver. Le Roi représenta au parlement d'Angleterre,

qui s'assembla le 5 novembre 1640, combien ce der-

nier accommodement étoit préjudiciable à sa réputa-

tion, et demanda qu'on lui aidât à punir ses sujets

rebelles. Le parlement , au lieu de lui accorder une

chose si juste
,
pourvut à la subsistance de l'armée
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d'Ecosse , tant pour s'en servir à forcer ce malheu-

reux prince à lui accorder des choses entièrement

contraires à son honneur et à ses intérêts
,
que pour

lui ôter le moyen de résister à ses entreprises contre

l'autorité royale. Il fit emprisonner ses deux plus

fidèles ministres, Guillaume Laud, archevêque de

Cantorbéry, et le comte de Strafford. Il vouloit aussi

faire arrêter le chevalier Feinch, garde des sceaux,

et le chevalier "SVindhemt , secrétaire d'Etat : mais

ces deux ministres en ayant été avertis, se sauvèrent,

le premier en Hollande, et le second en France. Le

parlement rappela en même temps Henri Burton

,

ministre presbytérien , Jean Bastwich , médecin , et

Guillaume Prinn, que le Roi avoit relégués dans les

îles de Silly. de Guernesey et de Jersay, pour avoir

composé des libelles séditieux. Ces trois hommes
entrèrent dans Londres aux acclamations du peuple,

avec un cortège de plus de soixante carrosses qui

étoient allés au devant d'eux.

La chambre basse poussa si loin son insolence,

qu'ayant surpris des lettres de la Reine par lesquelles

elle demandoit des secours étrangers, elle mit en

délibération si on lui feroit son procès. Cette prin-

cesse en ayant été avertie, envoya un gentilhomme au

parlement pour s'excuser, et remontrer qu'elle n'avoit

eu d'autre intention que de mettre en sûreté la per-

sonne du Roi son époux. La chambre haute envoya

prier Sa Majesté de lui expliquer quels traités on

prétendoit qu'elle avoit faits contre la liberté du

royaume. Le Roi, pour éviter les suites fâcheuses

qu'auroit pu avoir une information, répondit qu'il n'a-

voit rien fait contre les lois du royaume ni contre la
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liberté publique, et qu'il en prenoit à témoins Dieu et

les hommes. Le parlement ne manqua pas de tirer

avantage de la réponse de ce prince
,
qui par là sem-

bloit le reconnoître pour juge , et il sut s'en prévaloir

en temps et lieu. Le peuple, qui voyoit la majesté

royale méprisée par le parlement, voulut arrêter le

nonce , et investit sa maison -, mais il trouva moyen de

se sauver dans le palais que le Roi avoit donné à Ma-

rie de Médicis, reine de France, mère de Louis xiii,

lorsqu'elle s'étoit retirée en Angleterre après sa dis-

grâce. La populace, trop animée pour respecter un pa-

reil asyle , voulut enfoncer les portes du palais , et en-

lever le nonce -, mais les gardes que le Roi lui avoit

donnés écartèrent la canaille. Quelques jours après,

le comte Rossetti trouva moyen de sortir de Londres

,

et de passer en Flandre par l'entremise de l'ambassa-

deur de Venise. Le Pape le fit cardinal pour récompense

de ses services, et l'envoya ensuite légat en France.

Il n'y avoit point d'artifices dont le parlement ne

se servît pour se rendre absolu. Il demanda au Roi

d'approuver une loi par laquelle il seroit dit que le

parlement ne pouvoit être cassé ni se séparer que du

consentement des deux chambres, et qu'il seroit as-

semblé de trois ans en trois ans. Le Roi lui accorda

tout, dans le dessein de se le rendre plus favorable;

mais ce fut une porte ouverte pour en obtenir d'au-

tres choses encore plus contraires à son autorité. On
accusa de jeunes gentilshommes d'avoir voulu tirer de

la tour de Londres le comte de StrafFord, et le mettre

en liberté. Quelques-uns des accusés ayant été arrê-

tés , et interrogés par des commissaires du parlement

,

avouèrent que leur dessein étoit de faire avancer l'ar-^-
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mëe du Roi jusqu'aux portes de Londres pour inti-

mider cette compagnie, et de délivrer le comte, afin

qu'il pût faire passer en Angleterre huit mille Irlan-

dais, tous catholiques, pour se joindre aux troupes

de Sa Majesté. Les plus judicieux connurent aisé-

ment que tous ces faits étoient supposés, et que c'é-

toit un artifice du parlement pour perdre le comte,

contre lequel on n'avoit pu trouver de charges.

Après qu'on eut achevé les informations, on le fit

venir dans la salle des pairs le 6 avril i64i ; mais il

s'y défendit si bien
,
que les communes furent obligées

d'abandonner les procédures commencées contre lui

,

et d'en faire une nouvelle pour le convaincre de haute

trahison. Pour y réussir plus facilement, ils dressè-

rent le 3 de mai une association peu différente du

convenant d'Ecosse. La chambre, par cet acte, s'obli-

geoit à défendre le pouvoir et les privilèges du par-

lement, ainsi que les droits et la liberté des peuples-,

et à employer toute son autorité pour faire punir, sui-

vant l'exigence des cas , tous ceux qui par force
,
par

adresse
,
par conspiration

,
par conseil , ou autrement

,

feroient quelque chose au contraire. Après que les

communes eurent visé cette association, dont les

termes tendoient à mettre le comte de Strafford au

nombre des coupables, elles l'envoyèrent à la cham-

bre des pairs, qui lui donnèrent leur approbation.

On se servit ensuite de la déposition des gentils-

hommes arrêtés à l'occasion de ce comte, pour prou-

ver qu'il avoit contrevenu à l'acte d'association, au-

qiiel on donnoit un effet rétroactif. On dressa sur ce

fondement sa condamnation -, et après l'avoir fait si-

gner par les membres de la chambre haute, on obli-
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gea le Roi de l'approuver. Cette sentence ayant été

lue au comte de Strafford
,
qui n'étoit coupable que

d'avoir été fidèle à son prince, on lui fit trancher la

tête le 3o mai.

Le parlement, après s'être défait du seul homme
qui pouvoit s'opposer à ses desseins criminels, ne

songea plus qu'à s'unir étroitement avec les mécon-

tens d'Ecosse, qui de leur côté y apportèrent toutes

les facilités possibles. Le parlement dressa l'acte d'u-

nion avec leurs commissaires 5 et il leur accorda trois

cent mille livres sterling, sous prétexte de dédom-

magement, mais en effet pour les rendre par cette

libéralité entièrement dépendans des volontés de la

compagnie. Après cela, le parlement ne garda plus de

mesures avec le Roi^ et pour montrer qu'il nerecon-

noissoit plus son autorité, il remit entre les mains

des shérifs le pouvoir de le convoquer, bien que ce

fût un des plus beaux droits de la couronne. Il abolit

l'impôt du tonnage et du pondage
,
qui avoit été établi

pour l'entretien des navires ; il révoqua la juridiction

des mines d'étain de Cornouailles 5 il priva le Roi du

pouvoir de faire faire de la poudre à canon ; et fit plu-

sieurs actes contre l'autorité du conseil privé, contre

la cour et la chambre étoilée, contre la juridiction

des cours ecclésiastiques , et contre les présidiaux éta-

blis depuis long-temps dans la province d'Yorck et sur

les frontières du pays de Galles. Enfin, pour dépouil-

ler entièrement le Roi de toute sa puissance , le parle-

ment lui fit signer deux actes, l'un par lequel il ex-

cluoit les évêques de la chambre des pairs, et l'autre

par lequel il renonçoit à la liberté de lever des soldats

pour sa défense et pour celle du royaume.
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Le Roi, pour s'atFranchir de la tyrannie du parle-

ment, s'en retourna à Londres. Il y fut reçu avec de

grandes acclamations du peuple, qui commençoit à se

lasser de Tinsolence de cette compagnie. Ce prince,

voulant entretenir les bourgeois de cette ville dans la

bonne volonté qu'ils lui témoignoient, traita les prin-

cipaux dans son palais de Hampton-Court, et en fit

plusieurs chevaliers. Sur l'assurance qu'il crut avoir de

leur fidélité , il envoya ordre au parlement de lui re-

mettre entre les mains milord HoUis, fils puîné du comte

de Claire, et les chevaliers de Hassevig, Pim, Hamp-

den et Strode , membres de la chambre basse
,
qu'il

déclaroit être coupables de haute trahison. Ce n'étoit

pas sans raison qu'il vouloit faire punir ces cinq dépu-

tés : c'étoient eux qui inspiroient aux communes tous

les sentimens séditieux qu'elles avoient fait paroître

depuis l'ouverture du parlement. Sur le refus que fit

la compagnie de les délivrer à ceux qui étoient por-

teurs des ordres du Roi, Sa Majesté alla en personne

les demander aux communes, qui les firent cacher.

Huit jours après on les fit crier à son de trompe , et

leurs biens furent confisqués. La chambre basse s'en

plaignit comme d'une contravention à ses privilèges.

Les communes, appréhendant que le Roi ne reprît in-

sensiblement son autorité, lui demandèrent qu'il leur

remît entre les mains la tour de Londres , avec le com-

mandement de la flotte, ainsi que toutes les places for-

tes-, ce qui emljiassoit toutes les forces du royaume :

à ces conditions , elles promirent de lui rendre l'obéis-

sance qu'elles lui dévoient. Le Roi, jugeant par des

propositions si insolentes ce qu'il avoit à craindre du

parlement d'Angleterre, résolut de passer en Ecosse,
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OÙ il croyoit trouver plus de fidélité et de soumission.

Pendant que Sa Majesté se préparoit à ce voyage
,

la chambre basse accusa douze évêques d'avoir voulu

renverser les lois fondamentales du royaume. Jean

Williams , archevêque d'Yorck , les évêques de Dur-

ham, de Coventry, de Lichtfield, de Norwich, de

Saint-Asaph , de Bath , d'Heresfort , d'Oxford et d'Ely,

furent envoyés à la tour; et les évêques de Glocester

et de Petersborough eurent chez eux des gardes.

Enfin le Roi partit, et il mena avec lui Charles-

Louis, comte palatin, son neveu, fils de Frédéric v,

qui s'étoit voulu faire roi de Bohême. Il fut reçu par

les Ecossais avec de grandes marques d'affection, et

même le comte de Lelé vint de la part des mécontens

assurer Sa Majesté de leur obéissance. Le Roi tira bon
augure de ces commencemens^ et ayant convoqué

son parlement, il parla contre l'insolence des Anglais

avec beaucoup de vigueur. Le parlement d'Angleterre,

appréhendant que le Pioi ne prît de trop étroites liai-

sons avec les Ecossais , et qu'il ne rompît la ligue des

deux nations , employa l'artifice pour le retirer d'entre

leurs mains. Il lui envoya des députés pour le prier

de revenir à Londres- mais ils ne reçurent d'autre ré-

ponse, sinon que Sa Majesté ne pouvoit sortir de l'E-

cosse qu'elle n'eût pacifié les troubles du royaume.

Cette compagnie n'ayant pu rien gagner du côté du

Roi, s'adressa aux Ecossais, et fit courir le bruit que

Sa Majesté avoit dessein de faire massacrer dans son

palais les seigneurs de ce royaume qu'il croyoit avoir

le plus contribué à la dernière révolte. Quoique ce

bruit fût sans fondement, le marquis d'Hamilton ne

laissa pas d'y ajouter foi : il demanda au Roi la per-
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mission de se retirer-, et tout ce que ce prince put

faire pour lui marquer de lamitié et de la confiance

ne fut point capable de le rassurer. Après avoir in-

formé le comte Lelë des motifs de sa retraite pour

lui inspirer la même défiance , il alla à un de ses châ-

teaux, où il assembla des troupes. Sur cette nouvelle,

toute la noblesse du pays se rendit auprès du Roi.

Le comte Lelé, à la vue de cette noblesse, remontra

au Roi qu'il ne devoit pas entrer dans le parlement

avec un si grand cortège , de peur de lui donner de

l'ombrage-, et le prince, par un excès de sécurité,

voulut bien renvoyer toute sa suite. Il prit sa place

dans la chambre haute , et se plaignit hautement de ce

que le marquis d'Hamilton, sur un soupçon supposé,

vouloit porter les peuples à la révolte. Le parlement

condamna la conduite de ce seigneur, et promit à Sa

Majesté d'en faire justice. Le marquis d'Hamilton

ayant appris que les esprits n'étoient pas bien dispo-

sés en sa faveur, fit demander un sauf-conduit à Sa

Majesté, et l'ayant obtenu, il revint à la cour. Le

Roi, qui jusque là avoit eu sujet de se louer du par-

lement, lui demanda quelque secours pour réduire

l'Angleterre-, et n'en ayant pu rien obtenir, il s'en

retourna à Londres.

Les Irlandais, qui avoient connu la foiblesse du

Roi par la conduite quïl avoit tenue avec les Ecos-

sais, crurent l'occasion favorable pour bannir Ihéré-

sie de leur île. Ils prirent les armes, se saisirent des

villes et des forteresses-, et s'étant mis en campagne,

ils envoyèrent des députés à Sa Majesté pour lui de-

mander l'exercice libre de la religion catholique. Ils

passèrent au fil de l'ëpée , ou firent mourir dans les
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supplices, plus de cent cinquante mille Anglais qui

s'ëtoient établis en Irlande ^ et quoique leur dessein

ne fût que de se défendre des protestans pour n'a-

voir qu'une religion dans leur île , ils n'épargnèrent

pas même les troupes des garnisons. Ils enveloppèrent

dans ce carnage plus de huit mille catholiques, dont

le seul crime étoit d'être Anglais. Ils se préparèrent à

soutenir leur révolte par les armes, et se répandirent

dans la campagne, où ils brûlèrent toutes les maisons

des protestans. On accusa l'ambassadeur d'Espagne

d'avoir fomenté cette révolte, sur ce que la plupart

de ses officiers étoient Irlandais. Ouel, chef des re-

belles, étoit fort attaché à la maison d'Autriche; et

quatre régimens que le roi Catholique faisoit lever en

Irlande pour les envoyer aux Pays-Bas avoient pris le

parti des mécontens. Les Ecossais, au premier bruit

de cette révolte, envoyèrent offrir leurs services au

parlement d'Angleterre
,
pour lui aider à réduire les

Irlandais, qu'ils croyoient suscités par le Roi. Les re-

belles de leur côté, pour justifier leur soulèvement,

mirent au jour un manifeste par lequel ils déclaroient

qu'ayant vu les presbytériens s'emparer de l'autorité

royale dans les deux royaumes, ils avoient cru devoir

prendre les armes pour empêcher qu'on ne professât

en Irlande d'autres religions que la catholique et l'an-

glicane, et pour en bannir le calvinisme. Ils préten-

doient qu'on laissât aux évêques et aux prêtres leurs

revenus
;
qu'on ne donnât les gouvernemens des places

qu'à des catholiques, et qu'on rendît à ceux de cette

religion, en nature ou en valeur, les biens qu'on leur

avoit ôtés sous le règne d'Elisabeth: ils voulo^ent de

plus ne recevoir en Irlande aucune colonie d'Anglais

T. 58. - 10
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OU d'Ecossais protestans , ne dépendre que du Roi , du
parlement et du conseil privé d'Irlande , et ne relever

en aucune manière de ceux d'Angleterre et d'Ecosse.

La nouvelle de cette révolte ayant été portée en An-

gleterre , tous les protestans résolurent de courir à la

vengeance. Ceux qui n'étoient pas en état de servir

de leurs personnes offrirent leur bien pour l'entre-

tien de l'armée , et les autres coururent en foule pour

s'enrôler. Le Roi, qui étoit alors à Yorck, écrivit au

parlement qu'il étoit résolu de passer en personne

en Irlande pour châtier les rebelles 5 mais comme le

parlement d'Angleterre croyoit le Roi plus favorable

aux catholiques qu'aux protestans, il ne voulut pas

lui confier sa vengeance.

Le Roi craignant que les presbytériens, qui parois-

soient les plus animés, ne se saisissent des armes et

des munitions, dont il avoit fait un magasin à HuU
dès le commencement de la révolte des Ecossais , s'y

rendit en diligence -, mais le chevalier Jean Hotham,

à qui la chambre basse avoit donné la garde de la ville

,

lui en refusa l'entrée. La noblesse d'Yorck, qui avoit

conseillé ce voyage au Roi, entra dans son juste res-

sentiment, et se rendit auprès de lui en grand nombre,

pour lui aider à contraindre Hotham par la force à lui

rendre obéissance. Le parlement en ayant eu avis,

déclara ces gentilshommes rebelles. Il se servit de

ce prétexte pour faire la guerre au Roi : il fit prendre

les armes aux bourgeois de Londres et aux peuples

de la campagne ; il mit sur pied des régimens de cava-

lerie et d'infanterie, fit équiper une puissante flotte,

leva de grandes sommes, et nomma des généraux. Le

comte de Warwick eut le commandement de l'armée
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de mer, et le comte d'Essex de celle de terre. La flotte

passa en Irlande -, et ayant surpris les catholiques au

dépourvu, en fit un grand carnage : plus de quatre-

vingt mille hommes furent passés au fd de l'épée.

Au bruit de ce grand armement , le Roi partit

d'Yorck, se rendit à Nottingham, où il fit déployer son

grand étendard pour obliger ses fidèles sujets à se ren-

dre auprès de sa personne, et se mit en campagne. Il

vit avec satisfaction ses forces s'accroître à mesure

qu'il s'avançoit-, et il reçut même à Stropshireun ren-

fort considérable qui lui arriva de la* principauté de

Galles. Lorsqu'il se vit à la tête d'une armée puissante

,

et bien fournie d'artillerie et de munitions que la

Reine sa femme lui avoit envoyées d'Hollande , il prit

le chemin de Londres. Le baron d'Iarchkin le joi-

gnit sur sa route avec trois mille Irlandais -, mais ayant

reçu quelques mécontentemens, il se retira avec ses

troupes. Le Roi étant entré dans le comté de War-

wick, apprit que l'armée du parlement étoit campée

dans la vallée du Cheval-Rouge, près d'Edgehil, et il

résolut de lui donner bataille. Le combat fut extrême-

ment opiniâtre , et ce prince y fit tout ce qu'on pou-

voit attendre d'un grand capitaine. La perte fut égale

des deux côtés, et chaque parti s'attribua la victoire.

Le Roi y perdit cinq mille hommes, et entre autres

le baron d'Aubigny, frère du duc de Lenox, et le

comte de Lindsey, qui fut blessé à mort dans le com-

bat 5 mais il gagna soixante-dix drapeaux avec sept

pièces de canon, et il demeura maître du champ de

bataille. Le lendemain, le prince Robert, frère du

prince palatin, avec un détachement de l'armée du

Roi, donna la chasse au comte d'Essex, qui se rcti-

10.
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roit dans le château de Warwick, et lui enleva vingt-

cinq chariots de bagages.

La Reine, qui avoit passé en Hollande avec les

princes ses enfans dès le premier temps des troubles,

vint trouver le Roi au commencement de l'année i643,

et elle prit terre à la baie de Barlington , dans la pro-

vince d'Yorck. Elle amena au Roi son époux un se-

cours assez considérable d'hommes, d'argent et de

munitions. Le parlement avoit mis des troupes en

campagne pour enlever cette princesse ; et n'ayant pu

y réussir, il lui^it son procès. Il l'accusoit d'avoir fo-

menté la révolte d'Irlande, d'avoir voulu rétablir en

Angleterre la religion catholique, et détruire la prO'^

testante. Le conseil du Roi jugea à propos de la faire

passer en France, de peur d'exposer sa personne:

elle s'embarqua à Lindinwith -, et après avoir été long-

temps poursuivie par les vaisseaux du parlement, elle

aborda heureusement en Bretagne.

Après le départ de cette princesse , le Roi divisa son

armée en deux corps : il en donna un à commander

au comte de Newcastle
,
qui , étant passé dans le nord

d'Angleterre, se rendit maître de toutes les places,

à l'exception de Hull. Sa Majesté, avec le reste des

troupes , accompagnée des princes Robert et Maurice

ses neveux, réduisit sou^s son obéissance Bristol, Ex-

cester, le port et la ville d'Yarmouth, et toutes les

places importantes en tirant à l'ouest, hors les ports

deLina et dePlimouth-, de sorte qu'il se vit entière-

ment maître des comtés de Wiltz , de Dorset , de Som-

merset, de Devon et de Cornouailles. Le parlement fut

si épouvanté de la rapidité des conquêtes du Roi
,
que

si ce prince eût marché droit à Londres, il n'auroit
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trouvé personne qui lui eût résisté; mais il tourna

malheureusement du côté de Glocester, qu'il assié-

gea et ne put prendre , le comte d'Essex étant venu au

secours. Il est vrai qu il poursuivit si chaudement ce

comte lorsqu'il voulut retourner à Londres, qu'il l'o-

bligea d'en venir aux mains dans un lieu désavanta-

geux, lui tailla en pièces son infanterie, et le con-

traignit de se sauver avec précipitation.

Le Roi, après cette victoire, alla à Oxford : il y
manda les deux chambres du parlement, qui s'y ren-

dirent; mais elles ne voulurent rien faire en faveur

de Sa Majesté, et lui firent des demandes si hardies

qu'elle ne put les accepter. Il leur envoya le comte

de Southampton pour leur déclarer que leurs préten-

tions étant entièrement préjudiciables à son autorité

,

il ne pouvoit faire pour leur satisfaction autre chose

que de nommer des commissaires, afin de chercher

ensemble les moyens de maintenir les droits de la cou-

ronne , la liberté de ses sujets , la religion protestante

,

et les privilèges du parlement; ce qui ne produisit

aucun effet.

Cette compagnie ayant eu avis qu'Hotham vouloit

livrer Hull au Roi, et qu'Alexandre Camez étoit en

traité avec ce prince pour l'île de Saint-Nicolas qui

commande Portsmouth , leur fit trancher la tête à tous

deux, et même au fils du premier, qu'on accusoit d'y

avoir quelque part. Après avoir pourvu à la siireté de

ces deux places, elle jugea à propos de rechercher le

secours des Ecossais pour fortifier son parti. Elle leur

fit offrir de se joindre à eux , et de travailler à la ré-

formation de l'église d'Angleterre sur le plan de la

leur ; de partager ensemble tous les biens des évéques,
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et de sacrifier à leur haine rarchevêque de Cantor-

béry, comme ils leur avoient déjà immolé le comte de

Strafford. Les Ecossais, flattés par ces espérances,

entrèrent en Angleterre au nombre de vingt mille

hommes ^ et s'étant emparés de Berw ick , d'Alwich , et

de quelques autres places, ils mirent le siège devant

Yorck. Ils y furent joints par le comte de Manchester,

qui commandoit les troupes des provinces confédé-

rées
5
et par le reste des forces de la province d'Yorck

,

sous les ordres du lord Fairfax.

Le Roi , à la première nouvelle du siège , détacha

le prince Robert avec douze mille hommes pour al-

ler au secours de cette place. Le prince Robert exé-

cuta heureusement les ordres de Sa Majesté. Après

avoir fait entrer un convoi dans Yorck , d'où il auroit

pu se retirer sans combattre, il attaqua les ennemis

avec beaucoup de vigueur. L'aile gauche de sa cava-

lerie poussa si chaudement leur aile droite , composée

de la cavalerie de Fairfax et du corps de réserve des

Ecossais, quelle la renversa sur l'infanterie, qui fut

foulée aux pieds des chevaux 5 mais la cavalerie de ce

prince s'étant engagée trop avant à la poursuite des

fuyards, et le reste de l'armée n'ayant point avancé

pour la soutenir, les ennemis eurent le loisir de se ral-

lier, et de faire changer la face du combat. Ils firent

quelques prisonniers de considération, et ils s'empa-

rèrent du canon du prince Robert, qui, ne pouvant

plus tenir la campagne , se retira en désordre à Bris-

tol. Cette défaite causa la perte d'Yorck, qui se rendit

aux vainqueurs le 16 juillet i644^ et sa perte fut sui-

vie de celle de Newcastle
,
qui se rendit aux Ecossais

le 19 octobre.
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D'un autre côté, le comte d'Essex et le chevalier

Guillaume Walter s'ëtant approchés d'Oxford avec

leurs troupes, le Roi laissa la plus grande partie de

son armée dans cette place pour la défendre, et se

retira dans la principauté de Galles; ce qui obligea

ces deux généraux de partager leurs forces. Walter

poursuivit le Roi, et le comte d'Essex tira à l'ouest,

afin de remettre sous l'obéissance du parlement les

provinces situées de ce côté-là. Le Roi fut averti de

cette séparation , et il résolut de combattre Walter. Il

retourna pour cet effet à Oxford par des chemins dé-

tournés -, et ayant pris la plus grande partie des trou-

pes qu'il y avoit laissées, il alla chercher Walter, qu'il

rencontra àCopredy-Bridge. Il lui donna bataille, et le

battit-, ensuite il marcha contre le comte d'Essex
,
qui

avoit déjà pris quelques places dans les provinces oc-

cidentales. Il le poussa si vivement, qu'il l'obligea de

s'embarquer dans une chaloupe avec le chevalier

Philippe Stapleton , et d'abandonner son armée
,
qui

se dissipa en très-peu de temps.

Cette honteuse fuite , ou un remords de conscience,

porta le comte à remettre au parlement le bâton de

général ; et le commandement de l'armée fut donné

au lord Fairfax. Comme ce dernier n'avoit jamais com-

mandé en chef, on crut que ce changement ruineroit

les affaires des rebelles -, mais le contraire arriva
,
par

la trop grande bonté du Roi. Aussitôt que le Roi fut

arrivé àTawisloch , comme il ne se voyoit plus d'enne-

mis en tête , il dépêcha un courrier aux deux chambres

du parlement pour les exhorter à rentrer dans leur

devoir, et il offrit de nommer des commissaires pour

travailler à l'accommodement. Cette proposition fut



acceptée , et Wabridge fut le lieu choisi pour la confé-

rence. Le Roi y envoya ses députés, et le parlement
les siens, avec ceux des mécontens d'Ecosse: mais ces

députés, après plusieurs séances, se séparèrent sans

rien conclure, les parlementaires n'ayant eu d'autre

dessein que de gagner du temps pour rétablir leurs

forces.

La facilité du Roi fut fatale à l'archevêque de Can-

torbéry
,
qui étoit demeuré prisonnier dans la tour.

Les communes ayant repris cœur pendant la négocia-

tion, lui firent son procès pour contenter les Ecossais,

et le déclarèrent coupable de haute trahison. La sen-

tence fut confirmée par la chambre haute
,
qui n'étoit

plus composée que de six seigneurs: et ce prélat eut

la tête tranchée.

La ijuerre avant recommencé, la division se mit

dans l'armée des rebelles. Le chevalier Walter ayant

voulu marcher au secours de Pomfred que le Roi avoit

assiégé, ses soldats refusèrent de lui obéir-, et, s'étant

mutinés, allèrent camper à Kingston sur la Tamise,

d'où ils firent savoir au parlement qu'ils ne voidoient

reconnoître pour général que le comte d'Essex. Cette

mutinerie étoit fondée sur la diversité de religions.

La plupart de ces séditieux étoient mdépendans (nou-

velle secte qui s'étoit introduite en Angleterre), et

Malter étoit presbytérien; ce qui avoit inspiré à ses

soldats de la haine pour lui. Le parlement ne voulant

pas rétablir le comte d'Essex, à cause de sa fuite hon-

teuse , déclara le chevalier Fairfax généralissime de ses

armées. Mais comme il étoit plus propre pour l'exécu-

tion que pour le conseil , on mit auprès de lui , en qua-

lité de lieutenant général , Olivier Cromwell, qui eut
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la direction de toutes les entreprises. Tous les autres

ofliciers généraux furent déposés
,
parce qu ils avoient

commis diverses fautes , les uns par lâcheté , les autres

par avarice.

Il y eut aussi du changement dans l'armée du Roi.

Le colonel Patrice Ruthen, homme d'une valeur et

d'une prudence éprouvée , dont les services avoient

été récompensés par le titre de comte de Perth en

Ecosse, et par la charge de lieutenant général qui lui

avoit été donnée après la mort du comte de Lindsey,

fut déposé par une intrigue de cour-, et le prince Ro-

bert, qui étoit encore dans une grande jeunesse, mis

en sa place. Ce changement ruina entièrement le parti

du Roi, comme on le verra dans la suite. Le nouveau

général fut d'abord heureux : il battit les ennemis,

et emporta quelques places. Le comte de Montrose,

qui tenoit le parti du Roi en Ecosse, défit aussi les

rebelles -, ce qui obligea les Ecossais qui étoient dans

le nord de l'Angleterre à repasser dans leur pays

pour le défendre. Fairfax voulant réparer toutes ces

pertes, alla chercher le Roi, et lui présenta la bataille

près de Nasby le i4 juin i645. Le Roi, au commence-

ment du combat , eut l'avantage ; mais le prince Ro-

bert, après avoir défait la cavalerie de l'aile droite

qui lui étoit opposée, la poursuivit avec tant d'im-

prudence, qu'il laissa son infanterie découverte. Le

chevalier Breneton sut profiter de cette faute : il

chargea les bataillons de Sa Majesté avec vigueur, les

enfonça-, et leur ayant passé sur le ventre, il alla au

devant du prince Robert qui revenoit en désordre,

et mit ses escadrons en fuite. Le Roi perdit son ba-

gage , son canon , et sa cassette , dans laquelle étoien^
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tous ses papiers, et entre autres toutes les lettres de

la Reine sa femme. Le parlement découvrit par ce

moyen une négociation importante qui se tramoit

avec le résident de l'Empereur et celui de Portugal.

Il envoya sur-le-champ chez ces deux ministres des

commissaires qui se saisirent de toutes leurs instruc-

tions, sans considérer qu'ils violoient le droit des

gens. Cette perte fut récompensée par la défaite des

Ecossais, que le comte de Montrose battit dans la

principauté de Galles, où ils étoient entrés. Ils en

furent si consternés, qu'ils mandèrent au parlement

d'Angleterre que s'il ne vouloit pas s'accommoder

avec le Roi, ils joindroient leurs forces à celles de Sa

Majesté. Le parlement para adroitement le coup, en

faisant aux Ecossais des propositions si avantageuses

qu'ils ne purent les refuser. Cependant le prince Ro-

bert s'étant jeté dans Bristol, y fut assiégé par Fair-

fax, qui l'obligea de capituler le i3 septembre i645.

Le Roi soupçonna la fidélité de ce prince
,
parce que

la place que Sa Majesté avoit fait fortifier étoit capable

d'une plus grande résistance ; et il lui ôta le com-

mandement des troupes. Il rappela aussi le colonel

Guillaume Legg, gouverneur d'Oxford, parce qu'il

étoit créature du prince Robert 5 et il envoya pour

remplir sa place le chevalier Thomas Glenkan.

Les affaires du Roi allèrent encore plus mal l'année

suivante. En moins de quinze jours il perdit deux ar-

mées, trente pièces de canon, et plus de vingt places.

Fairfax ne trouvant plus rien qui lui résistât, marcha

vers Oxford , et l'assiégea. Les seigneurs du conseil

qui étoient dans cette place ne voulurent pas atten-

dre l'extrémité pour capituler, et ils lui remirent la
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place le 24 j^^i"? ^vec Jacques, duc d'Yorck, second

fils du Roi. L'épée qu'on a coutume de porter devant le

Roi aux cérémonies, le grand sceau, le sceau privé,

le sceau du banc du Roi , et six autres sceaux , furent

envoyés au parlement, et brisés par son ordre à coups

de marteau. On mit en délibération si on romproit

aussi l'épée ; mais il fut résolu de la conserver. Le

duc d'Yorck fut envoyé dans le palais de Saint-James,

où il fut soigneusement gardé, avec le duc de Glo-

cesterson frère, et avec ses sœvirs. La famille royale

ne fut pas long-temps entre les mains de ces tyrans.

La princesse Henriette fut enlevée, et menée peu de

temps après en France par madame d'Alkiel 5
et le

duc d'Yorck ayant été travesti en fdle , fut conduit en

Hollande par le colonel Banfield.

Dans cette extrémité, le Roi n'avoit point d'autre

parti à prendre que de se mettre entre les mains ou

de Fairfax ou des Ecossais, et il préféra les derniers.

Il partit, accompagné seulement d'un gentilhomme

nommé Ashburnham, et de Hudson son chapelain,

avec lesquels il se rendit à leur camp devant Newark.

Après avoir mis pied à terre dans la ville de South-

well, il fit avertir le général Lelé, qui se rendit aus-

sitôt auprès de lui avec les principaux officiers de l'ar-

mée. Lelé se mit d'abord à genoux pour saluer le Roi
;

ensuite il lui présenta son épée pour marque de sa

soumission, et il le conduisit au camp, où ce prince

futreçu avec de grandes acclamations. Ce prince, pour

mieux marquer sa confiance aux Ecossais, et les obli-

ger par cette conduite à lui être fidèles, manda au

gouverneur de Newark de leur rendre la place -, après

quoi il alla avec cette armée à Durham.
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Les parlementaires anglais ayant appris l'accueil

que les Ecossais avoient fait au Roi , leur envoyèrent

quatre députés pour les prier de le faire conduire

au château de AVarwick, et de remettre entre leurs

mains Ashburnham et Hudson pour être punis comme
perturbateurs du repos public. Mais les Ecossais ne

voulurent faire ni l'un ni l'autre-, ce qui donna lieu

de croire aux personnes bien intentionnées que les

affaires du Roi se rétabliroient. Us connoissoient

néanmoins bien mal le génie de la nation. On décou-

vrit bientôt que les Ecossais ne songeoient qu'à leurs

intérêts particuliers. Us firent consentir Sa Majesté à

la convocation d'un svnode , où l'on renversa toutes

les maximes de la religion anglicane, et où l'on auto-

risa les sujets à manquer d'obéissance à leur prince.

Ils tirèrent de lui un ordre pour obliger le comte de

Montrose à désarmer, et à sortir du royaume. Le par-

lement d'Angleterre n'ayant pu engager les Ecossais

à faire ce qu'il désiroit, commanda à Fairfax et à

Cromwell de s'avancer vers leur armée. Lelé, qui ne

se trouvoit pas en état de résister aux Anglais, leur

offrit de leur céder Newark, et de conduire le Roi à

Newcastle, que les Ecossais gardoient pour le parle-

ment de Londres. La proposition fut acceptée par les

deux généraux, et ils fournirent des rescriptions pour

lui faire toucher en Angleterre deux cent mille li-

vres sterling de récompense , suivant le pouvoir qu'ils

en avoient du parlement.

En exécution de ce traité, le colonel Grave con-

duisit le Roi avec deux régimens à Holemby , où il fut

gardé si étroitement, qu'on refusa la permission de le

voir à tous ses officiers, et même à son aumônier. On
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lui donna pour toute compagnie Martial et Caril , mi--

nistres calvinistes , avec lesquels il eut de fréquentes

disputes au sujet de la religion. Le parti des indé-

pendans, dont Fairfax et Cromwell étoient les chefs,,

devint si puissant, que s'étant rendus maîtres de l'ar-

mée , ils ne voulurent plus reconnoître les ordres du

parlement. Comme ils ne croyoient pas leur autorité

bien établie tant que la personne du Roi seroit entre

les mains des presbytériens, ils le firent enlever par

le colonel Joyse, qui le mena à Newmarket avec un

gros corps de cavalerie. Il y fut d'abord beaucoup

mieux traité : ses aumôniers eurent la liberté de l'ap-

procher, et la porte fut ouverte à tous ceux qui vou-

loient le voir. L'enlèvement du Roi mit delà division

dans le parlement et dans l'armée. Les presbytériens

qui se trouvoient dans les deux chambres, craignant

que les indépendans ne devinssent les plus forts, ré-

solurent de traiter secrètement avec Sa Majesté. L'o-

rateur, et ceux des deux chambres qui étoient liés avec

les chefs de l'armée, ayant découvert cette négocia-

tion, sortirent de Londres, et allèrent se mettre sous

la protection de Fairfax et de Cromwell, qu'ils aver-

tirent de ce qui se tramoit. Ces deux généraux, pour

rompre les mesures des presbytériens, menèrent l'ar-

mée à Londres^ et se saisirent des principaux postes.

Ils rétablirent dans les deux chambres ceux qui leur

avoient donné un avis si important, et chassèrent tous

ceux qui leur étoient suspects, sans que personne osât

s'y opposer. Après un coup si hardi , ils s'en retour-

nèrent, traversant les principales rues tambour bat-

tant et enseignes déployées. Aussitôt qu'ils furent ar-

rivés au camp, ils partagèrent toute l'autorité : Crom-
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well eut le commandement de l'armée , et Fairfax re-

tourna à Londres pour garder la tour.

Le Roi fut ensuite transféré à Hampton-Court, où

on lui fit diverses propositions d'accommodement.

Le chevalier Barklay, homme d'esprit et de probité

,

travailla à en régler les conditions avec espérance

d'y réussir
,
parce que Cromwell , avec qui il s'en étoit

expliqué , avoit promis d'y concourir de tout son

pouvoir 5 mais son cœur n'étoit pas d'accord avec sa

bouche , la paix étant la chose du monde qu'il crai-

gnoit le plus. Le Roi ayant été averti que Cromwell

le vouloit tromper, et quil ne le flattoit que pour

trouver plus aisément le moyen de s'assurer de sa

personne , résolut de se sauver du château de Hamp-

ton-Court. La plus grande difficulté étoit de bien choi-

sir le lieu de sa retraite. Il ne savoit s'il devoit aller à

Londres, sortir du royaume, ou gagner l'île de Wight.

Il se détermina au dernier parti j et s'étant échappé

de ses gardes, il gagna cette île sans obstacles. Le

prince de Galles son fils, ayant appris son évasion,

s'embarqua avec quelques milices qu'il avoit levées

,

pour l'y aller prendre et le conduire en France. Mais

les parlementaires
,
qui en avoient eu avis plus tôt que

ce prince, fermèrent si bien tous les passages qu'il ne

put exécuter son dessein.

Milord Barklay, qui avoit été envoyé par la Reine

pour travailler à l'accommodement, voyant toutes ses

mesures rompues, s'en retourna en France. Cepen-

dant Cromwell, qui voyoit le Roi échappé de ses

mains , se servoit du nom du parlement pour achever

de détruire l'autorité royale. Il se rendit dans cette

assemblée avec Ireton son principal confident, et il
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déclara aux deux chambres que l'iritentioii de l'armée

étoit que toute l'autorité et le gouvernement de l'Etat

demeurassent entre leurs mains, sans qu'à l'avenir on

s'adressât davantage au Roi. Cette proposition fut ac-

ceptée par les communes
,
qui dépendoient entière-

ment de l'armée par inclination, par crainte ou par

intérêt. La chambre haute y fit quelque résistance-,

mais la basse ayant fait approcher l'armée de Lon-

dres, l'obligea enfin à y consentir. Après que l'auto-

rité royale eut été ainsi abolie, toutes les affaires ne

furent plus traitées que par un comité composé des

créatvues de Cromwell, et qu'il rendit plus puissant

que le parlement. Ce comité déclara le comte d'Inch-

kin traître à sa patrie, et lui ôta le gouvernement

d'Irlande.

Les députés d'Ecosse, scandalisés de la délibéra-

tion honteuse qui avoit été prise contre le Roi , se re-

tirèrent, et en allèrent avertir les chefs de leur parti.

Ceux-ci résolurent d'armer en faveur du Roi, sous

les ordres du comte d'I^milton. Plusieurs seigneurs

ayant appris la généreuse résolution de la noblesse

d'Ecosse, levèrent des troupes pour soutenir leur

parti. Ils engagèrent la ville de Pembroke à les imi-

ter; mais Cromwell en ayant eu avis, l'assiégea, et la

prit à discrétion. Il défit ensuite les royalistes com-

mandés par le duc de Buckingham et par le comte

de Holland, qui demeura prisonnier. Cromwell après

cette expédition alla chercher les Ecossais qui rava-

geoient le comté de Lancastre , les chargea avec une

pareille vigueur, et les battit aussi facilement; le

comte d'Hamilton perdit sa liberté dans ce combat.

Cromwell marcha ensuite vers Berwick, qui étoit en-
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core aux Ecossais, et rencontra en chemin le comte

d'Argyle
,
qui vint de la part du parlement d'Ecosse

lui marquer la bonne intelligence que cette compa-

gnie vouloit entretenir avec lui : il l'assura même
que s'il vouloit passer en Ecosse, il recevroit partout

un accueil favorable. Cromwell accepta ces offres; et

s'étant rendu à Edimbourg, il y reçut des honneurs

qui n'étoient dus qu'à un souverain. Il demanda qu'on

lui remît Berwick entre les mains , et on n'osa le lui

refuser.

Ces heureux succès
,
qui accrurent la puissance de

Cromwell, donnèrent de l'ombrage au parlement d'An-

gleterre. Comme il voyoit que toute la nation sou-

haitoit qu'il se fît un traité personnel avec le Roi , il

révoqua la déclaration qui avoit été faite contre son

autorité , et il ordonna qu'on traiteroit avec lui à New-
port dans l'île de Wright. Il y envoya pour cet effet des

commissaires qui consommèrent tant de temps à chi-

caner sur des bagatelles, que Cromwell eut le loisir

de faire enlever ce malheureux prince , et de le faire

conduire à Hulst, de là à Windsor, puis à West-

minster.

Dès que Cromwell se vit maître de la personne du

Roi , il résolut de s'en défaire , afin que sa puissance

ne fût plus traversée. Il fit agir les indépendans, qui

étoient les maîtres dans la chambre des communes.

Ceux-ci firent déclarer nul le traité qui avoit été fait

avec Sa Majesté , et demandèrent qu'on lui fit son pro-

cès sur les malversations qu'ils prétendoient avoir été

commises sous son gouvernement. Cromwell, pour

donner plus de chaleur à cette étrange proposition

,

fit approcher l'armée de Londres ^ et ayant par ce
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moyen intimidé le parlement , il l'obligea de créer un

nouveau tribunal, qui fut appelé haute cour de jus-

tice, pour instruire le procès du Roi. Ce tribunal ne

fut composé que des créatures de Cromwell , et de per-

sonnes entièrement dévouées à toutes ses volontés.

Le Roi refusa d'abord de répondre, devant ces juges

corrompus, sur les accusations intentées contre lui par

Jean Couk, quifaisoit la charge de procureur général

de cette chambre. Ce scélérat dit à haute voix qu'il

accusoit Sa Majesté d'avoirvoulupriver les deux cham-

bres du parlement de leurs privilèges, contre le ser-

ment qu'il avoit fait de les conserver-, de s'être servi

d'armes étrangères pour introduire dans le royaume

un gouvernement tyrannique, et opprimer les deux

chambres
,
qui représentent le peuple 5 d'avoir fait ré-

pandre quantité de sang innocent pendant les trois

années qu'avoient duré les guerres civiles, et d'avoir

fomenté la révolte des Irlandais. Il ajouta qu'il y avoit

des preuves sullisantes pour convaincre ce prince de

trahison, d'homicide, et d'une haine irréconciliable

contre le peuple d'Angleterre. Le Roi, après avoir

entendu la lecture de ces faits, persista dans son dé-

clinatoire, et ne voulut plus parler. On le fit venir trois

fois devant ce même tribunal, et le président lui dé-

clara que s'il refusoit de répondre , on lui feroit son

procès comme à un muet. Le troisième jour, lorsqu'il

vit qu'on étoit résolu de passer outre , il proposa ses

défenses-, et bien qu'elles fussent appuyées sur de so-

lides raisons, ses juges, qui n'écoutoient que leur

passion ou leur intérêt, ne laissèrent pas de Je con-

damner à avoir la têt(; tranchée. On lui lut sa sen-

ten('e le 28 janvi(^r i^i^P- ^ onze heures du matin: et
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échafaud qui avoit été dressé dans la cour du château

de \Vithehall, et où on le fit passer par une fenêtre. Il

montra beaucoup de constance et de résignation à la

volonté de Dieu dans ce dernier moment, et il tira

les larmes des yeux de tous ceux qui assistèrent à

cette sanglante tragédie.

On crut d'abord qu'on mettroit sur le trône Henri

,

duc de Glocester
,
qui étoit le seul des enfans de ce

prince qui fût resté dans Londres. Mais les communes
firent bientôt connoître qu'elles n'avoient pas trempé

les mains dans le sang de leur roi pour donner la

couronne à un prince qui pouvoit un jour la venger,

et que leur dessein étoit de se mettre en république.

Elles défendirent qu'on rendît les honneurs funèbres

au feu Roi ; mais comme les seigneurs témoignoient

le souhaiter, elles ordonnèrent qu'on ne gravât sur

son tombeau que ces paroles : Charles^ roi d'Angle-

terre. Elles firent effacer quelques inscriptions qui

avoient été faites en son honneur, et on en mit une

autre à la place conçue en ces termes : Eociit tjran-

nus, regum ultimus , amio libertatis Anglîœ resti-

tutœ primo, aiin. J . C. 1649. /'^'^- ^°- ^^ rompit le

sceau dont on avoit accoutumé de se servir; on dé-

fendit de battre de la monnoie au coin du Roi ou aux

armes d'Angleterre, et on en fit fabriquer d'une autre

manière. On fit ôter les armes de Sa Majesté de toutes

les églises, et on vendit ses pierreries et sa vaisselle

d'or et d'argent pour l'entretien de la flotte. La cham-

bre basse s'empara des revenus de la couronne, de

ceux des bénéfices supprimés, et des biens des sei-

gneurs qui s'étoient absentés. Elle voulut le lende-
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main faire publier i.\ son de trompe des défenses, à

peine de la vie, de proclamer roi d'Angleterre Charles,

prince de Galles, ou toute autre personne de la famille

royale. Elle en donna Tordre à Thomas Fox, maire

de Londres
,
qui refusa de le faire , disant qu'il avoit

juré, en entrant en charge, de maintenir les droits de

la couronne et les lois du royaume, et qu'il ne vou-

loit pas manquer à son serment. Les communes, ne

voulant pas souffrir cette désobéissance au commen-

cement de leur administration, firent emprisonner le.

maire, le condamnèrent en deux mille livres sterling

d'amende, le déposèrent, et en mirent à sa place un
moins scrupuleux qui exécuta leurs ordres : il s'ap-

peloit Thomas Andrews.

La chambre des communes, qui étoit presque toute

composée d'indépendans , abrogea la loi qui défen-

doit de professer d'autre religion que celle établie par

la reine Elisabeth , et elle accorda la liberté de con-

science à toute sorte de personnes , à l'exception des

catholiques, auxquels on fit une rude persécution. La

chambre des pairs envoya quelques-uns de ses mem-
bres aux communes

,
pour leur demander une confé-

rence. Elles déclarèrent que la chambre haute leur

ayant paru inutile, elles l'avoient supprimée, avec

abolition de tous ses privilèges 5 avec cette réserve

néanmoins que les seigneurs pourroient être élus par

les cités et par les villes pour entrer à la chambre des

communes. Les seigneurs protestèrent contre cette

déclaration-, mais comme ils n'avoient pas de forces

pour soutenir leur droit, ils furent contraints de cé-

der. Les communes obligèrent ensuite tous les oiïi-

ciers de guerre, de justice, de police et de finance,

1 1

.
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de prendre de nouvelles commissions de la chambre

,

et de jurer qu'ils exerceroient leurs charges en son

nom. Elles ôtèrent au comte de Warwick celle d'ami-

ral, qu'ils donnèrent à trois colonels, Poplam, Blak

et Dean, pour l'exercer conjointement.

Ensuite , croyant pouvoir violer les droits les plus

sacrés, après avoir condamné leur roi à une mort

honteuse, elles flrent trancher la tête aux comtes d'Ha-

milton et de HoUand, et au baron de Capel, prison-

niers de guerre
,
quoique le premier fût Ecossais.

Langhorn, Prowel et Poyer furent renvoyés au con-

seil de guerre : il ordonna qu'ils tireroient au billet

,

et le sort tomba sur Poyer, qui fut passé par les armes,

bien que la valeur qu'il avoit témoignée en défendant

Pembroke le rendît digne d'une plus heureuse des-

tinée. Les communes foulèrent aux pieds la religion,

aussi bien que la souveraineté. Elles obligèrent les

prêtres à parler en chaire contre la monarchie , et or-

donnèrent un jour de jeûne pour remercier Dieu de

ce qu'il les avoit délivrés de la tyrannie du feu Roi

,

et les avoit érigés en république libre.

Les Ecossais, quoique plus sauvages, se repentant

d'avoir pris les armes contre le meilleur roi du monde,

d'avoir allumé le feu dans le royaume, et d'avoir livré

leur prince à ses bourreaux, n'eurent pas plus tôt ap-

pris la mort du père
,
qu'ils proclamèrent le fds roi

d'Ecosse, sous le nom de Charles u. Ils dépêchèrent

aussitôt quatre députés pour en porter la nouvelle à

ce prince , et le prier de passer en Ecosse , avec as-

surance qu'ils leveroient une puissante armée pour le

rétablir sur le trône d'Angleterre. Le parlement d'E-

cosse envoya aussi des députés au Roi pour l'assurer
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de sa fidélité, et lui promettre toute sorte d'assis-

tance. Le marquis de Montrose fut celui qui témoigna

le plus de zèle pour le nouveau roi, et il fut déclaré

général de toutes les troupes qu'on leveroit pour son

service.

Les communes d'Angleterre furent extrêmement

surprises quand elles apprirent la démarche que les

Ecossais avoient faite, et que le duc d'Ormond, vice-

roi d'Irlande, bien que protestant, avoit obligé les

Irlandais à faire la même chose. D'un autre côté, la

division se mit dans leur armée : quelques soldats,

qui avoient été nommés pour passer en Irlande, re-

fusèrent d'obéir, et crièrent hautement qu'il falloit

limiter le pouvoir de Fairfax et de Cromwell. Un of-

ficier subalterne, qu'ils avoient élu pour leur chef,

fut passé par les armes 5 ce qui ne fit que les aigrir

davantage. Cependant, comme ils n'avoient point de

place où ils se pussent retirer, ils furent bientôt sou-

mis et désarmés. Cromwell, après avoir rassuré les

esprits des principaux membres de la chambre des

communes
,
que ces trois événemens avoient alarmés,

fit publier, sous l'autorité de la même chambre
,
plu-

sieurs édits sanglans contre les partisans de la famille

royale -, ensuite il passa en Irlande avec douze mille

hommes. Après son départ, la chambre basse mit à

prix les têtes du nouveau roi et du duc d'Yorck, qui

s'étoient fortifiés dans l'île de Jersey, ainsi que celles

du duc de Buckingham, des comtes de Bristol, de

Newcastle et de Worcester, du lord Digby, et de

sept autres seigneurs qui avoient suivi le parti de Sa

Majesté. Le duc de Glocester et la princesse Elisa-

beth sa sœur furent remis entre les mains de la com-
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tesse de Leicester, qui se chargea de leur éducation.

Peu de temps après, Cromwell fit passer en Hollande

le jeune duc , à la sollicitation de plusieurs puissances

étrangères; et la princesse mourut d'une fièvre causée

par les chagrins dont elle fut accablée dans la chute

de sa maison.

Cromwell ayant abordé en Irlande, alla droit à

Dublin, dont la prise pouvoit faciliter la réduction de

toute l'île, plutôt pour sa réputation (parce qu'elle

étoit le siège de tous les tribunaux) que pour sa force.

Il donna la conduite du siège au colonel Jones, qui

tailla en pièces la plus grande partie de l'armée du

duc cl'Ormond, et se rendit maître de la place. In-

nocent X, qui tenoit encore le siège, avoit promis aux

catholiques d'Irlande de puissans secours qui leur

manquèrent; ce qui leur ôta entièrement le courage.

Cromwell, profitant de la consternation où il les voyoit,

prit en peu de temps Drogheda, Dundalke, Kinsale,

Cork et Limerick, qui sont les meilleures places du

royaume. Il mit après cela ses troupes en quartier

d'hiver.

L'armée d'Angleterre
,
qui craignoit que les catho-

liques du royaume ne se liguassent avec les Ecossais,

fit faire des perquisitions dans toutes les maisons de

Londres, sans épargner celles des ministres étran-

gers, pour découvrir les religieux qui pouvoient s'y

être cachés. L'hôtel de l'ambassadeur d'Espagne ne

fut pas plus exempt que les autres de cette recherche.

Les communes néanmoins, craignant la suite d'une

action qui blessoit le droit des gens , envoyèrent le

chevalier Astron à Madrid, pour faire excuse à Sa

Majesté Catholique de ce qu'on étoit entré chez son
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ambassadeur. Fairfax, qui commandoit les troupes en

Angleterre pendant l'absence de Cromwell, soutint le

parti des indépendans contre les presbytériens dans

l'élection qu'il fallut faire des membres du conseil

d'Etat. Il fit publier un édit par lequel il étoit en-

joint à tous les catholiques de se retirer de Londres,

et de vingt milles aux environs. Il établit encore

un tribunal de soixante-cinq juges pour faire le

procès au nouveau roi et à toute la famille royale,

avec pouvoir de rendre sentence quand ils seroient

douze.

Cependant les députés du parlement d'Ecosse
,
qui

avoient été envoyés à Breda où le Roi étoit alors, exi-

gèrent de lui que les non-conformistes ne pussent

demeurer auprès de sa personne ni à sa cour-, qu'il

jurât de maintenir le concertant; qu'il approuvât tous

les réglemens faits pour la religion, et qu'il consentît

que le gouvernement ecclésiastique et politique res-

tât entre les mains du parlement : ce qui ayant été

accepté par Sa Majesté, les députés lui prêtèrent ser-

ment au nom de toute l'Ecosse.

Sur ces nouvelles, Fairfax partagea son armée en

deux : il alla avec une partie vers les frontières d'E-

cosse pour s'opposer aux partisans du Roi ; et il en-

voya le reste dans les provinces occidentales d'Angle-

terre, pour y maintenir les peuples dans le devoir.

Le comte de Montrose, qui avoit fait venir quelques

troupes du royaume de Danemarck , alla au devant de

lui ; mais ayant hasardé le combat, il le perdit, et de-

meura prisonnier. On lui fit son procès comme à un

rebelle et à un perturbateur du repos public ; ensuite

on lui trancha la tête; et son corps ayant été mis en
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quatre quartiers, fut envoyé aux quatre parties du

royaume.

Le Roi , après avoir conclu son traité avec les dépu-

tés du parlement d'Ecosse
,
passa en Hollande , où le

prince d'Orange son beau-frère lui fournit de l'ar-

gent et des vaisseaux. Mais malgré le pouvoir que ce

prince avoit dans les Provinces-Unies dont il com-

mandoitles forces de terre et de mer, ce fut la pre-

mière puissance de l'Europe qui reconnut l'Angle-

terre pour une république libre. Cette conduite donna

lieu à faire de grands raisonnemens : les plus éclairés

l'attribuèrent à la défiance que les Etats avoient de

la puissance et de l'ambition du prince d'Orange. Les

Provinces-Unies, selon eux, appréhendèrent que si

le roi d'Angleterre s'atFermissoit sur le trône avec le

secours de son beau-frère, il ne lui prêtât ensuite des

forces pour le faire souverain de la république de

Hollande. Le siège d'Amsterdam, que le prince d'O-

range fit deux ans après, ne justifia que trop leurs

craintes, et fit connoître qu'on ne s'étoitpas trop abusé

dans le jugement qu'on avoit fait de la conduite des

Etats. Ils envoyèrent donc au parlement d'Angle-

terre pour faire avec lui un traité de commerce
5

mais cette compagnie ne voulut pas recevoir leur

lettre, parce qu'ils n'avoient pas mis sur la suscrip-

tion : Ali parlement et à la république d'Angle-

terre; ce que les Etats furent obligés de réformer.

Cependant le roi d'Angleterre, s'étant embarqué avec

huit vaisseaux hollandais commandés par l'amiral

Tromp, évita adroitement la flotte des parlemen-

taires, qui étoit en mer pour le prendre. Il arriva

heureusement à Aberdeen, où il s'arrêta en attendant
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qu on eût fait à Edinibour^^ les préparatifs de son

entrée.

Lorsque Cromwell eut achevé de pacifier l'Irlande,

il revint triomphant en Angleterre , où son crédit s'ac-

crut d'une telle manière, que Fairfax, craignant que

cet usurpateur ne se servît de quelque artifice pour

le perdre, aima mieux se démettre volontairement du

généralat. Il prit pour prétexte qu'étant baron en

Ecosse et un des membres du parlement, bien qu'il

fût Anglais par sa naissance, il ne seroit pas de la

bienséance qu'il combattît contre les Ecossais : ainsi

il remit le commandement à Cromwell, qui se mit

aussitôt à la tête de ses troupes.

Voilà l'état auquel étoient les affaires quand j'ar-

rivai à Londres. Je ne pus voir Cromwell qu'une fois,

parce qu'il y fit peu de séjour, étant passé en Ecosse

peu de temps après qu'il fut revenu d'Irlande. J'allai

le saluer comme un voyageur : je pris garde que pen-

dant que je lui parlois il me regardoit avec attention-,

qu'il cherchoit dans ma physionomie à démêler mon
caractère, et si je pouvois avoir quelque dessein ca-

ché. Il me fit plusieurs questions sur la cour de France,

et il me parut mieux instruit que ceux qui y avoient

passé une partie de leur vie. Il loua beaucoup M. le

prince , et il me dit que ses grandes qualités faisoient

l'admiration de toute l'Europe. Il ne me parla pas avec

la même estime du cardinal Mazarin, et il mit le car-

dinal de Richelieu fort au-dessus de lui, peut-être

parce que le génie du dernier avoit plus de rapport

au sien.

J'aurai peu de choses à dire de la cour de ce tyran

,

parce qu'elle se renfermoit toute dans sa famille, la
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]>lupart des seigneurs du royaume l'ayant abandonné,

les uns pour se jeter dans le parti du Roi, et les ati-

tres pour chercher leur sûreté dans leur retraite.

,

Olivier Cromwell étoit d'une taille médiocre , mais

aisée. Il avoit le visage rond et vermeil , le front large

,

les yeux pleins de feu, peu de cheveux, et un peu

mêlés : ses habits étoient simples , et il portoit ordi-

nairement un buffle. Il avoit Tabord facile, l'esprit

présent, la réponse prompte, et il parloit peu, mais

juste. Sa table n'étoit pas délicate : il étoit sobre, et

donnoit rarement à manger. Il avoit toujours quantité

d'officiers à son lever ^ mais il mangeoit le plus sou-

vent en particulier. Personne ne le voyoit le soir, et

il passoit une partie des nuits à faire des mémoires

de ce qu'il avoit appris , et à dresser les ordres qu'il

avoit à donner. Le travail de la nuit ne l'empêchoit

pas de se lever assez matin. Il avoit une prévoyance

qui ne manquait jamais à rien, et une intrépidité à

l'épreuve des plus grands périls. Quoiqu'il eût un air

ouvert qui marquoit de la confiance, il se défioit de

tout le monde. Il se possédoit tellement, qu'il ne se

mettoit jamais en colère
,
quoiqu'il punît sévèrement

la moindre désobéissance. Toutes ses actions étoient

remplies d'hypocrisie , et il cachoit ses desseins am-

bitieux sous le masque de la religion. Il les permettoit

toutes • et lorsqu'il fut absolu , il soufFroit qu'on dît

publiquement la messe dans Londres. Il ne faisoit

aucun scrupule de tromper tout le monde, et il ne te-

noit sa parole qu'autant qu'il croyoit y trouver ses

avantages. Il aimoit à répandre le sang, principale-

ment celui de la noblesse ^ et il sacrifioittout à la con-

servation de son autorité. Il ne montroit de grandeur
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cjue dans les atFaires dfe Ja guerre, parce que les armes

faisoient la sûreté de sa personne. Il se soucioit peu

d'être appelé tyran
,
pourvu qu'il réussît dans ses en-

treprises. Il ne faisoit du bien à personne, non-seule-

ment parce que son inclination ne le portoit pas à la

libéralité , mais encore parce qu'il vouloit conserver

son argent pour payer ses troupes. Il ne faisoit aucune

dépense inutile, et n'aimoit ni les femmes ni le vin. Il

epargnoit sur toutes choses ; et cependant il n'amassa

pas de grands trésors
,
parce qu'il avoit toujours sur

pied de grandes forces de terre et de mer.

La femme de Cromwell avoit un génie qui ne cé-

doit guère au sien ^ elle contribua beaucoup à apla-

nir les difficultés qui s'opposoient à l'élévation de son

époux. Elle sut ménager avec adresse les femmes des

principaux seigneurs, et se servit d'elles pour porter

leurs maris à favoriser les desseins du Protecteur. Il

eut de ce mariage deux enfans mâles , d'une humeur

bien différente ; et une fille mariée à Fairfax.

Richard
,
qui étoit l'aîné , avoit l'humeur douce -, et

bien que son esprit fût vif et pénétrant, il n'avoit

aucune des qualités nécessaires pour conserver la

puissance que son père s'étoit acquise. Il manquoit

d'activité, d'expérience, et de ces dehors qui attirent

ordinairement l'estime des peuples. L'amour qu'il

avoit pour l'oisiveté et la mollesse lui abattit tellement

le courage
,
qu'il aima mieux renoncer aux grandeurs

que de charger son esprit des soins et de l'inquiétude

qui accompagnent ordinairement un gouvernement

mal établi.

Henri avoit toutes les inclinations de son père, et

il avoit été élevé d'une manière bien différente. Il
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avoit porté les armes toute sa vie avec beaucoup de

réputation, ce qui le faisoit considérer des ofliciers:

aussi avoit-il été destiné par Cromwell pour remplir

sa place ^ mais Dieu en disposa autrement.

[i65oJ La première affaire que Cromwell eut à né-

gocier après son retour d'Irlande fut avec le colonel

Gury, député du parlement d'Ecosse. Cette compa-

gnie l'avoit envoyé à Londres pour se plaindre de ce

que les Anglais, au préjudice an cojivenaîit , avoient

fait approcher de leurs frontières un grand nombre

de troupes. Les communes, par Lavis de Cromwell,

s'excusèrent sur ce que les Ecossais avoient fait pro-

clamer Charles 11 roi d'Ecosse et d'Llande, bien qu'ils

sussent que l'Irlande avoit toujours été dépendante

de l'Angleterre, et de ce qu'ils avoient refusé d'en-

tendre les députés qui leur avoient été envoyés pour

faire un accommodement. Ensuite on lui déclara qu'on

s'en remettroit à tout ce que Gury résoudroit avec

Cromwell. Cette négociation ne fut néanmoins que

pour amuser les Ecossais pendant que cet usurpateur

assembloit ses forces. Dès qu'elles furent prêtes il alla

les joindre, et fit passer la Twede, qui sépare l'An-

gleterre et l'Ecosse, à une partie de ses troupes, pen-

dant que le reste demeuroit de l'autre côlé de la ri-

vière
,
pour lui assurer le retour en cas que la fortune

lui fût contraire. Il alla camper entre Leith et Edim-

bourg, dans le dessein de former le siège de Dnnbar

aussitôt qu'il auroit reçu des munitions qui lui dé-

voient arriver par mer. Les Ecossais étoient retran-

chés avantageusement, et dans un poste si commode

qu'il étoit impossible de les y forcer. Cromw^ell ayant

essayé vainement de les attirer en pleine campagne,
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feignit de s'avancer vers Dalkeith, afin de les obliger

à le suivre -, ce qui ne manqua pas de lui réussir. Dès

qu'il vit les Ecossais hors de leurs retranchemens, il

fit aussitôt volte-face , et les chargea avec tant de suc-

cès qu'il les mit en fuite , et leur prit deux pièces de

canon, avec tout leur bagage. Les débris de leur ar-

mée se sauvèrent à Edimbourg , et le Roi se retira à

Saint-Johaston, dans la partie occidentale de l'Ecosse.

Après cette défaite , Leith et la ville d'Edimbourg se

rendirent à Cromwell ^ mais le château demeura tou-

jours sous l'obéissance du Roi.

Cromwell, poursuivant sa victoire, marcha vers

Glascow, qu'il prit dans peu de temps. Il retourna

ensuite à Edimbourg, d'où il écrivit au parlement d'E-

cosse pour l'exhorter à quitter le parti du Roi, qui

ne pouvoit pas subsister long-temps-, et il envoya sa

lettre par un trompette à Saint-Johaston, où cette

compagnie étoit assemblée. Le parlement étoit alors

divisé en deux partis , dont les uns s'appeloient pu-

riiains, et les autres presbytériens mitigés. Les mi-

tigés votdoient traiter avec Cromwell, et ils lui dé-

putèrent Sonhagan et Cazze pour apprendre ses in-

tentions. Le Roi ayant découvert cette négociation,

voulut se retirer dans les provinces du nord ^ mais les

puritains l'en empêchèrent par de nouvelles protes-

tations de fidélité qu'ils lui firent. Ils obligèrent en-

core ce prince à éloigner tous les Anglais qui étoient

auprès de lui, et le duc de Buckingham entre autres,

sous prétexte de la haine qu'ils avoient pour toute la

nation. Charles convint aisément avec eux de toutes

les conditions sous lesquelles ils le vouloient recon-

noître pour roi , et il fut couronné à Schoorne avec
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les solennités ordinaires. Pendant ces négociations,

Cromwell battit le cliâteau d'Edimbourg avec trente

pièces de canon, mais sans beaucoup d'etret; et il au-

roit eu peine à le prendre, si le manque d'eau n'eût

obligé les assiégés à capituler.

Quelques seigneurs anglais ayant appris que le

Roi avoit été couronné en Ecosse
,
prirent les armes

en sa faveur, et passèrent avec trois mille chevaux

dans la province de Northumberland, pour se joindre

aux Ecossais ^ mais ils trouvèrent les passages fermés,

et ne purent entrer en Ecosse. Cependant Cromwell,

après avoir défait un parti des Ecossais, se rendit

maître du château d'Humés, et marcha ensuite vers

Stirling , afin de s'assurer par sa prise l'entrée dans le

comté de Fife ; mais les pluies ayant inondé les tra-

vaux, l'obligèrent de retourner à Edimbourg.

Il fut si affligé d'avoir mal réussi dans cette entre-

prise, qu'il tomba malade. Il n'étoit pas encore bien

guéri
,
qu'il voulut se mettre en campagne ; ce qui

lui causa une rechute dont il pensa mourir. Après

qu'il eut recouvré sa santé , il traita avec le chancelier

d'Ecosse
,
qui lui promit de lui livrer une place im-

portante , moyennant six mille livres sterling. Il se

servit pour cette négociation d'une femme qui se

chargeoit de ses lettres , et lui en rapportoit les ré-

ponses : ce commerce fut découvert, et le chancelier

arrêté. Cromwell soupçonna quelques-uns de ses offi-

ciers de l'avoir trahi : il en fit de grandes perquisi-

tions , et s'assura de la femme. Ceux qu'il avoit accusés

s'en offensèrent, et se jetèrent dans le parti du Roi

avec quinze cents hommes. Cromwell voyant son ar-

mée affoiblie par cette désertion, envoya demander
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du secours au parlement d'Angleterre , et cependant

il fit venir les troupes qu'il avoit laissées au-delà de

la Twede.

Le Roi voyant que toutes les forces des parlemen-

taires étoient en Ecosse avec Cromwell, résolut de

passer en Angleterre. Les Ecossais s'y opposèrent

long-temps , disant qu'il devoit auparavant chasser les

Anglais du comté de Fife. Mais, malgré leurs remon-

trances, il partit le lo août i65i , à la tête de quatorze

mille hommes, avec le général Lelé, les ducs de Buc-

kingham et d'Hamilton, les comtes de Lauderdale et

de Middleton , et plusieurs autres seigneurs des deux

nations. Après le départ du Roi, Cromwell laissa le

général Monck en Ecosse avec huit mille hommes

pour assiéger Stirling, et il repassa en Angleterre. 11

fit avancer Lambert avec trois mille chevaux, pour

donner sur l'arrière-garde du Roi ^ et il envoya par

un autre côté le général Harrison, pour lui couper

chemin. Le Roi passa sur le ventre de Lambert et

d'Harrison; et les ayant défaits à Warimbronbridge

,

continua sa marche. Il fut joint dans le comté de Straf-

ford par le comte de Derby , à la tête de deux cent

cinquante fantassins et de cent chevaux, et par le fils

du lord Howard, qui, ayant abandonné le parti du

parlement, amena avec lui son régiment de cavalerie.

Le Roi eut encore plusieurs avantages sur les parle-

mentaires, dont il tua plus de six mille en diverses

rencontres.

Cromwell, qui le suivoit de près, étant arrivé à

Northampton , rassembla les milices de toutes les pro-

vinces voisines , et ayant reçu un secours considérable

de Londres, forma un corps d'armée de soixante mille
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hommes, tous gens ramassés et sans expérience, à

rexception de ceux qu il avoit amenés d'Ecosse. Le

général Fleetwood, qui \ enoit joindre Cromwell avec

les milices qu'il avoit levées vers la Saverne, prit

Worcester , défit l'armée du Roi , et fit quantité de

prisonniers de considération. Le colonel Harrison, à

qui Fleetwood avoit ordonné de poursuivre les Ecos-

sais qui étoient échappés du dernier combat, ayant

appris qu'ils s'étoient partagés en trois corps, en fit

de même. Il envoya le colonel Sandry dans les comtés

de Derby et d'Yorck, les colonels Bluden et Burson

vers Manchester, et il prit la route de Worinson avec

le reste de ses troupes. Ces trois partis remportèrent

de grands avantages sur les Ecossais, et firent plu-

sieurs prisonniers de marque.

Cromwell, informé de tous ces avantages, fit pu-

blier partout qu'il donneroit de grandes récompenses

à ceux qui pourroient lui remettre le Roi entre les

mains; mais on n'en put apprendre autre chose, sinon

qu'il s'étoit retiré déguisé dans la province d'Yorck.

En effet , après la bataille le Roi se coupa les cheveux
^

et ayant pris l'habit d'un simple soldat, il se laissa con-

duire par un homme qui avoit servi de guide à son

armée, n'avant avec lui qu'un seul gentilhomme, qui

étoit déguisé de la même manière. Il entendit de loin

un gros corps de cavalerie qui venoit de son côté : il

se jeta dans un bois pour le laisser passer , et y demeura

• caché pendant cinq heures. Use remitenchemin à l'en-

trée de la nuit, et arriva à la maison d'un catholique près

de Londres, où il fut d'abord reconnu, et reçu avec

beaucoup d'affection. Il y demeura trois jours, et le

quatrième il renvoya le guide, à qui il donna huit cents
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écus, qui étoit tout ce qu'il avoit de reste. Il tira en-

suite son hôte à part, et lui communiqua le dessein

qu'il avoit de passer en France. Le catholique pria Sa

Majesté de trouver bon qu'il prît l'avis de sa fille, qui

avoit beaucoup d'esprit, et qui assurément trouveroit

des expédiens pour faciliter son évasion. Le Roi fit

d'abord quelque difficulté de se confier à une fille
^

mais enfin comme dans une semblable conjoncture

il falloit donner quelque chose au hpsard , il consentit

qu'elle fût mise en tiers dans leur entretien.

Après avoir raisonné tous trois pendant quelque

temps, ils arrêtèrent que cette fille sortiroit à cheval

avec un masque, suivant l'usage du pays, et que le

Roi l'accompagneroit. Ils se mirent en chemin en cet

équipage , et rencontrèrent à une portée de mousquet

de Londres le frère de cette fille
,
qui lui dit en co-

lère : « Ma sœur, n'avez-vous point de honte de vous

« mettre en chemin seule avec un homme comme
<( celui-là?» Cette fille lui répondit que son père lui

avoit ordonné d'aller dans un endroit qu'elle sup-

posa. Son frère la crut , et la laissa passer. Le Roi

,

après être échappé de ce péril, arriva à Londres, et

il alla descendre chez un catholique, qui le reçut

comme un simple passager, sans le reconnoître. Trois

jours après , le Roi ayant remarqué qu'on l'observoit

avec attention , sortit de là , et alla loger dans une autre

maison, où l'on ne recevoit que des gens de la plus

basse condition. Il y trouva plusieurs soldats de Crom-

well qui fumoient, et dont il ne fut pas reconnu. Le

lendemain il apprit que le bruit couroit que le Roi

étoit dans Londres : il prit sa valise , et il alla sur le

port. Je le reconnus, et je lui fis faire marché avec

T. 58. r->.
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un pilote breton, qui promit de le passer en France,

sur la parole que lui donna ce prince de ne dire ja-

mais qui lui avoit rendu ce service^ ce quil observa

religieusement.

Pendant que le Roi se dëroboit ainsi à la fureur de

ses sujets ingrats, Cromwell entroit triomphant dans

Londres. Le président du conseil et le maire allèrent

au devant de lui jusqu'à trois milles de la ville -, et après

l'avoir complimenté sur ses victoires, ils le conduisi-

rent àAVithehall , où il alla loger. Quelques jours après,

Cromwell, qui avoit dessein de s'emparer de la sou-

veraine puissance, demanda que Tancien parlement,

qui pouvoit s'opposer à ses desseins ambitieux, fût

cassé , et qu'on en convoquât un nouveau. Cette pro-

position causa une grande rumeur dans l'armée , dont

les principaux olliciers étoient membres du parlement

qu'il vouloit casser. Comme on n'osoit néanmoins lui

refuser ouvertement ce quil demandoit, les commu-

nes , pour gagner du temps , répondirent qu'il falloit

qu'elles envoyassent des instructions dans les pro-

vinces, afin qu'elles pussent nommer leurs députés.

Pendant ces négociations , il arriva à Londres un am-

bassadeur du roi Catholique pour féliciter Cromwell

sur ses victoires : il s'appeloit don Alphonse de Car-

denas. Cette démarche surprit toute l'Europe, parce

que Cromwell n'avoit encore aucune qualité qui le

pût faire reconnoître pour souverain. Je ne manquai

pas d'en donner avis au cardinal Mazarin, qui me
chargea expressément de tâcher de découvrir ce qu'il

négocieroit. Je m'y appliquai avec soin, et je m'intro-

duisis dans la maison de cet usurpateur, sous prétexte

d'enseigner les mathématiques à ses enfans ^ ce qui me
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donna moyen d'apprendre plusieurs choses fort se-

crètes.

Cromwell ne manqua pas de tirer un grand avan-

tage de cette ambassade. Comme son autorité étoit

tellement accrue que personne n'osoit plus s'y oppo-

ser, il voulut rétablir par un titre qui la rendît perpé-

tuelle , et qui le mît hors d'atteinte des coups de l'en-

vie. La difîiculté étoit d'en trouver un qui lui donnât

toute la puissance de la royauté sans en avoir l'éclat,

qui n'auroit servi qu'à le jeter dans le précipice. Les

Anglais paroissoient trop jaloux de leur liberté pour

souflrir long-temps la couronne sur sa tête , s'il osoit

s'en parer : ainsi il n'osa prendre le nom de roi. Ce-

lui de duc ou de doge, qu'on vouloit lui donner, ne

lui plut pas, parce que c'étoit établir l'Angleterre en

république, et donner moyen aux grands et aux peu-

ples d'usurper le pouvoir, qu'il ne vouloit partager

avec personne. Comme il prétendoit être indépen-

dant, il ne pouvoit s'accommoder de l'oligarchie ni

de la démocratie. Le titre de gouverneur étoit trop

commun, et celui de régent ne sembloit que lui

mettre en dépôt la puissance souveraine jusqu'à ce

qu'on eût élu un roi. Après avoir long-temps rêvé, il

n'en trouva point de plus convenable à ses intentions

que celui de protecteur, qui lui donnoit un pouvoir

sans bornes, sans l'exposer à l'envie. Il en fit la pro-

position au parlement, qui lui accorda sa demande, et

lui en fit expédier des lettres patentes.

Quoique le parlement l'eût choisi pour chef, il ne

laissa pas de regarder avec chagrin sa trop grande

élévation. Comme l'autorité de cet usurpateur n'é-

toit fondée que sur l'estime qu'avoient pour lui les

12.
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troupes, le parlement jugea que le seul moyen de

donner des bornes à son ambition étoit de licencier

une partie de Tarmée. On lui en fit la proposition -. on

prit pour prétexte qu il falloit diminuer la dépense

excessive que causoit leur entretien, parce que tout

le royaume étant en paix , on navoit pas besoin dun
si grand nombre de troupes. Cromwell étoit trop ha-

bile pour ne pas comprendre où tendoit cette ré-

forme -, et pour fempécher il résolut dengager l'An-

gleterre dans une guerre étrangère. J'en fus averti de

bonne part, et je ne manquai pas d'en écrire en cour.

Comme l'ambassadeur d'Espagne avoit été reçu favo-

rablement, on craignit que ce ne fût contre la France

que le Protecteur ne voulût tourner ses armes ; ce qui

étoit d'autant plus vraisemblable , que le roi d'Angle-

terre s étoit retiré à Paris auprès de la Reine sa mère.

En effet, il y avoit tout lieu de penser que Cromwell

conserveroit du ressentiment de l'asyle qu'on avoit

donné à son plus dangereux ennemi : ainsi on me re-

commanda très-expressément de découvrir cet im-

portant secret. J'appris que c'étoit sur la Hollande

que l'orage devoit fondre ^ et après que la guerre fut

déclarée
,
j'eus ordre de revenir. J'allai prendre congé

du Protecteur, qui me fit de grandes politesses, et me
donna son portrait enrichi de diamans. Je fus sui^ris

de cette libéralité-, mais j'en connus bientôt le but,

lorsqu'après m'avoir parlé de la guerre qui étoit entre

les deux couronnes, il me fit comprendre adroite-

ment qu'il n'avoit point d'inclination pour les Espa-

gnols , et que si on vouloit obliger le roi d'Angleterre

à se retirer ailleurs, il pourroit se portera faire avec

la France une ligue offensive et défensive contre Sa
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Majesté Catholique. Je lui rëpondis que je n'étois

venu à Londres que par curiosité, et que je n'avois

aucune relation avec les ministres -, mais que s'il le dé-

siroit, j'en informerois le cardinalMazarin , sur qui la

Reine se reposoit du soin de l'Etat. Il répliqua qu'il

n'avoit aucune proposition à faire ^ mais que si je vou-

lois, je pouvois comme de moi-même apprendre ses

intentions aux ministres.

Je partis dès le lendemain-, et m'étant embarqué

sur la Tamise à Gravesend, je descendis à Rochester.

J'y trouvai un yacht prêt à faire voile : je passai à

Brest, et j'y pris la poste pour me rendre à Poitiers,

où la cour étoit alors. Dès que j'eus mis pied à terre,

j'allai trouver la Reine. Elle me renvoya au cardinal

Mazarin; et j'allai à Sedan lui rendre compte de mon
voyage, et de tout ce que m'avoitdit le Protecteur. Il

me fit mille caresses, et me promit de se souvenir de

moi; mais il lui arriva depuis des traverses qui lui

en firent bien perdre la mémoire.

Quoique mes amis m'eussent mandé en Angleterre

la plupart des choses qui s'étoient passées à la cour

de France depuis mon éloignement, je voulus en

être plus particulièrement éclairci : voici ce que j'en

pus apprendre.

Le cardinal Mazarin s'étoit entièrement brouillé

avec M. le prince. Le sujet de leur mésintelligence

étoit, disoit-on, que le cardinal Mazarin avoit rejeté

la haine des peuples sur ce prince, et l'avoit fait

passer pour l'auteur de toutes les violences qu'il avoit

souffertes. M. le prince se servit des frondeurs pour

détruire ces impressions. Comme il savoit que les

peuples entroient dans tous les sentimens de cette
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cabale, il se réconcilia avec eux en faisant un éclat

contre le cardinal Mazarin, et en leur montrant par

cette conduite qu'il n'étoit pas autant dans la dépen-

dance de la cour quils Tavoient cru. Son dessein

n'étoit pas néanmoins de se déclarer le chef de cette

faction, mais seulement, en se faisant craindre, d'o-

bliger la cour à le rechercher, et de se remettre bien

dans l'esprit des peuples. Pour faire sa condition plus

avantageuse , il eut aussi envie de se réconcilier avec

le prince de Conti, avec la duchesse de LongueviUe,

et avec le duc de La Rochefoucauld
,
qui gouvernoit

absolument l'un et l'autre ; car il sétoit bien aperçu

du mal que lui avoit causé la division de sa famille.

Il prit pour prétexte de rupture avec le cardinal Ma-

zarinle refus qu'on fit au duc de LongueviUe du gou-

vernement du Pont-de-l'Arche : mais comme sa colère

n'étoit qu'une feinte, il se raccommoda huit jours après

avec ce ministre. Un changement si prompt lui fit

perdre l'amitié des frondeurs et des peuples, et ne

lui procura d'autre avantage que la réconciliation de

sa famille.

Le cardinal Mazarin
,
qui cherchoit depuis long-

temps le moyen de brouiller le prince de Condé avec

les frondeurs
,
prit occasion de la sédition que le mar-

quis de La Boulaye avoit excitée sous prétexte de

l'assassinat commis en la personne de Joly, syndic

des rentiers, pour persuader à ce prince que le duc

de Beaufort en vouloit à sa personne. Les plaintes

que le prince de Condé en fit au parlement don^

nèrent lieu aux frondeurs de se réconcilier avec la

cour. Ils portèrent en conséquence le cardinal Maza-

rin à faire arrêter les princes de Condé et de Conti

,
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et le duc de Longueville : ce qui fut exécuté le

i8 janvier i65o. Le carrosse qui les conduisoit s'étant

brisé entre Paris et le château de Vincennes où on

les conduisoit, ils demeurèrent quatre ou cinq heures

en chemin, avec une escorte qui n étoit que de seize

hommes. On voulut arrêter en même temps le duc

de La Rochefoucauld et le marquis de La Moussaye^

mais ils s'échappèrent. On envoya M. de La Vrillière,

secrétaire d'Etat, porter un ordre à la duchesse de

Longueville d'aller trouver la Reine au Palais-Royal

,

où on avoit dessein de la retenir : elle s'en excusa, et

partit à l'heure même, par le conseil du duc de La

Rochefoucauld, qui l'accompagna dans ce voyage.

Leur dessein étoit d'engager la province et le parle-

ment de Rouen à se déclarer pour les princes , et de

s'assurer des amis et des places du duc de Longueville

,

môme du Havre-de-Grâce. Cette princesse n'ayant pu

réussir dans aucun de ses projets, se retira à Dieppe^'

mais cette ville ne lui servit de retraite que jusqu'à

l'arrivée de la cour : elle fut tellement pressée d'en

partir, qu'elle fut contrainte de s'emharquer et de

passer en Hollande, pour de là se rendre à Stenay,

où le vicomte de Turenne s'étoit retiré aussitôt qu'il

avoit appris la détention des princes. Le duc de La

Rochefoucauld partit cinq ou six jours avant la du-

chesse de Longueville
,
pour s'en aller dans son gou-

vernement de Poitou, et y disposer les choses à la

guerre. Il essaya, avec les ducs de Bouillon, de Saint-

Simon et de La Force , de renouveler les méconten-

temens du parlement et de la ville de Bordeaux, et

de les obliger à prendre le parti des princes.

L'autorité de la cour parut plus affermie que ja-
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mais par la prison des princes, et par la réconciliation

des frondeurs. La Normandie reçut le Roi avec une

entière soumission 5 et les places du duc de Longue-

ville se rendirent sans résistance. Le duc de Richelieu

fut chassé du Havre. La Bourgogne suivit l'exemple

de la Normandie. Bellegarde, le château de Dijon

et Saint-Jean-de-Losne ouvrirent leurs portes à ceux

que Sa Majesté y envoya. Le duc de Vendôme fut

pourvu du gouvernement de Bourgogne ; le comte

d'Harcourt eut celui de Normandie -, le maréchal de

L'Hôpital eut la Champagne , et le comte de Saint-

Aignan le Berri. Montrond ne fut pas donné, parce

qu'il n'y avoit point de garnison. Celles de Clermont

et de Damvilliers se révoltèrent contre leurs gouver-

neurs. Marsin, qui commandoit l'armée de Catalogne,

fut arrêté prisonnier, et dépouillé du gouvernement

de Tortose. Il n'y eut que Stenay qui demeura dans

le parti des princes : ainsi leurs amis, ne pouvant rien

faire pour eux, se contentèrent de les plaindre.

La princesse de Condé et le duc d'Enghien étoient

demeurés par ordre du Roi à Chantilly. La duchesse

de Longueville et le vicomte de Turenne s'étoient

retirés à Stenay, le duc de Bouillon à Turenne,

le duc de La Rochefoucauld à Verteuil en Angou-

mois, le duc de Saint-Simon à Blaye, et le duc de

La Force à ses terres. Ils avoient tous témoigné un

zèle égal pour M. le prince; mais lorsqu'il fut ques-

tion d'agir, le duc de Saint-Simon retira sa parole-, et

le duc de La Force, qui étoit moins attaché au parti,

prit des prétextes pour ne pas se déclarer. Le duc de

La Rochefoucauld prit le premier les armes, bien qu'il

n'eût dans son gouvernement de Poitou ni places
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ni troupes. Il pvétendoit surprendre Sauniur, dont le

gouvernement, après la mort du maréchal de Brezé,

avoit été donné au marquis de Comminges. Le lieu-

tenant de roi qui y commandoit à la place du nou-

veau gouverneur
,
qui n'avoit pas encore pris posses-

sion , manda au duc qu'il embrasseroit son parti s'il

vouloit y amener des troupes. Le duc de La Roche-

foucauld n'en avoit point de réglées ; mais il ne laissa

pas de se mettre en devoir d'exécuter cette entreprise.

Il rassembla deux mille chevaux, et cinq ou six cents

hommes de pied , tant de gentilshommes de ses amis

que de ses vassaux , sous prétexte de la cérémonie de

l'enterrement de son père. Il marcha avec ces forces

pour secourir Saumur, qui étoit déjà investi par l'ar-

mée du Roi ; mais quoiqu'il fût arrivé avant l'expira-

tion du temps que le commandant de la place avoit

promis de tenir, il trouva la capitulation faite. Lors-

qu'il vit son entreprise manquée , il s'en retourna dans

ses terres , d'où il fut bientôt contraint de partir, parce

que le maréchal de La Meilleraye marchoit vers lui

avec toutes ses troupes. Il se retira à Turenne , après

avoir jeté dans Montrond cinq cents hommes de

pied et cent chevaux. Il apprit en y arrivant que la

princesse de Condé avoit suivi ses conseils, et qu'elle

étoit partie secrètement de Montrond avec le duc

d'Enghien pour le venir joindre à Turenne, afin qu'il

la conduisît à Bordeaux, où elle avoit beaucoup d'a-

mis disposés à la recevoir. Le duc de Bouillon et lui

assemblèrent leurs amis, qui se rendirent auprès d'eux

au nombre de trois cents , conduits par le marquis de

Sillery, Ils allèrent avec cette escorte au devant de

madame la princesse et du petit duc, qu'ils trouvèrent
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en Auvergne ^ et ils les conduisirent à Turenne. Ils

y demeurèrent huit jours, pendant lesquels ils prirent

Brives-la-Gaillarde , et la compagnie de gendarmes du

prince Thomas, qui y ëtoit en garnison. Le séjour

qu'ils firent à Turenne
,
pendant qu'on disposoit tout

à Bordeaux pour les recevoir , donna le loisir au duc

de La Valette, qui commandoit l'armée du Roi, de se

trouver sur le chemin de madame la princesse pour

lui disputer le passage. Cette rencontre l'obligea de

s'arrêter à Rochefort, maison du duc de Bouillon,

pendant que ce duc et le duc de La Rochefoucauld

allèrent aux ennemis. Ils trouvèrent à Montelard en

Périgord le duc de La Valette
,
qui lâcha pied sans

combattre, et se retira à Bergerac, abandonnant tous

ses bagages. Lorsque le passage fut libre , madame la

princesse reprit le chemin de Bordeaux, où elle ar-

riva sans obstacle. Elle y fut reçue avec toutes les

marques de reconnoissance publique ; et bien qu'elle

ne fût visitée ni par le parlement ni par les jarats en

corps, elle reçut des protestations et toute sorte d'as-

surances de service. La cabale de la cour et celle du

duc d'Epernon empêchèrent d'abord que les ducs de

Bouillon et de La Rochefoucauld ne fussent reçus dans

la ville : ils furent obligés de rester deux ou troisjours

dans le faubourg des Chartreux , où tout le peuple les

alla voir en foule. Il leur étoit même aisé de les y
faire entrer par force-, mais ils aimèrent mieux at-

tendre que cela se fît sans violence, et avec l'agré-

ment de tout le monde. Le Roi n'avoit dans la pro-

vince d'autres troupes que celles que le duc de La

Valette commandoit près de Libourne ; et toutes

celles des mécontensconsistoienten six cents gentils-
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hommes qu'il étoit impossible de retenir contre leur

volonté , et qui étoient sur le point de se retirer chez

eux. Les deux généraux jugèrent à propos de les me-

ner aux ennemis avant leur séparation ^ et pour cet

effet ils les firent marcher vers Libourne. Le duc de

La Valette ayant eu avis de leur marche, évita une

seconde fois le combat, jugeant bien par cette retraite

que cette noblesse étoit sur le point de s'en retourner,

et qu'ainsi il ne falloit que gagner du temps pour

demeurer maître de la campagne.

A peine cette noblesse fut-elle partie, qu'on ap-

prit à Bordeaux que le maréchal de La Meilleraye

étoit en marche pour en venir faire le siège , et que

le Roi le suivoit à deux journées de distance. Ces

nouvelles obligèrent les ducs de Bouillon et de La

Rochefoucauld d'achever à Ift hâte leurs levées, et

d'enrôler les bourgeois propres à porter les armes,

pour se mettre en état de soutenir un siège. On fit

même travailler à quelques dehors ^ mais on ne put

mettre aucun ouvrage en défense
,
parce qu'on man-

quoit d'argent , et que celui que les Espagnols avoient

promis ne venoit point. En effet, pendant toute cette

guerre on ne toucha d'eux que vingt-deux mille livres,

tout le reste de la dépense ayant été pris sur le convoi

de Bordeaux , ou emprunté sur le crédit de madame la

princesse , des ducs de Bouillon et de La Rochefou-

cauld, et de Lenet. On leva néanmoins en très-peu

de temps près de trois mille hommes de pied, et

sept ou huit cents chevaux. On prit Castelnau, qui

. est à quatre lieues de Bordeaux-, et on se seroit

étendu davantage, si on avoit appris l'approche de

l'armée (hi maréchal de La Meilleraye, qui s'avancoit
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du côté d'entre les deux mers , et de celle du duc d'E-

pernon, qui venoit joindre le duc de La Valette.

Sur ces nouvelles, les ducs de Bouillon et de La

Rochefoucauld dépêchèrent le marquis de Sillery en

Espagne
,
pour faire savoir aux ministres de cette

cour l'état des choses, et presser le secours d'argent

qu'ils avoient promis : cependant on laissa garnison

dans Castelnau, et on se retira avec le reste des troupes

dans Blancfort, à deux lieues de Bordeaux, où le duc

d'Epernon vint attaquer les quartiers. Les troupes

étoient commandées par Chambon, maréchal de camp,

parce que les deux ducs étoient retournés à Bordeaux,

et elles étoient beaucoup plus foibles que celles du

duc d'Epernon. Bien que Chambon ne pût défendre

l'entrée de son quartier, les marais et les canons qui

en entouroient une pa#tie lui donnèrent moyen de

se retirer sans être rompu, et de sauver toutes les

troupes avec le bagage. Sur le point du combat, les

ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld partirent

de Bordeaux avec un grand nombre de bourgeois
;

et ayant joint leurs troupes, ils retournèrent vers le

duc d'Epernon dans le dessein de le combattre : ce

qu'ils auroient exécuté, si le même canon ne les

avoit empêchés d'en venir aux mains. Tout cela se

passa en escarmouches, où le duc d'Epernon perdit

beaucoup de monde, sans qu'il en coûtât que fort peu

de gens aux Bordelais. Depuis cette rencontre, les

troupes du maréchal de La Meilleraye et du duc d'E-

pernon serrèrent Bordeaux de plus près. Le Roi arriva

à Libourne , et fit attaquer le château de Vaine sur la

Dordogne, dont le gouverneur, s'étant rendu à dis-

crétion, fut pendu. Cette sévérité, bien loin d'inti-
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niider les Bordelais, les anima davantage à la défense.

Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, pour

les rassurer, usèrent de représailles, et firent pendre

aussi le gouverneur de File de Saint-Georges, qui

s'étoit pareillement rendu à discrétion. Cette action

vigoureuse encouragea tellement les habitans de Bor-

deaux, qu'ils résolurent d'attendre le siège, se fiant

à leurs propres forces et aux promesses des Espa-

gnols, qui les assuroient d'un prompt et puissant

secours. Dans ce dessein, on se hâta de faire un fort

et quatre bastions à la Bastide qui est vis-à-vis de

Bordeaux, la Garonne entre deux. On travailla avec

soin aux autres fortifications de la ville ; mais comme
plusieurs bourgeois avoient des maisons dans le fau-

bourg de Saint-Surin, ils ne voulurent pas permettre

qu'on les brûlât, ni même qu'on en rasât aucune:

ainsi il fallut se contenter de les percer, et d'en

couper les avenues. Les généraux ne prirent ces pré-

cautions, qu'ils jugeoient inutiles, que pour conten-

ter le peuple, sachant bien qu'il étoit impossil)le de

défendre un lieu de si grande garde avec des bour-

geois et des troupes, dont le nombre étoit si petit

qu'il ne montoit qu'à sept ou huit cents hommes de

pied et trois cents chevaux. Comme il dépendoit

du peuple et du parlement, ils furent contraints de

les satisfaire contre les règles, et de se mettre en

état de défendre le faubourg de Saint-Surin. Il étoit

ouvert de tous côtés 5 et la porte de Disos, qui en

étoit la plus proche, fut trouvée si mauvaise, parce

qu'elle n'étoit couverte de rien et qu'on y arrivoit de

plain-pied, qu'on jugea à propos de faire au devant

une demi-lune. Comme on manquoit de tout, on se
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servit d'une petite hauteur qui étoit au devant de

cette porte , et qui , étant escarpée en forme de demi-

lune, sans parapet et sans fossé, fut néanmoins la

plus grande défense de la ville.

Le Roi demeura à Bourg, et le cardinal Mazarin

vint à l'armée, qui étoit de huit mille hommes de pied

et de près de trois mille chevaux. On résolut d'atta-

quer le foubourg de Saint-Surin ^ et on jugea Tentre-

prise d'autant plus facile
,
que , n'y ayant de gardé que

les avenues, on pouvoit sans peine gagner les mai-

sons, entrer par là dans le faubourg, et couper même
ce qui défendoit les barricades de l'église , sans qu'on

pût se retirer dans la ville. On crut encore que la

demi-lune ne pouvant être défendue, il seroit aisé de

se loger dès le premier jour à la porte de Disos. Sui-

vant ce plan, le maréchal de La Meilleraye fit attaquer

les barricades et les maisons; et Palluau eut ordre

d'entrer en même temps par le palais Gallien, et de

couper entre le faubourg et la ville droit à la demi-

lune. Le succès ne répondit pas à ces espérances : le

maréchal de La Meilleraye ayant fait donner avant

que Palluau fût arrivé, trouva plus de résistance qu'il

n'y en devoit avoir, parce que les forces des Borde-

lais ne furent pas divisées. L'escarmouche avoit com-

mencé dès que les troupes du Roi s'étoient appro-

chées, et elles essuyèrent un grand feu des mousque-

taires, qui étoient cachés derrière des haies dont le

faubourg étoit coupé. Chambon, maréchal de camp,

fut blessé, et plusieurs officiers tués. Le duc de Bouil-

lon, qui étoit dans le cimetière de l'église de Saint-

Surin avec ce qu'il avoit pu faire sortir de bourgeois,

en faisoit avancer de temps en temps quelques-uns
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pour rafraîchir les postes. Le duc de La Rochefou-

cauld étoit à la barricade, qui malgré sa résistance

fut emportée, aussi bien que le faubourg. Beauvais,

Chasserat et le chevalier de Toiras y furent pris : les

Bordelais y eurent cent ou six vingts hommes de

tués, et le maréchal de La Meilleraye en perdit sept

ou huit cents. Les troupes du Roi ne passèrent pas

outre, et on résolut d'ouvrir les tranchées pour pren-

dre la demi-lune, pendant qu'on faisoit une attaque

par les allées de l'archevêché. Comme cette demi-

lune étoit sans fossé , les bourgeois ne voulurent pas

y entrer en garde, et se contentèrent de tirer derrière

leur muraille. Les assiégeans l'attaquèrent trois fois

avec leurs meilleures troupes, et entrèrent même de-

dans; mais ils en furent repoussés par le duc de La

Rochefoucauld, qui mena les gardes du prince de

Condé et les siens dans le temps que ceux qui déferi-

doient ce poste étoient sur le point de l'abandonner.

Trois ou quatre officiers de Noailles qui y étoient

montés furent faits prisonniers , et le reste chassé

ou tué.

Les assiégés firent trois grandes sorties, à chacune

desquelles ils nettoyèrent la tranchée; et ils brûlè-

rent le logement le quatorzième jour du siège, sans

que les travaux fussent plus avancés que le premier

jour. Comme les Bordelais avoient trop peu d'in-

fanterie pour relever la garde des portes attaquées,

et que ceux qui restoient en vie étoient presque hors

de combat par la fatigue de treize jours de garde , les

ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld les firent

rafraîchir par la cavalerie, qui mit pied à terre. Ces

deux généraux y demeurèrent même les quatre ou
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cinq derniers jours sans en sortir, afin de retenir plus

de gens par leur exemple.

Cependant les députés de Monsieur et du parle-

ment de Paris arrivèrent à Bourg pour y faire des

propositions de paix. Le marquis du Coudray-Mont-

pensier entra à Bordeaux avec deux conseillers de

Paris, Le Meusnier et Bitaut. La cour, ennuyée des

longueurs du siège, étoit disposée à l'accommode-

ment^ le parlement de Bordeaux ne le désiroit pas

moins, et les cabales de la cour et du duc d'Epernon

agirent puissamment pour y disposer le reste de la

ville. Comme finfanterie étoit ruinée et le secours

d'Espagne incertain, le parlement se détermina à en-

voyer des députés à Bourg. Madame la princesse et

les deux ducs, qui n'avoient d'autre intérêt que la

liberté des princes, et qui ne pouvoient consentir à

la paix sans cette condition, se contentèrent de ne

pas s'opposer à une chose qu'ils ne pouvoient vrai-

semblablement empêcher. Ils résolurent ensuite d'y

envoyer des députés , et de prier ceux du parlement

de ménager leur sûreté, avec le rétablissement de

tous ceux qui avoient été dans le parti. Les députés

allèrent à Bourg : ils conclurent le traité sans en com-

muniquer les articles à madame la princesse , ni aux

deux ducs. On permit à la princesse de Condé et au

duc d'Enghien d'aller à Montrond , où le Roi entre-

tiendroit pour leur sûreté une très-petite garnison,

qui seroit néanmoins choisie par cette princesse. Le

duc de Bouillon se retira à Turenne , et le duc de La

Rochefoucauld, qui étoit gouverneur de Poitou, chez

lui, sans faire aucune fonction de sa charge, et sans

aucun dédommagement pour la maison de Verteuil,
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que le Roi avoit fait raser. Ces deux seigneurs par-

tirent avec madame la princesse pour aller à Coutras.

Le maréchal de La Meilleraye, qui alloit à Bordeaux,

rencontra sur l'eau madame la princesse , et lui pro-

posa de voir le Roi et la Reine, lui faisant espérer

qu elle obtiendroit par ses prières et par ses soumis-

sions ce qu'on avoit refusé à l'effort de ses amis. Les

ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld lui con-

seillèrent de prendre ce parti : quelque répugnance

qu'elle y eût d'abord, elle s'y résolut, afin qu'on ne

pût lui reprocher d'avoir oublié aucune chose pour

la liberté de son mari. L'arrivée de madame la prin-

cesse à la cour fit plusieurs effets : elle donna de

l'ombrage à M. de Montpensier, qui jugea par un
changement si soudain qu'on vouloit délivrer les

princes sans la participation de Monsieur. Les ducs

de Bouillon et de La Rochefoucauld eurent séparé-

ment de grandes conférences avec le cardinal Maza-

rin, dans l'espérance de l'y faire consentir, ou du

moins de le rendre suspect au parti de la Fronde.

Ils lui représentèrent que les princes lui en seroient

d'autant plus obligés, qu'ils savoient bien qu'il n'é-

toit pas en état d'y être contraint par la guerre
;
qu'il

lui seroit bien plus glorieux que toute l'Europe vît

qu'il avoit ruiné et rétabli M. le prince quand il l'a-

voit voulu; que la conduite des frondeurs lui devoit

faire connoître qu'ils se vouloient rendre maîtres des

princes pour les perdre, et pour le perdre ensuite lui-

même avec plus de facilité ; et qu'enfin il pouvoit ar-

river quelque chose qui lui fît faire malgré lui ce qu'il

pouvoit faire alors de bonne grâce, puisque les ca-

bales se renouveloient de toutes parts dans le parle

T. 58. i3
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ment de Paris, et dans tous les autres parlemens du

royaume, pour procurer la liberté à ces princes. Ce

discours fit tout TefFet que les deux ducs en pou-

voient attendre-, il ébranla le cardinal Mazarin, et

donna de l'ombrage aux frondeurs , autant qu'à Son

Altesse Royale : ils perdirent fespérance d'avoir les

princes entre leurs mains, et ils se réunirent pour

perdre le cardinal Mazarin.

M. de Montpensier ayant pris l'alarme des confé-

rences dont je viens de parler, la donna à Monsieur.

Les frondeurs firent ensuite les derniers efforts pour

se rendre maîtres des princes ; et n'ayant pu y réus-

sir, ils entrèrent en négociation avec ceux qui trai-

toient pour eux. Us engagèrent le duc d'Orléans h

procurer leur liberté. Le président Viole, Arnauld,

Montreuil, secrétaire du prince deConti, et plusieurs

autres, entrèrent en négociation avec Son Altesse

Royale, pendant que d'autres traitoient avec le cardi-

nal Mazarin. La princesse palatine, qui avoit plus de

part que personne à la conférence des princes et de la

duchesse de Longueville, étoit dépositaire de toutes

les paroles qui avoient été portées tant à ce mi-

nistre qu'à Monsieur et à la duchesse de Chevreuse,

pour le mariage de sa fille avec le prince de Conti
;

mais comme elle se voyoit chargée de tant d'intérêts

contraires, elle craignit de demeurer suspecte aux

uns ou aux autres. Elle manda au duc de La Roche-

foucauld qu'il étoit nécessaire qu'il vînt à Paris sans

être connu, pour apprendre de sa bouche l'état des

choses, et résoudre ce qu'il y avoit à faire. Le duc

de La Rochefoucauld, qui avoit été jusque là ennemi

déclaré de tous les chefs de la Fronde, voyant les né-
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gociàtions également avancées des deux côtés, aima

mieux traiter avec la cour qu'avec les frondeurs,

parce que les princes ne pouvoient sortir par leur

entremise qu'en remplissant le royaume de troubles.

11 se rendit à Paris : il fit voir à la princesse palatine

que le cardinal ayant la clef de la prison des princes

,

il les pouvoit mettre en liberté dans un moment.

Après lui avoir fait approuver sa pensée , il l'empê-

cha de faire aucune démarche pour faire entrer M. le

prince dans le traité des frondeurs , afin de donner au

cardinal le temps de considérer les malheurs qu'il

s'attiroit, si les princes sortoient de prison par toute

autre voie que par la sienne. Le duc de La Rochefou-

cauld le vit deux ou trois fois en secret, tous deux

ayant désiré ce mystère. Le cardinal MaXarin vouloit

que personne au monde n'eût connoissance de cette

négociation, de peur que Monsieur et les frondeurs

ne composassent avec lui : le duc de La Rochefoucauld

cachoit avec le même soin ces conférences
,
parce que

les frondeurs demandoient, comme une condition du
traité, qu'il le signât-, ce qu'il ne vouloit et ne devoit

pas faire , tant qu'il pouvoit espérer que le cardinal

Mazarin agiroit secrètement avec lui. Il reçut même
un pouvoir de la duchesse de Longueville pour ré-

concilier toute sa maison avec le cardinal Mazarin,

pourvu qu'il mît les princes en liberté. Les frondeurs,

qui découvrirent la négociation du duc de La Roche-

foucauld avec Son Altesse, le pressèrent de signer

leur traité avec M. le prince. Ce duc se voyant forcé

de conclure promptement avec l'un ou l'autre parti

,

résolut de voir encore une fois le cardinal Mazarin.

Après lui avoir représenté les mêmes choses qu'il lui

i3.
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avoit dites à Bourg, il lui déclara que les choses

ëtoienten tels termes, que s'il ne lui donnoit ce jour-

là une parole positive, il ne pouvoit plus différer à si-

gner le traité conclu pour laliberté des princes. Comme
le duc ne lui présenta là aucune cabale

,
pour ne pas

manquer au secret qu'on lui avoit confié , il crut qu'il

lui grossissoit les objets pour le conduire où il dé-

siroit^ ce qui l'empêcha de se déterminer. Aussitôt

que les paroles furent retirées, la haine éclata de

toutes parts : Monsieur demanda hautement la liberté

des princes, et le traité fut signé avec les frondeurs;

les bourgeois prirent les armes, on fit la garde aux

portes, et le Roi et la Reine n'eurent plus la liberté

de sortir de Paris. On ne se contentoit plus de de-

mander la liberté des princes , on vouloit la tête du

cardinal Mazarin. Le marquis de Châteauneuf, garde

des sceaux, se jeta dans le parti des princes, dans

l'espérance que leur liberté et l'éloignement du car-

dinal iNIazarin le rendroient maître des affaires. La

plus grande partie de la maison du Roi et des mi-

nistres soute noient l'ambition du garde des sceaux;

la duchesse de Chevreuse y contribuoit de tout son

pouvoir, et elle gouvernoit la plupart des cabales.

Le marquis de Châteauneuf avoit toujours suivi ses

sentimens lorsqu'elle étoit dans le parti du cardinal,

ou dans celui de ses ennemis. Elle avoit une grande

liaison avec le coadjuteur, à quoi les charmes de ma-

demoiselle de Chevreuse n'avoient pas peu contribué.

C'étoit par les sollicitations de toutes ces personnes

que Monsieur se laissoit emporter au premier vent à

la ruine du cardinal Mazarin; et ces mêmes personnes

avoient de grandes cabales dans la cour et dans le
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parlement, qu'elles faisoient agir au besoin. Les in-

trigues de la duchesse de Clievreuse et du marquis de

Châteauneuf étoient d'autant plus dangereuses, que

Je cardinal Mazarin, qui ignoroit la proposition du

mariage de la fille de cette duchesse avec le prince

de Conti , ne se défioit pas d'eux : il croyoit la du-

chesse de Chevreuse dans ses intérêts
,
parce qu'elle

avoit contribué plus que personne à la perte des

princes , en disposant Monsieur à y consentir , et en

l'obligeant à n'en rien dire à l'abbé de La Rivière-,

mais elle sut si bien ménager son esprit, qu'elle lui

inspira le dessein de se retirer. Sa retraite n'adoucit

point les esprits des Parisiens ni du parlement : on

craignit qu'il ne fût allé au Havre pour enlever les

princes, et que la Reine n'eût dessein en même temps

de faire sortir le Roi de Paris. Dans cette pensée, on

doubla les gardes des portes et des rues qui aboutis-

soient au Palais-Royal , où la cour demeuroit alors, et

on fit marcher toute la nuit des partis de cavaliers

par la ville, pour empêcher le Roi et la Reine de sor-

tir. Le parlement, de son côté, faisoit tous les jours

de nouvelles instances pour la liberté des princes -, et

comme les réponses de la cour étoient ambiguës, elles

servoient plutôt à aigrir cette compagnie qu'à l'apai-

ser. On avoit ébloui le monde en faisant partir le

maréchal de Gramont avec des ordres pour leur li-

berté , et lui-même avoit été la dupe des belles appa-

rences de ce voyage 5 mais comme ces ordres étoient

conditionnels, on vit bien que ce n'étoit que pour

gagner du temps. La Reine craignant enfin que les

esprits, aigris de tant de remises, ne se portassent à

quelque extrémité fâcheuse, promit au parlement la
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liberté des princes. Elle envoya au Havre le duc de

La Rochefoucauld, La\ rillière, secrétaire d'Etat, et le>

marquis de Comminges, capitaine de ses gardes, avec

un ordre précis à M. Bar de les délivrer. Le cardinal

IMazarin en fut averti par la Reine -, et bien qu'il fût

en son pouvoir de faire arrêter prisonniers le duc de

La Rochefoucauld et ceux qui l'accompagnoient, il

prit le parti de voir lui-même les princes. Il voidut

justilier sa conduite envers eux, en leur disant les

motifs qui l'avoient porté à les faire arrêter : il leur

demanda ensuite leur amitié, en leur représentant

qu'ils étoient libres de la lui accorder ou de la lui

refuser. Ils lui promirent ce qu'il voulut : il dîna avec

eux *, et aussitôt après les princes et le maréchal de

Gramont partirent du Havre pour aller coucher à

Grosménil, maison de plaisance à trois lieues de là,

sur le chemin de Rouen. Le duc de La Rochefou-

cauld, M. de La Yrillière, le marquis deComminges

et le président Viole y arrivèrent un moment après,

avec les ordres de la cour.

M. le prince entra comme en triomphe à Paris,

accompagné du prince de Conti et du duc de Lon-

gueville. Une foule innombrable de peuple
,
qui avoit

été au devant de lui jusqu'à Pontoise, le suivoit; le

duc d'Orléans, qui avoit été à sa rencontre jusqu'à la

moitié du chemin, le conduisit au Palais-Royal. Il

fut reçu de Leurs Majestés avec des caresses extraor-

dinaires, et il ne fut point parlé du passé. La Reine,

qui désiroit avec passion le retour du cardinal Maza-

rin, n'oublia rien pour y disposer ce prince, et lui fit

offrir par la princesse palatine une étroite liaison

,

avec toutes sortes d'avantages. Comme ces oflres ne so
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firent qu'en termes généraux, il n'y répondit que par

des civilités qui ne l'engageoient à rien 5 il crut même
que c'étoit un artifice de la Reine pour le rendre sus-

pect au duc d'Orléans , au parlement et au peuple , et

par ce moyen le dépouiller de l'appui qu'il en pouvoit

tirer, pour le plonger plus aisément dans les dernières-

disgrâces. Il fit réflexion qu'il étoit sorti de prison

par un traité signé avec la duchesse de Chevreuse
,

par lequel il étoit engagé à marier le prince de Conti

avec sa fille
^
que ce n'étoit que par cette alliance que

la Fronde et le coadjuteur dévoient être attachés à

ses intérêts, et que le garde des sceaux, qui tenoit

alors la première place dans le conseil , ne pouvoit se

séparer des intérêts de cette duchesse. Cette cabale,

qui paroissoit puissante, lui avoit offert le choix des

établissemens pour lui et pour son frère 5 et le mar-

quis de Châteauneuf venoit de les rétablir tous deux,

aussi bien que le duc de Longueville , dans la fonction

de leurs charges. Enfin il trouvoit du péril et de la

honte à rompre avec des gens à qui il devoit tous ces

avantages, et qui avoient pareillement contribué à sa

liberté.

Si ces réflexions firent balancer M. le prince, elles

ne changèrent pas le dessein de la Reine. Elle désira

toujours avec la même ardeur d'entrer en négociation

avec lui, ne pouvant qu'en tirer avantage , soit qu'elle

le fit consentir au retour du cardinal Mazarin, ou que

par ces conférences elle le rendît suspect à tous ceux

qui avoient pris son parti. Elle chargea la princesse

palatine de savoir ce qu'il désiroit pour lui ou pour

ses amis- et elle lui donna tant d'espérance d'obtenir

toutes choses, qu'il résolut enfin de traiter seulement
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avec le comte de Servien et le marquis de Lyonne. Il

les vit chez la princesse palatine ; et comme il ne fai-

soit rien que de concert avec le prince de Conti et la

duchesse de Longueville, il voulut que le duc de La

Rochefoucauld y fût présent. On lui offrit le gouver-

nement de Guienne , avec la lieutenance générale pour

celui de ses amis qu'il voudroit, et la Provence pour

le prince de Conti , avec des gratifications pour tous

ceux qui avoient suivi ses intérêts. Cependant on

n'exigea de lui autre chose, sinon qu'il iroit à son

gouvernement avec ce qu'il choisiroit de ses troupes

pour sa sûreté, et qu'il y demeureroit, sans contri-

buer au retour du cardinal Mazarin, mais aussi sans

s'y opposer. On le laissa même dans la liberté d'être

son ami ou son ennemi , selon qu'il lui donneroit su-

jet de l'aimer ou de le haïr. M. le prince demanda

qu'on joignît le gouvernement de Blaye à la lieute-

nance générale de Guienne, qu'il désiroit pour le duc

de La Rochefoucauld ^ ce qu'on lui promit de ména-

ger, pendant qu'on traitoit avec le duc d'Angoulême

du gouvernement de Provence. On se servit de ce pré-

texte pour différer la conclusion du traité jusqu'à ce

qu'on eût eu l'avis du cardinal Mazarin , à qui on dé-

pêcha un courrier. On parla de la répugnance que la

Reine avoit pour le mariage du prince de Conti avec

mademoiselle de Chevreuse 5 mais comme on vit M. le

prince témoigner que ses engagemens étoient trop

grands pour les rompre, on n'insista pas davantage.

Les choses étoient si avancées, qu'il y avoit lieu de

croire que la liaison de la Reine avec M. le prince

étoit sur le point de se conclure. L'un et l'autre avoient

presque un égal intérêt de tenir cette négociation se-
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crête ; la Reine pour ne pas augmenter la défiance du

duc d'Orléans et des frondeurs, et M. le prince de

peur de se priver des avantages qu'il pouvoit tirer de

ses intérêts avec eux, en cas qu'il ne s'accordât pas

avec la cour. Cette affaire demeura quelque temps

sans s'exécuter 5 mais le cardinal Mazarin , en faveur

duquel on l'avoit commencée , donna bientôt sujet de

la rompre. La cour étoit alors divisée en plusieurs

cabales qui s'accordoient toutes à empêcher son re-

tour, mais dont la conduite étoit très-différente. Les

frondeurs se déclaroient ouvertement contre lui , et

le marquis de Châteauneuf concouroit à sa perte d'une

manière plus fme et plus cachée. Il paroissoit étroi-

tement lié avec la Reine; il feignoit d'entrer dans ses

sentimens pour gagner la confiance qui lui étoit né-

cessaire, et demeurer premier ministre. La Reine in-

formoit exactement le cardinal Mazarin de tout ce qui

se passoit; mais comme les ordres venoient lente-

ment , fort souvent l'un détruisoit l'autre : ce qui ap-

portoit beaucoup de confusion aux affaires.

Comme cette négociation retardoit la conclusion du

mariage du prince de Conti , les frondeurs pressoient

M. le prince d'exécuter sa promesse. Tout leur fai-

soit ombrage -, ils soupçonnoient déjà la duchesse de

Longueville et le duc de La Rochefoucauld d'avoir

dessein de le rompre , de peur que le prince de Conti,

qu'ils avoient toujours gouverné jusqu'alors, ne s'a-

bandonnât à la conduite de la duchesse de Chevreuse

et du coadjuteur. M. le prince , de son côté , contri-

buoit autant qu'il pouvoit à augmenter leurs soup-

çons. Le duc de La Rochefoucauld, pour les empê-

cher de découvrir la véritable cause de ces retarde-
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mens (son traité avec la Reine n'étant ni arrêté ni

rompu), étoit bien aise de rendre ce mariage suspect;

mais il attendoit à se déterminer jusqu'à ce qu'il vît

ce que deviendroit le garde des sceaux, dont la place

étoit chancelante. On ne laissa pas d'envoyer à Rome
pour avoir la dispense que le prince de Conti atten-

doit avec impatience. La personne de mademoiselle

de Clievreuse lui plaisoit beaucoup, et d'ailleurs le

changement de condition n'avoit pas peu de charme

pour lui ; il cachoit toutefois avec beaucoup de soin ce

secret à tous ses amis, et principalement à la duchesse

de Longueville, de peur qu'elle ne blâmât sa conduite,

et qu'elle ne mît obstacle à un mariage dans lequel il

faisoit consister tout son bonheur. Il pria le président

Viole
,
qui en devoit dresser les articles , de surmonter

toutes les difficultés , et d'accorder tout ce qu'on lui

demanderoit. Pendant toutes ces intrigues la cour

changea de face : on ôta les sceaux au marquis de

Châteauneuf, et on les donna au premier président

]Molé ; la Reine rétablit en même temps le marquis

de Chavigny, et le fit chef de son conseil, dans la

pensée que le faisant revenir de son propre mouve-

ment il lui en auroit l'obligation tout entière, et

seroit absolument dépendant de ses volontés. Elle

crut d'abord ne s'être pas trompée dans son choix ;

cependant le marquis de Chavigny, croyant pouvoir

gagner la confiance des deux partis, se vit fort éloi-

gné de M. le prince et de ses meilleurs amis : aussi

dès qu'il connut que tous les desseins de Sa Majesté

ne tendoient qu'au retour du cardinal Mazarin, il

l'avoua secrètement. Le prince de Conti , de son

côté , s imaginant qu'avec l'appui du prince son frère
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il pouvoit obtenir tout ce que son ambition lui fai-

soit désirer, s'imagina ne pouvoir réussir dans ces

desseins qu en rompant le traité de ce prince avec la

Reine : il le porta pour cet eflet à en faire part au

duc d'Orléans, afin que celui-ci le détournât de le

conclure ^ il inspira ensuite à Son Altesse Royale de

l'indifrérence pour la duchesse de Longueville et

pour le duc de La Rochefoucauld, bien qu'il dût à

l'un et l'autre toute la confiance que M. le prince lui

témoignoit. La duchesse de Chevreuse s'aperçut bien-

tôt de leur liaison; et comme elle étoit opposée aux

intérêts du duc d'Orléans , son crédit ayant cessé par

la disgrâce du marquis de Châteauneuf, elle crai-

gnit que le mariage de sa fille ne se rompît. Les éta-

blissemens qu'elle devoit procurer à M. le prince

en étoient la principale condition, et ils dévoient

s'exécuter en même temps : ainsi, comme elle n'étoit

plus en état de tenir sa parole, le prince de Coudé

paroissoit dégagé de la sienne. La seule chose qui la

rassuroit étoit la passion que le prince de Conti

témoignoit à sa fille : il lui rendoit mille soins qu'il

contoit à ses amis, et particulièrement à sa sœur-,

mais il avoit de longues conversations avec les mar-

quis de Noirmoutier et de Laigues, dont il ne rendoit

compte à personne , contre sa coutume. Le président

de Nesmond, qui s'en étoit aperçu, en avertit Son

Altesse Sérénissime, et lui donna lieu de craindre

que le prince de Conti n'achevât son mariage sans sa

participation. M. le prince, surpris de la conduite de

son frère , alla sur-le-champ le trouver sans commu-
niquer son dessein à personne , et il lui dit de ma-

demoiselle de Chevreuse, du coadjutcur, du marquis
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de Noirmoutier et de M. de Caumartin , tout ce qu'il

crut pouvoir dégoûter un amant. Ce discours fit tant

d'impression sur l'esprit du prince de Conti, que,

soit que dans ce moment tout son amour se fût éteint,

ou qu'il jugeât que M. le prince ne consentiroit ja-

mais qu'il épousât une personne de qui il avoit si

mauvaise opinion , il résolut de ne plus songer à ma-

demoiselle de Cbevreuse ^ il se plaignit même de ce

que ni la duchesse de Longueville, ni le duc de La

Rochefoucauld, ni lui, ne l'avoient pas averti plus tôt

de ce qu'on disoit d'elle dans le monde. On chercha

dès-lors les moyens de rompre cette affaire sans ai-

greur -, mais les engagemens étoient trop grands , et

l'excuse trop désobligeante, pour espérer qu'on la

reçût de bonne grâce -, et il étoit à craindre que ce

manquement de parole ne réveillât fancienne haine

de madame de Cbevreuse et des frondeurs contre le

prince de Condé , et contre tous ceux qu'elle pouvoit

soupçonner d'y avoir contribué.

Le président Viole fut chargé d'en aller faire le

premier compliment à la duchesse de Cbevreuse. Les

deux princes dévoient la voir le lendemain -, mais soit

qu'ils eussent quelque peine à rendre visite à une

personne qu'ils otfensoient d'une manière si sensible,

ou que le prince de Condé, qui avoit été toujours

depuis en mauvaise intelligence avec son frère , n'eût

pu convenir avec lui de la manière qu'elle devoit

être faite , ces princes , ni le président Viole , ne vi-

rent point madame de Cbevreuse 5 et le mariage se

rompit de leur côté , sans qu'ils essayassent de gar-

der les moindres mesures. M. le prince s'étant ainsi

brouillé avec les frondeurs , accepta le gouvernement



DE M. DE ***. [l65l] 205

de Guienne avec celui de Bourgogne , sans parler de

ce qu'il avoit demandé pour son frère
,
pour le duc

de La Rochefoucauld , et pour ses autres amis.

Le marquis de Cliavigny voyant M. le prince brouillé

irréconciliablement avec les frondeurs, travailla à lui

faire rompre son traité avec la Reine. Ce prince s'y

porta contre le sentiment de la duchesse de Longue-

ville, de la princesse palatine, et des ducs de Bouil-

lon et de La Rochefoucauld. Le refus du gouver-

nement de Blaye en fournit le prétexte : la Reine

nioit d'en avoir jamais écouté la proposition, et elle

accusa le comte de Servien de l'avoir fait exprès pour

rendre les demandes de M. le prince si hautes, qu'on

ne pouvoit les lui accorder. Le comte de Servien et

le marquis de Luynes furent disgraciés à cette occa-

sion 5 mais leur disgrâce ne contenta pas le prince de

Condé. La Reine, de son côté, ne se soucioit pas

beaucoup de rompre avec lui, parce qu'elle s'ima-

ginoit que la mésintelligence de ce prince avec la

duchesse de Chevreuse donneroit à Sa Majesté le

moyen de se réunir avec les frondeurs , et de les faire

consentir au retour du cardinal Mazarin. La plupart

des amis de M. le prince, par des intérêts diffère ns.,

le sollicitèrent aussi à recommencer la gvierre. La

duchesse de Longueville, que le cardinal Mazarin

avoit brouillée irréconciliablement avec son mari , ne

pouvoit avec sûreté l'aller trouver en Normandie,

après les mauvaises impressions que ce ministre lui

avoit données de sa conduite. Cependant le duc de

Longueville vouloit absolument l'obliger à retourner

auprès de lui, et elle ne pouvoit éviter ce voyage

qu'en portant son frère à rompre avec la cour, et à
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reprendre les armes. Le prince de Conti, qui, sans

attache alors, s'étoit soumis à la conduite de sa sœur,

suivoit ses sentimens sans les connoître -, et il vouloit

la guerre , afin d'avoir un prétexte de quitter le petit

collet, pour lequel il avoit une aversion invincible.

Le duc de Nemours étoit amoureux et jaloux : il

voyoitM. le prince mieux traité que lui de madame de

Châtillon^ il ne pouvoit.réloigner de leur commune
maîtresse qu'en l'engageant à une guerre qu'il croyoit

devoir durer long-temps, et il employa toute son

adresse pour l'y porter. Les ducs de Bouillon et de

La Rochefoucauld étoient les seuls qui essayoient

d'adoucir son esprit irrité : ils avoient bien connu

par leur propre expérience les misères qui accompa-

gnoient les guerres civiles, le peu de fruit qu'on en

pouvoit espérer, et le péril auquel on s'exposoit; ils

craignoient de retomber dans les malheurs d'oii ils

venoient de sortir. Bien que le duc de La Roche-

foucauld eût autant de répugnance pour les brouil-

leries que le duc de Bouillon, il n'osoit le témoigner

si ouvertement, parce que la duchesse de Longue-

ville
,
pour qui il avoit beaucoup de considération

,

souhaitoit une rupture. Tout ce qu'il put faire fut

d'essayer de lui fiiire désirer la paix 5 mais tous ses

soins furent inutiles.

M. le prince, qui s'étoit déterminé à la guerre,

envoya le marquis de Sillery à Bruxelles, sous pré-

texte de dégager madame de Longueville et le vi-

comte de Turenne des traités qu'ils avoient faits

avec les Espagnols, mais en effet pour pressentir le

comte de Fuensaldagne, gouverneur des Pays-Bas,

sur les secours qu'on pouvoit espérer d'Espagne en
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cas de rupture. Le comte répondit à cette ouverture

suivant la coutume de la nation : il promit en général

plus qu'on ne pouvoit raisonnablement demander, et

n'oublia rien pour engager M. le prince à reprendre

les armes. Pendant que ce prince prenoit ces mesures

avec l'Espagne, la Reine négocioit avec le coadjuteur

pour travailler de concert à la ruine de Son Altesse

Sérénissime. Le traité devoit être secret pour l'inté-

rêt de la Reine et pour celui des frondeurs, parce

t[u'il falloit se servir du crédit que ce parti avoit sur

les peuples, qui seroient infailliblement contraires à

tout ce qu'on entreprendroit en faveur du cardi-

nal Mazarin. On offrit à la Reine d'assassiner M. le

prince , ou de l'amener prisonnier. Elle eut horreur

de la première proposition , et approuva la seconde.

Le coadjuteur et le marquis de Lyonne se trouvèrent

chez le comte de Montausier
,
pour convenir des

moyens d'exécuter cette entreprise ; mais on n'y put

convenir ni du temps ni du lieu. Le marquis de

Lyonne n'approuva pas cet emprisonnement, soit

qu'il en craignît les suites pour l'Etat , ou que , ne sou-

haitant pas le retour du cardinal Mazarin , il jugeât la

liberté de M, le prince le plus grand obstacle qu'on

y pût mettre. Dans cette prévention, il découvrit

au maréchal de Gramont, qu'il croyoit de ses amis,

ce qui se tramoit contre M. le prince. Le maréchal

ne conserva pas même le secret que le marquis de

Lyonne lui avoit confié : il en fit confidence au mar-

quis de Chavigny, après l'avoir engagé par toutes

sortes de sermens à ne le point révéler. Celui-ci ne

laissa pas d'en aller avertir sur l'heure M. le prince

,

qui d'abord n'en prit pas l'alarme , et crut qu'on fai-
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soit courir ce bruit seulement pour l'obliger à quitter

Paris. Il s'imagina que sa personne ëtoit en sûreté,

puisqu'il fc'toit assuré de l'aiFection des peuples ^ et il

avoit toujours auprès de lui un grand nombre d'offi-

ciers, tant de ses troupes que de celles du Roi, qui

étoient également attachés à son service. Dans cette

confiance , il alla un jour au Cours avec peu de suite,

dans le môme temps que le Roi y passoit en revenant

de la chasse, accompagné de ses gardes et de ses

chevau-légers. Le Roi continua son chemin, et M. le

prince sortit du Cours pour ne lui pas donner le

temps de profiter d'une occasion si favorable , et de

le faire arrêter. Ils furent également surpris d'une

rencontre si imprévue , et ne s'aperçurent de la faute

qu'ils avoient faite l'un et l'autre que lorsqu'ils n'é-

toient plus en pouvoir de la réparer. Les avis conti-

nuels qu'on donnoit à M. le prince lui persuadèrent

enfin qu'on vouloit s'assurer de sa personne; il ne

prit pas néanmoins de nouvelles précautions pour s'en

garantir : il se contenta de se réconcilier avec ma-

dame de Longueville et avec le duc de La Roche-

foucauld.

Après avoir témoigné tant de fermeté , il prit l'a-

larme sur de foibles conjectures. Un soir, étant couché

dans son lit, le marquis de Vineuil, qui lui étoit atta-

ché, reçut, d'un gentilhomme nommé Boucher, un

billet par lequel on lui mandoit d'avertir Son Altesse

que deux compagnies des gardes avoient pris les ar-

mes, et qu'elles avoient marché vers le faubourg Saint-

Germain. Sur cet avis, le prince s'imaginant qu'elles

venoient investir l'hôtel de Condé, quoiqu'elles ne

fussent destinées qu'à prêter main-forte aux gardes
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des entrées du vin, il s'habilla promptement, monta

à cheval, et sortit par le faubourg Saint-Marcel. Il

attendit quelque temps sur le grand chemin des nou-

velles du prince de Conti
,
qu'il avoit envoyé avertir.

Une seconde alarme, plus mal fondée que la pre-

mière , l'obligea à quitter ce poste : il prit pour un

escadron des coquetiers qui s avançoient vers lui au

grand trot; et comme il n'étoit accompagné que de

six ou sept personnes, il se retira vers Fleury, vil-

lage près de Meudon. Le prince de Conti ayant été

averti du départ de son frère , le fit savoir au duc de

La Rochefoucauld, qui alla sur-le-champ à Fleury.

M. le prince le renvoya à Paris pour donner avis au

duc d'Orléans des motifs de sa sortie
,
pendant qu'il

prenoit la route de Saint-Maur. Chacun raisonna sur

ce départ suivant ses intérêts : le coadjuteur, la du-

chesse de Chevreuse et les frondeurs jugeoient que

l'éloignement de M. le prince leur donneroit moyen
de se réunir plus étroitement avec la cour, puisque

la Reine avoit besoin d'eux. Quoique Sa Majesté

craignît les malheurs dont l'Etat étoit menacé, elle

s'imagina que le retour du cardinal Mazarin, qui par

là devenoit infaillible, contribueroit beaucoup à ré-

tablir l'autorité du Roi, et à dissiper toutes les ca-

bales.

M. le prince, après avoir fait ce premier pas, de-

meuroit encore irrésolu, et se défioit de la légèreté

de ceux qui le poussoient à la guerre, ne doutant

point qu'ils ne l'abandonnassent lorsqu'ils pourroient

trouver leurs avantages dans un accommodement par-

ticulier. Le duc de Bouillon ne vouloit plus prendre

aucune liaison avec lui; le vicomte de Turenne avoit

T. 58. i4
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déclaré qu'il ne s'engageroit pas dans cette guerre
5

le duc de Longueville vouloit demeurer en repos :

d'ailleurs il étoit trop mal satisfait de sa femme pour

s'intéresser dans un parti qui sembloit ne s'être formé

que pour la tirer de son obéissance 5 et le maréchal

de LaMothe avoit dégagé la parole qu'il lui avoit don-

née de prendre les armes. Toutes ces considérations

auroient porté M. le prince à s'accommoder avec la

cour, s'il avoit pu prendre confiance à la Reine et

au cardinal Mazarin. La considération de madame de

Longueville le retenoit encore : comme elle ne pou-

voit se dispenser d'aller trouver son mari en Nor-

mandie si l'accommodement de son frère se faisoit,

elle ne pouvoit se résoudre à s'exposer aux emporte-

mens d'un mari jaloux.

M. le prince, dans les premiers jours de sa retraite

à Saint-Maur , avoit refusé de parler en particulier au

maréchal de Gramont, qui étoit venu de la part du

Roi lui demander la cause de son éloignement, et

le convier de retourner à Paris, sur l'assurance qu'il

lui donnoit d'une entière sûreté pour sa personne.

M. le prince lui répondit devant tout le monde que,

bien que le cardinal Mazarin et ses créatures fussent

éloignés de la cour, il voyoit bien qu'il ne s'y faisoit

rien que par ses ordres secrets
5
qu'après avoir souf-

fert une injuste et rude prison , il ne pouvoit établir sa

sûreté sur son innocence^ mais que dans son éloigne-

ment il conserveroit toujours les mêmes sentimens

qu'il avoit toujours eus pour le bien de l'Etat et pour

la gloire du Roi. Le maréchal de Gramont, qui avoit

cru pouvoir entrer en quelque négociation avec M. le

prince, fut bien surpris lorsqu'il vit qu'il lui fer-
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moit la bouche par des réponses dont personne ne

savoit mieux la vérité que lui. Le prince de Conti et

la duchesse de Longueville se rendirent à Saint-Maur

presque aussitôt que M. le prince; et quoiqu'il fût

demeuré les premiers jours presque seul, leur cour

ne fut guère moins grosse que celle du Roi : tous

les divertissemens même s'y rencontroient-, et pour

montrer qu'on y avoit l'ame tranquille , le bal , la co-

médie, le jeu, la chasse et la bonne chère se succé-

doient les uns aux autres.

Jamais la cour n'avoit été partagée de tant d'intri-

gues qu'elle l'étoit alors. La Reine ne travailloit qu'à

faire revenir le cardinal Mazarin 5 les frondeurs vou-

loient qu'on rendît les sceaux au marquis de Château-

neuf, s'imaginant que lorsqu'il seroit rétabli il pour-

roit traverser plus aisément sous main le retour de ce

ministre , et même occuper sa place s'il étoit détruit.

Le maréchal de Villeroy contribua autant qu'il pou-

voit à y disposer la Reine 5 mais comme le marquis de

Châteauneuf ne pouvoit revenir que le cardinal Ma-

zarin n'y consentît, la chose n'étoit pas aisée. Pendant

qu'on agissoit à la cour par tant de motifs différens

,

le duc de La Rochefoucauld, qui s'étoit aperçu de

l'incertitude de M. le prince , crut se devoir servir de

cette conjoncture pour garantir la duchesse de Lon-

gueville du voyage de Normandie , et pour porter en

même temps M. le prince à écouter des propositions

' d'accommodement. Il représenta à cette princesse

qu'il n'y avoit que son éloignement qui pût la garan-

tir de retomber entre les mains de son époux
5
que

M. le prince pouvoit aisément se lasser de la protec-

tion qu'il lui avoit donnée lorsqu'il l'avoit été voir

14.
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SOUS un prétexte aussi spécieux que celui de récon-

cilier une femme avec son mari, principalement s'il

croyoit pouvoir par cette voie attacher M. de Longue-

ville à ses intérêts -, qu'on l'accusoit elle-même de fo-

menter les troubles du royaume; quelle auroit à se

reprocher toute sa vie d'avoir allumé une guerre si

funeste à sa famille et à l'Etat
^
que les excessives dé-

penses que M. le prince seroit obligé de soutenir ne

lui laisseroient ni le pouvoir ni peut-être même la

volonté de subvenir à sa subsistance; que ne rece-

vant rien du duc de Longueville, elle se trouveroit

réduite à une extrême nécessité; et qu'enfin, pour

prévenir tous ces malheurs , il seroit à propos qu'elle

priât M. le prince de trouver bon qu'elle se rendît

avec madame la princesse et le duc d'Enghien à Mont-

rond, pour ne point l'embarrasser dans une longue

marche s'il étoit obligé de partir. Madame de Lon-

gueville approuva ce conseil ; et M. le prince fit par-

tir aussitôt les deux princesses ses filles. Le duc de

La Rochefoucauld, après avoir si bien réussi dans

cette première négociation, s'adressa au duc de Ne-

mours, qui, étant un peu revenu de sa jalousie, étoit

plus capable de goûter ses avis. Il lui fit connoître

qu'ils ne pouvoient jamais s'avancer ni l'un ni l'autre

dans une guerre civile -, qu'il pouvoit bien être engagé

dans la disgrâce de M. le prince si la fortune lui étoit

contraire -, mais que ce prince , recueillant seul le fruit

de ses desseins , ne songeroit qu'à soi-même
;
que la

même nécessité qui faisoit balancer M. le prince à

prendre les armes l'empêcheroit de les quitter s'il les

avoit prises une fois
;
que ce prince ne trouveroit pas

aisément de sûreté à la cour après l'avoir quittée.
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puisqu'il n'y en avoit pu rencontrer dans un temps

ou il n'avoit rien fait contre elle^ qu'enfin la même
passion qui le portoit à prendre les armes devoit l'en

empêcher, puisque la guerre l'éloignant de sa maî-

tresse, il mettoit sa destinée entre les mains de son

rival. Ces raisons touchèrent le duc de Nemours-, et

lorsqu'il en fut persuadé , ou que la légèreté ordinaire

aux personnes de son âge l'eut porté à ne vouloir plus

ce qu'il avoit désiré avec le plus d'ardeur , il promit

de contribuer à la paix avec le même empressement

qu'il avoit témoigné pour la guerre. Il prit des me-

sures avec le duc de La Rochefoucauld, et ils agirent

de concert pour aplanir les difficultés.

Plus les affaires s'acheminoient du côté de M. le

prince, plus la Reine s'en éloignoit, et plus sa haine

augmentoit contre lui. Les frondeurs, qui ne le haïs-

soient pas moins, ne songeoient qu'à contenter leur

vengeance -, et ils le décréditoient dans l'esprit des

peuples
,
par l'espérance qu'ils avoient de leur récon-

ciliation avec la cour. Le cardinal
,
qui découvrit ce

que le duc de La Rochefoucauld faisoit pour rétablir

la paix, lui en voulut beaucoup de mal; et comme il

lui attribuoit la rupture du mariage de mademoiselle

de Chevreuse , il n'oublia rien pour le perdre , et pour

faire servir la jalousie du duc de Longueville à sa ven-

geance.

M. le prince, encore indéterminé sur ce qu'il vout

loit faire, employa toute son adresse pour justifier sa

conduite au parlement et aux frondeurs . afin de pou-

voir se servir d'eux au besoin. Comme il voyoit que

la guerre qu'il seroit peut-être forcé d'entreprendre

manquoit de prétexte, il croyoit en trouver dans le
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rappel des ministres que la Reine avoit éloignés à sa

recommandation. Il voulut même faire entendre aux

ennemis du cardinal JMazarin qu'ils étoient plus inté-

ressés que lui au retour de ce ministre
,
puisque ce n'é-

toit que pour concerter avec eux les moyens de faire

revenir celui qui étoit l'objet de la haine publique

que la Reine les recherchoit. Ces bruits
,
qui couroient

dans la ville , firent beaucoup d'impression sur le peu-

ple, qui croit aisément ce qu'il craint ; mais le par-

lement n'en fut pas si touché. Cette compagnie étoit

alors divisée en divers sentimens. Le premier prési-

dent étoit demeuré ennemi de M. le prince
,
qu'il ac-

cusoit de lui avoir fait ôter les sceaux. Ceux qui étoient

dans le parti de la cour se vengeoient assez ouverte-

ment -, mais les frondeurs se ménageoient davantage

,

et découvroient moins leurs desseins : ils n'osoient

traverser le cardinal Mazarin , bien qu'ils eussent in-

tention de le desservir.

Les esprits étoient dans cette disposition, quand

M. le prince quitta Saint-Maurpour retournera Paris.

Il crut être en état de s'y maintenir contre les entre-

prises qu'on pouvait faire sur sa personne , et que sa

témérité donneroit de la réputation à ses affaires. Son

dessein étoit d'aller trouver les princesses sa femme et

sa sœur à Montrond , et de passer ensuite en Guienne

,

cil l'on étoit bien disposé à le recevoir. Il envoya le

comte de Tavannes en Champagne, où ses troupes

l'attendoient, avec ordre de les faire marcher en corps

au lieu qu'il lui marqueroit , et de pourvoir toutes les

places. Il fit un fonds de cent mille écus pour se dis-

poser à la guerre , Inen qu'il n'y fût pas encore entiè-

rement résolu. Il travailla à engager dans ses intérêts
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le plus de gens de qualité qu'il put, et entre autres

le duc de Bouillon et le vicomte de Turenne, qui

étoient l'un et l'autre liés d'amitié avec le duc de La

Rochefoucauld. Ce dernier se voyant obligé de suivre

la fortune de M. le prince, tâcha de gagner le duc de

Bouillon 5 mais comme ce duc se défioit également de

la cour et du prince de Condé, il ne voulut rien pro-

mettre, attendant à se déclarer que l'atlaire fût en-

gagée. Le vicomte de Turenne s'emporta à de grandes

plaintes contre M. le prince -, il dit au duc de La Roche-

foucauld qu'il se contenteroit d'avoir contribué à la li-

berté de Son Altesse Sérénissime, bien qu'elle ne l'y eût

pas obligé par la conduite qu'elle avoit tenue envers

lui, et qu'il prétendoit être en liberté d'agir à l'avenir

suivant ses intentions. Le duc de La Rochefoucauld

,

qui ne demeuroit pas garant des paroles qu'il portoit

de côté et d'autre, sut amener le duc de Bouillon à né-

gocier directement lui-même avec M. le prince : ils se

virent, et se retirèrent assez contens l'un de l'autre

,

sans s'être engagés à rien.

La cour et M. le prince travailloient avec les mêmes

soins à gagner le parlement. Les frondeurs , bien qu'ils

protestassent de ne chercher que le bien public, es-

sayoient en toutes rencontres de choquer le prince

de Condé. D'abord ils gardèrent quelque retenue-,

mais lorsqu'ils se virent appuyés par la cour, ils se

déclarèrent ouvertement. Le coadjuteur fit paroître

toute sa haine contre ce prince^ il s'opposa sans me-

sure à tout ce qu'il proposa; il n'alla plus au Palais

sans être suivi de ses amis et d'un grand nombre de

gens armés. Cette fierté engagea M. le prince à se

faire accompagner de mêijie pour disputer le rang
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au coadjuteur. Il jugea qu'il y avoit de Fimprudence

à exposer sa vie en allant seul au Palais ^ et ensuite

,

préférant sa sûreté à un vain point d'honneur, il ré-

solut de n y plus aller sans y être accompagné par tous

ceux de son parti. La Reine fut bien aise d'avoir reçu

de nouveaux sujets de plainte contre M. le prince.

Elle donnoit cependant toutes les preuves de sa pro-

tection au coadjuteur; elle voulut qu'il fût escorté

par une partie des gendarmes et des chevau-légers

du Roi, et par des officiers et des soldats du régiment

des gardes. M. le prince se fit suivre par un grand

nombre de personnes de qualité, par plusieurs offi-

ciers , et par une foule de gens de toutes professions

qui ne le quittoient point. La salle du Palais se trou-

vant remplie de cette confusion de personnes de dif-

férens partis, le parlement appréhenda qu'il n'arrivât

quelque désordre qui pouvoit envelopper tous les

particuliers dans un même péril. Le premier prési-

dent, pour prévenir le mal, pria M. le prince de ne

se plus faire accompagner quand il viendroit au Pa-

lais. Un jour que le duc d'Orléans ne s'y étoit pas

trouvé, et que M. le prince et le coadjuteur s'étoient

fait accompagner par leurs amis, leur nombre, et l'ai-

greur qui parut entre les deux partis , augmentèrent

la crainte du premier président. En effet, M. le prince

ayant dit quelques paroles piquantes au coadjuteur,

celui-ci, sans s'étonner, lui répondit que ses ennemis

au moins ne Taccusoient pas d'avoir manqué à ses

promesses, et que peu de personnes se trouvoient

exemptes de ce défaut ^ ce qu'il dit en regardant M. le

prince
,
pour montrer que c'étoit de lui qu'il vouloit

parler. Bien que M. le prince comprît qu'il vouloit
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faire entendre par là qu'il avoit rompu sans sujet le

mariage de mademoiselle de Chevreuse , il demeura

maître de son ressentiment , et il ne répondit rien au

discours du coadjuteur. On vint en même temps aver-

tir la compagnie que la salle étoit remplie de gens

armés, et que comme ils étoient dans des intérêts

opposés, il étoit à craindre qu'il n'arrivât un grand

désordre si on n'y apportoit un prompt remède. Alors

le premier président dit à M. le prince que la com-

pagnie lui seroit obligée s'il vouloit faire retirer ceux

qui l'avoient suivi. M. le prince offrit sans hésiter de

congédier ses amis, et il pria le duc de La Roche-

foucauld de les faire sortir sans désordre. Le coad-

juteur se leva, et dit qu'il alloit aussi renvoyer les

siens. En effet , il sortit de la grand'chambre pour aller

parler à ses amis. Le duc de La Rochefoucauld mar-

choit huit à dix pas derrière lui-, et il étoit encore

dans le parquet des huissiers quand le coadjuteur pa-

rut dans la grand'salle. A sa vue, tous ceux qui te-

noient son parti mirent l'épée à la main , sans en sa-

voir la raison-, et les amis de M. le prince firent la

même chose. Chacun se rangea du parti qu'il soute-

noit-, et dans un instant ils ne furent plus séparés

que de la longueur des épées, sans que parmi tant

de braves gens, et si animés les uns contre les autres,

il s'en trouvât aucun qui alongeât un coup d'épée,

ni qui tirât un coup de pistolet. Le coadjuteur voyant

un si grand désordre , voulut se retirer, et retourner

dans la grand'chambre. En arrivant de la salle qui va

au parquet des huissiers , il trouva que le duc de La

Rochefoucauld s'en étoit déjà rendu maître. Il essaya

néanmoins avec effort d'y entrer j mais comme elle
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ne s'ouvroit que par la moitié, et que le duc de La

Rochefoucauld la tenoit, ce duc, dans le temps que

le coadjuteur entroit, la referma, de manière qu'il

l'arrêta. Le prélat ayant la tête passée du côté du

parquet et le corps dans la salle , le duc de La Roche-

foucauld fut tenté de se servir d'une occasion si fa-

vorable pour se défaire de son plus mortel ennemi
^

mais pendant qu'il demeuroit irrésolu, Champlâtreux,

fils du premier président, sortit de la grand'chambre,

et dégageant le coadjuteur, le tira du plus grand péril

oii il se fût trouvé de sa vie. Il retourna prendre sa

place, et le duc de La Rochefoucauld en fit autant de

son côté. Le coadjuteur commença par se plaindre

de la violence qu'on lui avoit faite , et dit qu'on l'a-

voit voulu assassiner -, mais le duc fit si bien connoître

qu'il l'auroit fait s'il l'avoit voulu, que cette déclama-

tion ne tourna qu'à la confusion du coadjuteur. Le

duc de Brissac, qui étoit parent de ce prélat, prit

son parti, et eut quelque parole avec le duc de La

Rochefoucauld. Ils avoient résolu de se battre dès le

même jour sans second ; mais comme le sujet de leur

querelle avoit été public, le duc d'Orléans les accom-

moda. Le coadjuteur évita depuis de retourner au Pa-

lais-, et comme il ne se trouvoit plus avec M. le prince,

il n'y avoit pas lieu de craindre un pareil accident.

Un jour néanmoins M. le prince le rencontra lors-

qu'il le cherchoit le moins. Son Altesse sortoit du Pa-

lais ayant le duc de La Rochefoucauld avec elle, et

suivie d'une foule innombrable de peuple. Il trouva

ce prélat revêtu de ses habits pontificaux , menant la

procession de Notre-Dame avec plusieurs châsses et

quantité de reliques. M. le prince s'arrêta pour mar-
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quer de la défërence à l'Eglise-, et le coadjuteur,

continuant son chemin sans s'émouvoir, fit une pro-

fonde révérence à Son Altesse lorsqu'il fut vis-à-vis

d'elle ; après quoi il lui donna sa bénédiction , aussi

bien qu'au duc de La Rochefoucauld. Le peuple qui

suivoit M. le prince, ému par cette rencontre, dit

mille injures au coadjuteur , et l'auroit mis en pièces

si Son Altesse n'eût fait descendre ses gens pour apai-

ser ce tumulte.

[1652] Le prince de Condé s'étant enfin résolu à la

guerre, partit pour la Guienne avec ses troupes. Il fut

reçu dans Bordeaux; il assiégea Miradoux dont on

avoit refusé de lui ouvrir les portes , et il défit le mar-

quis de Saint-Luc
,
qui s'étoit avancé pour secourir la

place. Le comte d'Harcourt, que le Roi envoya dans

cette province avec une armée , fit changer la face des

choses : il fit lever le siège de Miradoux , et enleva les

gardes du prince de Condé avec trois ou quatre cents

chevaux. Le marquis de Persan, et ensuite le prince

de Condé lui-même , accoururent au secours avec le

reste des troupes; mais ils furent contraints d'aban-

donner ce poste , de passer la Garonne à Boue , et de

se retirer à Agen. Les divisions de cette ville firent

bientôt connoître à ce prince qu'elle ne demeure-

roit dans son parti qu'autant qu'elle y seroit retenue

par sa présence ou par une forte garnison. Comme
il ne pouvoit pas y faire un long séjour, il résolut,

pour s'en assurer, d'y faire entrer le régiment d'in-

fanterie de Conti , et de se rendre maître d'une porte

par laquelle il pût faire entrer de plus grandes forces

malgré la bourgeoisie. Cette entreprise n'ayant pas

été exécutée avec le secret nécessaire , les habitans en
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eurent connoissance , et se mirent en devoir de l'em-

pêcher. Us prirent les armes et firent des barricades-,

ce qui obligea le prince de Condë à monter à cheval

pour apaiser la sédition par sa présence , et pour de-

meurer maître de la porte de Grave, jusqu'à ce que

le régiment s'en fût emparé. L'arrivée des troupes

augmenta le désordre au lieu de le faire cesser, et

dans un instant toutes les rues furent barricadées.

Le peuple conserva néanmoins du respect pour le

prince et pour les ofliciers généraux -, mais il ne garda

aucune mesure dans les lieux où ils n'étoient point.

La nuit qui approchoit augmenta la témérité ; et le

prince se vit réduit à sortir honteusement de la ville,

ou à la faire piller et brûler. L'un et l'autre parti ëtoit

également dangereux : s'il quittoit Agen , il ne pou-

voit pas douter que la bourgeoisie n'ouvrît les portes

aux troupes du Roi 5 et s'il le brûloit , cette violence

ne pouvoit manquer de soulever contre lui toute la

province, dont les plus considérables villes s'étoient

déclarées en sa faveur. Ces raisons le portèrent à tenir

un tempérament qui sauvât son autorité en apparence,

et lui servît de prétexte pour pardonner au peuple

d'Agen. Le duc de La Rochefoucauld
,
qui en fut le

médiateur, parla aux principaux bourgeois, et les dis-

posa à s'assembler dans l'hôtel-de-ville pour y nom-

mer des députés
,
qui iroient faire de leur part à M. le

prince des excuses de tout ce qui s'étoit passé, et le

supplieroient de leur prescrire les moyens de lui con-

server Agen dans la soumission qu'ils lui avoientjurée.

M. le prince alla à l'assemblée , et dit aux bourgeois

qu'il n'avoit fait entrer des troupes que pour les sou-

lager de la garde de la ville -, mais que puisqu'ils ju-
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geoient ce secours inutile, il les feroit sortir, et se

contenteroit que la ville mît sur pied un régiment

d'infanterie levé à ses dépens, dont on lui nommeroit

les officiers. Ces conditions furent acceptées ^ les bar-

ricades aussitôt cessèrent, les troupes sortirent, et

tout parut tranquille comme avant la sédition. Le

prince de Condé demeura encore quelques jours à

Agen pour achever de calmer les esprits. Pendant le

séjour qu'il y fit, il reçut la nouvelle que l'armée de

Flandre commandée par le duc de Nemours , et les

troupes du duc d'Orléans conduites par le duc de

Beaufort, s'étoient jointes, et raarclioient vers la ri-

vière de Loire.

Le prince de Condé auroit eu lieu d'espérer quel-

que heureux succès de ses desseins , si ces deux gé-

néraux avoient pu vivre en bonne intelligence 5 mais

bien qu'ils fussent beaux-frères, ils ne pouvoient

sympathiser ensemble : ce qui rompit toutes les me-
sures de M. le prince. Il savoit que leurs forces sépa-

rées ne pouvoient tenir la campagne devant l'armée

du Roi, commandée par le vicomte de Turenne et

par le maréchal d'Hocquincourt , et fortifiée non-seu-

lement par les troupes que le cardinal Mazarin avoit

amenées, mais encore par l'approche de la cour. Les

ordres du duc de Nemours étoient de passer la rivière

de Loire pour séjourner à Montrond, et de marcher

aussitôt vers la Guienne. Le duc de Beaufort en

avoit reçu de contraires du duc d'Orléans, qui ne

pouvoit consentir que l'armée s'éloignât de Paris,

dans la crainte que le peuple et le parlement ne

changeassent de volonté lorsqu'ils verroient l'armée

du duc de Nemours passer en Guienne, et celle du
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Roi demeurer dans leur voisinage. Le coadjuteur,

qui avoit plus de part que personne à la confiance

de Monsieur, augmentoit encore sa crainte et son

irrésolution naturelle. Il avoit sa politique pour en

user ainsi : il prétendoit , en retenant l'armée en

deçà de la Loire, la rendre inutile au prince de

Condé qu'il regardoit toujours comme son ennemi,

et s'acquérir par là des considérations envers la cour,

en faisant connoître qu'il gouvernoit entièrement

Son Altesse Royale -, il espéroit aussi que cette répu-

tation lui faciliteroit les moyens d'obtenir le chapeau

de cardinal : ce qui étoit son principal objet. M. de

Chavigny ne rouloit pas dans son esprit de moindres

projets-, il prétendoit gouverner également le duc

d'Orléans et le prince de Condé , en faisant connoî-

tre à fun le pouvoir qu'il avoit sur l'esprit de l'autre.

Il vouloit par ce moyen se rendre le négociateur de

la paix, et il s'étoit uni avec le duc de Rohan, qu'il

croyoit lui pouvoir être utile auprès de ces deux

princes : il s'étoit aussi assuré de Fabert, pour le faire

agir auprès du cardinal Mazarin quand il seroit néces-

saire. Le mérite qu'il espéroit s'acquérir parle succès

de cette négociation lui donnoit lieu de se flatter

qu'après avoir fait la paix particulière , il seroit choisi

avec le cardinal Mazarin pour conclure la générale :

il croyoit même que, par la considération que le

prince pouvoit lui donner auprès des Espagnols , il

recueilleroit tout le fruit des bons succès, et que le

cardinal Mazarin seroit chargé de la honte et du blâme

des événemens contraires. Dans cette vue , il écrivit

plusieurs fois au prince de Condé pour le presser de

quitter la Guienne^ il lui représenta le besoin que
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Tarmée avoit de sa présence, et l'intérêt qu'il avoit

de la conserver, puisque son dépérissement étoit la

ruine de ses espérances 5 il lui remontra encore que,

faisant des progrès dans le cœur du royaume et à la vue

du Roi, il rétabliroit dans un moment non-seulement

la Guienne, mais encore tout le reste de son parti.

Ces raisons firent tout l'effet que M, de Chavigny pou

voit désirer, parce que le prince de Condé avoit de

la confusion de ce que la foiblesse de ses troupes

l'obligeoit sans cesse à lâcher le pied devant le comte

d'Harcourt. Il communiqua son dessein au duc de La
Rochefoucauld et au comte de Marsin, qui lui repré-

sentèrent également ce qu'il en devoit espérer ou

craindre; ils ne voulurent lui donner aucun conseil

là-dessus, mais ils témoignèrent tous deux souhaiter

de le suivre , et le prièrent avec instance de le leur

permettre. Il choisit le duc de La Rochefoucauld pour

l'accompagner , et laissa le comte de Marsin auprès du

prince de Conti, se reposant entièrement sur lui de

maintenir son parti dans la Guienne. La division du

peuple de Bordeaux, et la mésintelligence qui étoit

alors entre le prince de Conti et la duchesse de Lon-

gueville
,
pouvoient faire naître à toute heure des ac-

cidens qu'il auroit été difficile à tout autre de pré-

venir.

Les Bordelais étoient divisés en deux cabales. Les

riches bourgeois en composoientune, dont l'avis étoit

de maintenir les sentimens de leurs magistrats, et de

se rendre si puissans et si nécessaires dans la ville,

que M. le prince et le parlement seroient obligés de

les considérer comme les arbitres de leurs intérêts.

L'autre cabale étoit formée par ceux de la lie du peu-
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pie, qui, n'ayant rien à perdre, étoient les plus sédi-

tieux. Ceux-ci s'étoient assemblés plusieurs fois sans

dessein près du château du Ha, dans un lieu appelé

TOrmée, et ils en prirent le nom. Le prince de Conti et

la duchesse de Longueville appuyèrent cette faction

,

plus pour leurs intérêts particuliers que pour ceux du

parti-, ce qui lui donna un grand avantage sur l'autre.

Le prince de Conti étoit porté à la paix par sa légè-

reté naturelle
,
qui lui faisoit haïr la guerre parce qu'il

l'avoit désirée au commencement. Il excusoit néan-

moins son changement sur ce que M. le prince , après

avoir signé un écrit par lequel il s'engageoit à ne faire

aucun traité qu'il ne lui procurât le gouvernement de

Provence , s'étoit relâché sur cet intérêt : il est vrai

qu'il ne s'y prêta pas tant de son propre mouvement

que par le conseil de ses confidens, gagnés par le car-

dinal Mazarin. Ceux-ci, pour le détacher de la du-

chesse de Longueville , firent passer dans son esprit

les amusemens de cette princesse pour des intrigues

criminelles -, ils décrièrent sa conduite , et érigèrent

leur maître en censeur importun. La duchesse de

Longueville, qui se voyoit alors irréconciliable avec

son mari, avoit tâché inutilement de s'accommoder

avec la cour par l'entremise de la princesse palatine.

Elle voyoit le prince de Conti dans une colère dont

elle n'avoit pu le faire revenir : elle savoit encore que

le prince de Condé n'étoit pas plus content d'elle
5

elle n'ignoroit pas que ce prince s'étoit plaint diverses

fois qu'elle avoit eu dessein de ruiner son parti par

des voies extraordinaires pour l'intérêt du duc de

Nemours , et qu'il avoit témoigné appréhender qu'elle

ne fût prête à faire la même chose en faveur de tout
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autre de qui elle s'entêteroit. Cette princesse se voyant

donc abandonnée de tous côtés, crut ne pouvoir se

rétablir qu en formant dans Bordeaux un parti qui

fût assez puissant pour lui donner une nouvelle con-

sidération auprès du prince de Coudé et envers la

cour. Elle jugea celui de l'Orinée propre à seconder

son dessein, et elle engagea dans ses intérêts les plus

considérables de cette faction. Le parlement n'étoit

pas plus uni que le peuple; ceux de ce corps cjui

étoient contre la cour étoient divisés en grande et

petite Fronde. Quoique ces deux partis fussent éga-

lement dans celui de M. le prince , ils étoient fort op-

posés en toutes choses. Au commencement, l'Ormée

avoit été unie avec Tune et l'autre Fronde -, mais elle

s'en étoit séparée plusieurs fois, suivant les divers

intérêts qui la faisoient agir. Le crédit et l'insolence

de cette faction augmentèrent tellement, par la pro-

tection qu'elle reçut du prince de Conti et de la du-

chesse de Longueville, que les excès auxquels elle se

porta avancèrent la perte du parti. En désespérant le

parlement et le reste du peuple, ils donnèrent lieu à

plusieurs conjurations, et à toutes les autres intrigues

de la cour qui remirent enfin Bordeaux sous l'obéis-

sance du Roi. Le prince de Conti se servit de ces di-

visions pour ruiner le crédit de sa sœur, pendant

qu'elle croyoit établir le sien dans Bordeaux par la

même voie.

Le prince de Coudé, informé de toutes ces choses
,

prévoyoit qu'une si grande opposition de sentimens

alloit détruire son parti , et que la division augmen-

teroit encore par son éloignement. Il crut devoir par

cette raison laisser le comte de Marsin en Guienne

T. 58. i5
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pour remédier à de si grands désordres , ou en tout

cas pour empêcher que pendant son absence le

prince de Conti et la duchesse de Longueville n'en-

treprissent rien qui pût lui préjudicier. Après qu'il

eut réglé avec le comte de Marsin et Lenet ce qui

regardoit l'armée , les cabales de Bordeaux et celles

de sa famille , il fit venir le prince de Conti à Agen

,

lui laissa la conduite de toutes choses, et le pria de

suivre les conseils de ces deux hommes. Il se prépara

ensuite à aller joindre l'armée du duc de Nemours,

quoiqu'il y trouvât de grandes difticultés. Le comte

d'Harcourt étoit si près d'Agen, et il y avoit dans la

ville tant de personnes dévouées à la cour, qu'il étoit

difficile de partir sans que ce comte en fût averti :

le bruit même de son départ avoit couru avant qu'il

eût été résolu, parce qu'il paroissoit nécessaire. Le

chemin étoit presque de six vingts lieues, qu'il fal-

loit faire sur les mêmes chevaux : ainsi il étoit facile

de faire suivre M. le prince par des partis , ou d'en

donner avis à la cour par des courriers, afin qu'elle

mandât aux villes et aux garnisons de s'opposer à son

passage. Il ne pouvoit confier ce secret à beaucoup de

gens, ni faire le voyage sourdement avec peu de per-

sonnes ; il falloit encore persuader à tout le monde

qu'il retourneroit à Bordeaux , et empêcher les offi-

ciers les plus déterminés de l'y accompagner , sous des

prétextes qui ne leur fissent rien soupçonner de son

dessein. Ce fut dans cette vue qu'il laissa le prince

de Conti à Agen, et que, feignant de vouloir aller

à Bordeaux pour deux ou trois jours seulement, il

donna ordre à tous les ofiiciers et à tous les volon-

taires de demeurer auprès de son frère.
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Il partit d'Agen le jour des Rameaux à midi, avec

le duc de La Rochefoucauld, le prince de Marsillac,

Guitaut, Chavigny, Gourville, et un valet de cham-

bre. Il avoit averti de son départ le marquis de Lévis,

qui avoit un passe-port du comte d'Harcourt pour se

retirer en Auvergne. Ce marquis l'attendoit à Lan-

quais avec des chevaux, et avec Bercenet, capitaine

des gardes du duc de La Rochefoucauld. Le prince de

Condé et ceux qui l'accompagnoient passèrent à la

suite du marquis de Lévis , comme s'ils eussent été les

mêmes domestiques dont les noms étoient écrits dans

les passe-ports. Ce qu'il y eut de plus rude dans ce

voyage fut l'extrême diligence avec laquelle on mar-

cha jour et nuit, et presque toujours sur les mêmes
chevaux. On ne s'arrêta jamais deux heures dans un

même lieu, ou pour dormir ou pour reposer, et on

ne logea chez deux ou trois gentilshommes amis du

marquis de Lévis que pour y faire halte, ou pour

acheter des chevaux. Ces gentilshommes soupçon-

nèrent si peu M. le prince d'être ce qu'il étoit, que

pendant la liberté que donne la table ils lui appri-

rent des particularités de ses proches qu'il avoit peut-

être ignorées jusqu'alors. Enfui, après avoir pris son

chemin par la vicomte de Turenne, et par Charlus

en Auvergne, il arriva le samedi au soir au Bec-d'Al-

lier, à deux lieues de La Charité, où il passa la Loire

sans empêchement, bien qu'il y eût dans cette ville

deux compagnies de cavalerie commandées par le

marquis de Bussy-Rabutin. De là il dépêcha Gourville

à Paris, pour avertir Son Altesse Royale et M. de

Chavigny de sa marche.

Il passa le jour de Pâques à Cosne, où on faisoit

i5.
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bonne garde; et comme la cour étoit à (iien, il dit

partout qu'il alloit avec ses compagnons finir son

quartier auprès du Roi. Il quitta cependant le grand

chemin de la cour, qu'il jugea ne pouvoir suivre

long-temps sans être connu, et prit celui de Châtil-

lon. Il pensa même avoir sujet de se repentir de ne

l'avoir pas fait plus tôt ; car il rencontra deux courriers,

dont l'un reconnut le marquis de Guitaut. Quoique

ce courrier ne s'arrêtât pas pour lui parler, il parut

assez d'émotion sur son visage pour faire juger qu'il

soupçonnoit que M. le prince n'étoit pas loin : on ap-

prit bientôt qu'il en avoit eu un entier éclaircisse-

ment par le valet de chambre du prince. Ce domes-

tique, qui étoit demeuré derrière, avoit été rencontré

par ce même courrier, qui avoit feint de vouloir le tuer

pour avoir le temps de le reconnoître. Cet accident

fit résoudre M. le prince non-seulement à quitter sur-

le-champ le grand chemin, mais encore à laisser Ber-

cenet près d'un pont pour tuer le courrier, en cas qu'il

prît le chemin qui paroissoit celui qu'il devoit tenir

pour aller porter à la cour l'avis de la rencontre qu'il

avoit faite. Le hasard voulut qu'il en prît un autre,

quoiqu'il portât en diligence cette nouvelle à Gien,

où étoit la cour, à dix lieues d'Orléans. Sur son rap-

port, on dépêcha sur-le-champ le comte de Sainte-

Maure et vingt maîtres pour aller attendre M. le

prince sur le chemin par où il pouvoit aller de Châ-

tillon à l'armée du duc de Nemours, avec ordre de le

prendre vif ou mort. Le prince de Condé, qui jugea

bien que cette rencontre feroit indubitablement dé-

couvrir son passage, marcha en diligence vers Châ-

tillon ; mais comme il falloit faire cette journée trente-
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cinq lieues sur les mêmes chevaux, la nécessité de

repaître lui fit perdre beaucoup de temps, et donna

au comte de Sainte-Maure celui qu'il lui fallut pour

joindre Son Altesse. Un autre accident encore pensa

faire prendre M. le prince : lorsqu'il fut arrivé au ca-

nal de Briare, il rencontra les maréchaux: des logis

de deux ou trois régimens de cavalerie qui venoient

loger dans le même endroit. Comme le corps y arri-

voit par différentes routes, il étoit bien difficile de

prendre un chemin assuré. Chavagnac, qui connois-

soit près de là un gentilhomme nommé Sinclair, vou-

lut l'aller chercher, et mena Guitaut avec lui pour

porter quelque chose à manger au prince de Coudé -,

mais cette journée étoit destinée aux aventures. Dans

le temps que Chavagnac sortoit de la maison de son

ami pour l'aller chercher, et pour dire à Guitaut d'y

entrer, un officier des mêm'es régimens dont j'ai parlé

y descendit : tout ce que put faire la maîtresse de la

maison pour empêcher qu'il n'arrivât du désordre

chez elle, par la rencontre de gens de différens par-

tis, fut d'envoyer sa fille au devant de Guitaut pour

l'avertir qu'il éloit entré chez elle un officier des

troupes du Roi. Pendant cet embarras, M. le prince,

qui attendoit des nouvelles de Chavagnac et de Gui-

taut, avoit été contraint d'abandonner le lieu où ils

l'avoient laissé, à cause de l'arrivée des troupes. Il

avoit envoyé son valet de chambre à Châtillon pour

avertir le concierge de tenir la porte du parc ouverte;

de sorte qu'il n'avoit plus avec lui que le duc de La

Rochefoucauld et le prince de Marsillac. Us marchè-

rent néanmoins toujours vers Châtillon: le prince de

Marsiliac alla un peu devant M. le prince, et le duc
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de La Rochefoucauld derrière à la même distance,

afin qu étant averti par l'un des deux , il eût quelque

avantage pour se sauver. Ils n'avoient pas fait grand

chemin en cet ordre, qu ils entendirent tirer des coups

de pistolet vers la route qu avoit prise le valet de cham-

bre ; ils virent en même temps paroître à main gau-

che quatre cavaliers qui venoient à eux au grand trot.

Ils ne doutèrent point alors quils ne fussent suivis,

et ils tournèrent à eux dans le dessein de se faire plu-

tôt tuer que d'être pris. Ils en furent quittes à meil-

leur marché -, car ayant reconnu ces quatre hommes

lorsqu'ils en furent plus près , ils virent que c'étoit Cha-

vagnac qui les cherchoit avec trois gentilshommes ; de

sorte qu'ils arrivèrent tous ensemble à Châtillon sans

aucun danger. Le prince de Condé y apprit des nou-

velles de l'armée qu'il vouloit joindre, et il sut qu'elle

étoit vers Lorris , près de la forêt d'Orléans , à trois

lieues de Châtillon. Il sut encore qu'il y avoit dix ou

douze chevau-légers de la garde du Roi, et quelques

officiers, loeés dans la ville de Châtillon. Cette non-

velle lui fit précipiter son départ-, et craignant d'être

découvert, il se mit en chemin à minuit avec un garde

qui avoit otîert de le conduire à Lorris : ce guide

l'ayant égaré, pensa être cause de sa perte. Le prince,

après avoir long-temps marché , s'aperçut qu'il n'étoit

qu'à une petite lieue de Gien , ou étoit la cour. Comme
il quittoit le chemin pour prendre celui de Lorris, il

passa à trente pas du lieu où le comte de Sainte-Maure

ï'attendoit. Le comte néanmoins ne branla point, soit

qu'il ne le connût pas , ou qu'il n'osât le charger :

ainsi il arriva à Lorris sans obstacle. Il voulut y faire

repaître ses chevaux-, mais bien qui! s"y cachât avec
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les mêmes précautions qu'il avoit fait ailleurs , il y fut

reconnu, aussi bien que le duc de La Rochefoucauld,

par quelques habitans, dont plusieurs étoient ofticiers

de la maison du Roi ou de Monsieur. Cette rencontre

lui servit au lieu de lui nuire, parce que quelques-

uns montèrent à cheval avec lui , et l'accompagnèrent

jusqu'à l'armée du duc de Nemours. Il en rencontra

l'avant-garde à l'entrée de la forêt d'Orléans, et quel-

ques cavaliers crièrent au qui vwe? mais l'ayant re-

connu, ils en répandirent la nouvelle dans toute l'ar-

mée, qui le reçut avec vme joie extraordinaire.

Voilà ce qui s'étoit passé en France pendant mon
séjour à Londres.

Le cardinal Mazarin me permit de retourner à Pa-

ris, où mon père étoit resté à cause de la charge qu'il

avoit chez Monsieur. Il jugea que j'y pouvois être

plus utile à la cour qu'en allant où elle étoit, et il

me donna des instructions secrètes sur ce que j'avois

à faire. J'appris en arrivant que l'aigreur augmentoit

tous les jours entre les ducs de Nemours et M. de

Beaufort, bien que la présence du Roi et celle de ses

armées les dût obliger à sacrifier leurs ressentimens

particuliers à l'intérêt de leur parti. M. le prince, qui

connoissoit le préjudice que pourroient recevoir ses

affaires de leurs mésintelligences, employa son adresse

et son autorité pour les accommoder : il lui fut d'au-

tant plus facile d'en venir à bout, que son arrivée leur

ôtant le commandement, faisoit cesser la principale

cause de leur jalousie. Après cette journée, l'armée

des princes marcha à Lorris , où elle se reposa un jour.

Il s'en passa encore trois ou quatre, pendant lesquels

elle s'empara de Montargis. On quitta de bonne heure
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ce poste, parce que la ville étoit remplie de blé et

de vin dont on poiivoit sg servir au besoin, et parce

que les princes s'imaginèrent que cet exemple de dou-

ceur produiroit un effet avantageux pour leur parti.

L'armée, en partant de Montargis, alla loger à Châ-

teau-Regnard, ou Gourville arriva, et rendit compte

à M. le prince des dispositions où étoient les amis

qu'il avoit laissés dans Paris. Les uns lui conseilloient

de demeurer toujours à l'armée
,
parce que les réso-

lutions de Monsieur et du parlement dépendroient

toujours du succès de la guerre. M. de Chavignv, au

contraire, mandoit positivement à ce prince que sa

présence étoit nécessaire à Paris-, que les cabales de

la cour et du coacijuteur se fortifioient tous les jours

dans le parlement, et qu'elles entraîncroient infail-

liblement le duc d'Orléans, si Son Altesse ne venoit

le tirer de la dépendance oi^i il étoit, et mettre le duc

de Roban et lui en possession d'une place qu'ils ne

pouvoient plus disputer sans la présence du cardinal

de Retz. Les uns et les autres néanmoins convinrent

qu'il falloit avanttoutescboses faire quelque entreprise

sur l'armée du Roi, pour donner de la réputation au

parti. Pendant que le prince de Coudé balancoit sur

le clioix de ces deux avis, il apprit que la brigade du

marécbal d'Hocquincourt étoit encore dans des quar-

tiers séparés, assez près de Cbâteau-Regnard , et que

le lendemain elle devoit se joindre à celle du vicomte

de Turenne. Sur cette nouvelle, il résolut de mar-

cher à l'heure même avec toute son armée droit à

celle du maréchal d'Hocquincourt, avant qu'elle eût

le temps de se rasseml)ler, et tle se retirer vers le vi-

comte de Turenne, Le succès répondit à sou attente :
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il entra d'abord dans deux quartiers qui donnèrent

l'alarme aux autres; ce qui n'empêcha pas qu'il n'eu

enlevât cinq tout de suite. Les quatre premiers ne

firent presque point de résistance ; mais le maréchal

d'Hocquincourt s'étant mis en bataille avec huit cents

chevaux sur le bord d'un ruisseau qu'on ne pouvoit

passer qu'un à un sur une digue fort étroite et fort

rompue, il se disposa à disputer le passage au-delà

duquel étoient les autres quartiers qu'on vouloit atta-

quer. Cependant comme il ne pouvoit résister à une

armée entière avec un si petit corps de cavalerie, dès

que le duc de Nemours et trois ou quatre autres eu-

rent passé le défdé , il se retira dans son quartier et

le laissa passer, se contentant de se mettre en ba-

taille pour essayer de prendre son temps , et de char-

ger les ennemis pendant le pillage. Ce quartier-là ne

fit pas plus de résistance que les autres 5 mais comme
les maisons étoient couvertes de chaume et qu'on y
mit le feu, il fut aisé au maréchal d'Hocquincourt de

discerner à la clarté des flanuîies le nombre des troupes

qui étoient passées. Ainsi lorsqu'il s'aperçut qu'il n'y

avoit pas plus de cent chevaux, il marcha pour les

charger avec tout son corps de cavalerie. Le prince

de Condé voyant un combat si inégal, fit prompte-

ment un escadron de ceux qui étoient autour de lui

,

et il marcha aux ennemis, qui étoient encore quatre

contre un. Le hasard avoit fait trouver en ce lieu-là

tous les ofîiciers généraux de son armée, pour lui

faire voir ce qu'un mauvais succès pouvoit lui faire

perdre. Il avoit composé le premier rang, où il étoit,

des ducs de Nemours et de La Rochefoucauld, du

prince de Marsillac, du marquis de Clinchant, qui
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commandoit les troupes d'Espagne -, du comte de Ta-

vannes , lieutenant général 5 de Guitaut , de Gau-

court, et de quelques autres ofliciers. Les deux esca-

drons firent leur décharge d'assez près , sans que pas

un ne pliât : deux autres ayant chargé en même
temps celui du prince de Condé, le duc de Nemours

reçut un coup de pistolet au travers du corps, et son

cheval fut tué sous lui. L'escadron de M. le prince

ne pouvant soutenir deux décharges si près à près

,

se rompit, et se retira un peu en désordre vers le

quartier, qui étoit en feu. Le prince de Condé et les

officiers généraux ayant pris la tête de l'escadron,

l'arrêtèrent. Le maréchal d'Hocquincourt se contenta

de l'avoir fait plier , sans l'enfoncer : il y eut seule-

ment quelques officiers et quelques cavaliers qui s'a-

vancèrent. Le prince de Marsillac, qui se trouva à

douze ou quinze pas derrière l'escadron lorsqu'il

plioit, tourna tête à un officier, et le tua de plusieurs

coups d'épée entre les deux escadrons. Le prince de

Condé ayant arrêté le sien , fit volte-face aux enne-

mis
,
qui n'avoient osé le pousser de crainte qu'il ne

fût soutenu par* de l'infanterie : ce désordre ayant

donné le temps à un escadron de trente maîtres de

passer le défilé , le prince de Condé se mit à la tête

de cet escadron avec le duc de La Rochefoucauld

,

et attaqua le maréchal d'Hocquincourt en tête
,
pen-

dant que l'autre escadron, dont le duc de Beaufort

avoit pris la conduite, le chargeoit en queue. Cette

manœuvre acheva de renverser les ennemis : une

partie se jeta dans Bleneau, et le reste fut poussé jus-

qu'à quatre lieues d'Auxerre, sans que les troupes du

Rai essayassent de se rallier. Elles perdirent tout leur
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bagage, et on leur prit trois cents chevaux, Cette dé-

route auroit été plus grande , sans l'avis qui fut donné

au prince de Condé que l'armée du vicomte de Tu-

renne paroissoit.

Cette nouvelle l'obligea à retourner vers son infan-

terie, qui s'étoit débandée pour piller. Après avoir

rallié ses troupes, il marcha vers le vicomte de Tu-

renne, qui mit son armée en bataille dans une grande

plaine , à la portée du mousquet d'un bois d'une vaste

étendue
,
par le milieu duquel il falloit que le prince

de Condé passât pour aller à lui. Ce passage étoit

assez large pour y faire marcher dix escadrons de

front; mais comme il étoit fort marécageux, et qu'on

y avoit fait plusieurs fossés pour le dessécher, on ne

pouvoit arriver à la plaine qu'en défilant. Le prince

de Condé le voyant occupé par les troupes du Roi,

jeta son infanterie à droite et à gauche dans le bois

qui le bordoit pour en éloigner les ennemis : cela ne

fit pas l'eOet qu'il avoit désiré. Le vicomte de Tu-

renne craignant d'être incommodé par la mousque-

terie, quitta son poste pour en aller prendre un autre

un peu plus éloigné. On crut qu'il se retiroit vers

Gien , et qu'on le déferoit aisément dans le désordre

de sa retraite avant qu'il pût y arriver : dans cette pen-

sée, le prince de Condé fit avancer sa cavalerie, et

se hâta de faire passer le défilé à ses escadrons pour

entrer dans la plaine. Le vicomte de Turenne ju-

geant bien qu'il y avoit du désavantage pour lui de

combattre dans un lieu découvert contre le prince de

Condé, dont les troupes étoient victorieuses et plus

fortes que les siennes, prit le parti de retourner l'épée

à la main sur les dix escadrons pour défaire ce qui se-
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roit passé, et pour arrêter le reste des troupes au-delà

«lu défilé. M. le prince, qui connut son dessein, fit

repasser sa cavalerie : le défilé les empêchant d'aller

lun à Vautre sans un grand désavantage , on se con-

tenta de faire avancer Tartillerie des deux côtés, et

de se canonner fort long-temps. Le succès n'en fut

pas égal: outre que l'artillerie du vicomte de Turenne

étoitplus nombreuse et mieux servie que celle des en-

nemis, elle avoit encore l'avantage de la hauteur sur

celle de M. le prince, dont les troupes, étant seules

dans le passage qui séparoitle bois, furent beaucoup

plus endommagées que celles du Roi. Le prince de

Condéy perdit plus de six vingts cavaliers, et plusieurs

officiers, du nombre desquels fut le comte de Mare,

frère du maréchal de Grancey. Sur le déclin du jour,

le vicomte de Turenne se retira vers Gien , après avoir

demeuré plus de six heures en présence des ennemis.

Le maréchal d'Hocquincourt, qui l'avoit joint depuis

sa retraite, demeura à larrière-garde ; et étant allé

avec quelcpies oiîiciers pour retirer l'escadron le plus

près du défilé, il fut reconnu par M. le prince, qui

lui envoya dire qu'il seroit bien aise de le voir, et qu'il

pouvoit avancer sur sa parole. Il ne refusa pas la con-

fV'rence, qui se passa en railleries de la part du prince

de Condé, et en justifications du côté du maréchal

d'Hocquincourt. Il voulut rejeter sa disgrâce sur le

vicomte de Turenne, qui, par sa hardiesse et par sa

conduite , l'avoit sauvé lui et la cour. Après que l'ar-

mée du Roi se fat retirée, M. le prince fit prendre à

la sienne le chemin de Chatillon, et la distribua en

divers quartiers sur le canal de Rriare près de La Brû-

lerie. Il se rendit le lendemain à Chatillon avec toutes
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ses troupes, dont il laissa denx jours après le com-

mandement au marquis de Clinchant et au comte de

Tavannes
,
pour aller à Paris avec les ducs de Beaufort

et de La Rochefoucauld. Il entreprit ce voyage sans

bien connoitre les véritables motifs qui dévoient l'y

porter ; il ne songea dans ce moment qu'à recevoir les

louanges qu'il méritoit sur sa nouvelle victoire : il fut

reçu à Paris avec tant d'acclamations et de témoigna-

ges de joie publique
,
qu'il crut n'avoir pas sujet de se

repentir d'avoir suivi les conseils de M. de Chavigny.

On lui manda cependant que son atmée manquoit de

fourrage où elle étoit; et comme il n'osa ni l'éloigner,

ni l'approcher trop de Paris, il manda aux généraux

de la faire marcher vers Etampes , dans la pensée qu'il

eut qu'elle y pouvoit séjourner un temps assez consi-

dérable, avec sûreté et abondance de toutes choses.

Le duc de Nemours n'étoit pas encore guéri de sa

blessure , lorsqu'on vint avertir le prince de Condé
qu'un corps des troupes du Roi, commandé par le

comte deMiossens, marchoit de Saint-Germain à Saint-

Cloud avec deux canons , à dessein de chasser cent

hommes du régiment de Condé qui s'étoient retran-

chés sur le pont, et qui en avoient rompu une arche.

Cette nouvelle obligea M. le prince à monter à che-

val avec tous ceux qu'il rencontra auprès de lui-, ce

bruit s'étant répandu par la ville, quantité de per-

sonnes de qualité le vinrent joindre à Boulogne, et

furent suivies de huit ou dix mille bourgeois en armes:

les troupes du Roi se contentèrent de tirer quelques

coups de canon , et se retirèrent sans avoir rien entre-

pris. Le prince de Condé voulant profiter de la bonne

disposition des Parisiens, leur donna des olliciers : il
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les fit marcher vers Saint -Denis, où il avoit appris

qu'il y avoit une garnison de deux cents Suisses. Il y
arriva à l'entrée de la nuit; et ceux du dedans ayant

pris l'alarme, en donnèrent avis à M. le prince. Il

ëtoit au milieu de trois cents chevaux, composés de

tous les braves de son parti : mais il s'en vit aban-

donné à la première décharge des ennemis, et il de-

meura lui septième ; le reste se renversa en désordre

sur l'infanterie des Parisiens, qui s'ébranla , et qui au-

roit sans doute suivi l'exemple de la noblesse. M. le

prince se mit à la tête de ceux qui étoient demeurés

auprès de lui 5 il les fit entrer dans Saint-Denis par

de vieilles brèches qui n'étoient pas défendues. Alors

toutes les personnes de qualité qui l'avoient aban-

donné revinrent le trouver, chacun alléguant une

raison particulière pour excuser sa fuite , bien que la

honte dût être commune entre eux. Les Suisses vou-

lurent défendre encore quelques barricades dans la

ville; mais étant pressés vigoureusement, ils se ren-

dirent deux heures après prisonniers de guerre. On
n'y fit aucun désordre , et on ne toucha ni aux mai-

sons religieuses ni à celles des habitans. M. le prince,

après cette expédition, s'en retourna à Paris, laissant

dans Saint-Denis Deslandes, ollicier de son régiment,

avec deux cents hommes. La ville fut reprise dès le

même soir par les troupes du Roi -, mais Deslandes se

retira dans l'église abbatiale , où il tint trois jours.

Quoique cette action ne fût considérable par aucune

circonstance, elle ne laissa pas d'acquérir à M. le prince

l'estime et l'amitié des Parisiens, qui lui donnoient

des louanges d'autant plus volontiers, que chacun de

ceux qui s'étoient trouvés au combat le prenoit pour



DE M. DE ***. [l65'i] 0.39

témoin de son courage, et du péril qu'il croyoit avoir

couru dans cette occasion.

Le duc de Rohan et M. de Chavigny voulurent pro-

fiter d'une conjoncture si favorable pour faire des pro-

positions d'accommodement. Ils se persuadoient que

la cour accompliroit de bonne foi toutes les choses que

le maréchal de Fabert avoit avancées , et ils ne soup-

çonnoient pas qu'il n'avoit fait ces ouvertures que par

ordre du cardinal Mazarin , et seulement pour les amu-

ser. Le dessein de ce ministre étoit d'entraîner le duc

d'Orléans et M. le prince dans un abyme de négocia-

tions d'où ils ne pussent jamais sortir : c'est par là

qu'il s'étoit sauvé, et qu'il ruinoit ses ennemis. Le

prince de Condé contribua de son côté à seconder

ses desseins , faute de les bien connoître. Comme les

peines qu'il avoit souffertes en Guienne l'avoient re-

buté de la guerre , dès qu'il eut recommencé de goû-

ter les plaisirs de Paris , il ne pensa plus qu'à la paix,

et il quitta pour un temps toute autre pensée, pour

chercher les moyens de la faire aussi avantageuse qu'il

l'avoit projeté. Le duc de Rohan et M. de Chavigny

lui en donnoient de grandes espérances
,
pour l'obli-

ger à se reposer sur eux du soin de cette négociation.

Ils le firent même consentir à les laisser aller seuls à

Saint-Germain avec Goulas, secrétaire des comman-

demens de Monsieur, pour ménager ses intérêts et

ceux de Son Altesse Royale. On avoit proposé d'y en-

voyer le duc de La Rochefoucauld ; mais il s'en étoit

excusé, sur la pensée qu'il avoit eue que la paix étoit

déjà conclue entre la cour et Monsieur par l'entre-

mise secrète du duc de Rohan et de Chavigny , sans

la participation de M. le prince, ou qu'elle ne se con-
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cluroit point alors. Cette opinion étoit fondée non-

seulement sur ce que les prétentions de M. le prince

étoient trop hautes pour lui être accordées, mais en-

core sur ce que , connoissant Tambition du duc de

Rohan et de Chavigny, il jugeoit quils voudroient

travailler pour leurs intérêts, par préférence à tout le

reste. Le duc de La Rochefoucauld ayant donc refusé

d'être un des négociateurs, le duc de Rohan, Chavi-

gny et Goulas allèrent à Saint-Germain, avec charge

expresse de ne pas voir le cardinal Mazarin, et de ne

rien traiter avec lui. Les demandes de Monsieur con-

sistoient principalement à l'éloignement de ce minis-

tre -, mais celles de M. le prince étoient plus étendues.

Comme il avoit engagé dans son parti la ville et le par-

lement de Bordeaux, et un grand nombre de per-

sonnes de qualité avec qui il avoit fait des traités

particuliers, il ne pouvoit rien conclure avec la cour

sans y ménager leurs intérêts. Personne ne doutoit du

succès de ce voyage; et en effet il y avoit peu d'ap-

parence qu'un aussi habile homme que M. de Chavi-

gny, et qui connoissoit parfaitement la cour et le car-

dinal Mazarin , eût voulu se charger d'une négociation

d'un si grand poids, après l'avoir ménagée trois mois

entiers, sans être assuré de l'événement. On fut bien-

tôt désabusé de cette bonne opinion : on apprit par le

retour des députés qu'ils avoient traité avec le cardi-

nal Mazarin , contre les ordres exprès qvi'ils en avoient

reçus 5 et qu'au lieu de demander pour M. le prince

ce qui étoit porté par leurs instructions , ils n'avoient

insisté principalement que sur l'établissement d'un

conseil presque semblable à celui que le feu Roi avoit

ordonné en mourant. Moyennant cette condition, ils
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dévoient porter M. le prince à consentir que le car-

dinal Mazarin et Chavigny allassent traiter la paix gé-

nérale , au lieu de ce prince qui vouloit avoir l'hon-

neur de la conclure , et qu'au retour de ce voyage le

cardinal pût revenir. Comme ces propositions étoient

fort éloignées des intérêts et des sentimens de M. le

prince , il témoigna à Chavigny beaucoup de mécon-

tentement pour les avoir acceptées 5 et dès ce moment
il résolut de ne plus lui donner aucune connoissance

de ce qu'il traiteroit secrètement avec la cour. Il char-

gea pour cet effet Gourville d'une instruction qu'il

dressa en présence de la duchesse de Châtillon et des

ducs de Nemours et de La Rochefoucauld. Cette in-

struction portoit que la négociation seroit terminée

en moins de vingt-quatre heures pour l'affirmative

ou la négative
,
parce qu'on ne vouloit se relâcher sur

aucun des articles-, que le cardinal Mazarin sortiroit

sur-le-champ du royaume, et qu'il se retireroit à

Bouillon
;
que le duc d'Orléans et le prince de Condé

auroient un plein pouvoir de traiter la paix générale
5

qu'afm qu'ils y pussent travailler avec sûreté, on con-

viendroit de conditions justes et raisonnables , et qu'il

seroit permis à M. le prince d'envoyer en Espagne pour

demeurer d'accord du lieu de la conférence; qu'on

formeroit un conseil de personnes non suspectes , et

agréables aux deux partis; qu'on déposeroit le surin-

tendant, et que les finances seroient administrées par

un bon conseil; que tous ceux qui s'étoient engagés

dans le parti des princes seroient rétablis dans leurs

biens, charges et gouvernemens -, que les ordonnances

ou billets de l'épargne , dont ils se trouveroient char-

gés , ensemble ceux des princes, seroient réassignés

58. iG
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sur des fonds sûrs-, que le duc d'Orléans seroit satis-

fait à l'égard des choses qu'il pouvoit désirer pour lui

et pour ses amis^ que les officiers et les troupes qui

avoient servi les princes seroient traités comme avant

la guerre , et conserveroientleur rang; qu'on accorde-

roit au parlement et à la ville de Bordeaux; les choses

qu'ils avoient demandées avant les troubles, et pour

raison desquelles ils avoient envoyé des députés à la

cour; qu'on accorderoit à la Guienne quelque dé-

charge de taille , dont on conviendroit de bonne foi
;

qu'on accorderoit au pritice de Conti la permission

de traiter du gouvernement de Provence avec le duc

d'Angoulême , et celle de donner à ce duc la Cham-

pagne en échange , ou de vendre ce gouvernement à

qui il voudroit, pour lui en donner l'argent; qu'au

surplus on l'assisteroit d'une certaine somme-, qu'on

donneroit au duc de Nemours le gouvernement d'Au-

vergne; qu'on accorderoit au président Viole la per-

mission de traiter d'une charge de président à mor-

tier ou de secrétaire d'Etat, à condition que ce seroit

la première vacante , et une somme d'argent pour lui

en faciliter l'acquisition quand le cas arriveroit
;
qu'on

accorderoit au duc de La Rochefoucauld le brevet de

prince , comme en jouissoient les ducs de Bouillon et

le prince de Commercy, avec le gouvernement d'An-

goulême et de Saintonge, ou la somme de six-vingt

mille écus
;
qu'on accorderoit au prince de Turenne le

même brevet, et qu'on le dédommageroit des pertes

qu'il avoit souffertes à la prise et au rasement de Taille-

bourg, suivant le mémoire qu'il en fourniroit; qu'on

feroit les comtes de Marsin et Du Dognon maréchaux

de France; qu'on donneroit des lettres de duc et pair
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au marquis de Montespan
;
qu'on rëtabJiroit le duc de

Rohan dans les gouvernemens d'Anjou et d'Angers

,

à quoi on ajouteroit lePont-de-Cé et Saumur; qu'on

accorderoit au maréchal de La Force le gouvernement

de Bergerac et de Sainte-Foy, avec la survivance pour

le marquis de Castelnau-, qu'on assureroit au marquis

de Persan le collier de l'ordre à la première promo-

tion, et qu'on lui en donneroit un brevet, avec cin-

quante mille écus pour acheter un gouvernement.

Moyennant toutes ces conditions, les deux princes

promettoient de poser les armes, et de consentir de

bonne foi à tous les avantages du cardinal Mazarin,

c'est-à-dire à ce qu'il pouvoit faire pour sa justification,

et à son retour dans trois mois, ou lorsque M. le prince

seroit convenu du lieu et de la conférence pour le traité

de la paix générale , et qu'il auroit mandé qu'elle se-

roit prête à être signée , laquelle néanmoins il ne si-

gneroit qu'après le retour du cardinal Mazarin.

Ces propositions furent écoutées, et le cardinal

Mazarin ne témoigna aucune répugnance, soit qu'il

eût sincèrement dessein de les accorder, ou qu'il

voulût que les obstacles vinssent d'ailleurs. Le duc de

Bouillon fut le premier qui traversa la conclusion du
traité. Ce duc craignoit que la paix ne se fît sans qu'on

lui donnât le duché d'Albret, qu'on devoit retirer de

M. le prince pour faire une partie de l'indemnité de
Sedan. Il dit au cardinal Mazarin que puisqu'il étoit

résolu d'accorder tant de grâces à ses ennemis jurés

il étoit juste qu'il fit quelque chose pour ses amis,

et qu'il ménageât ses intérêts auprès de M. le prince

touchant ce duché
,
quand ce ne seroit que pour leur

montrer qu'il étoit content de ce qu'il avoit fait pour

i6.
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le maintenir contre les mêmes personnes qu'il alloit

combler d'honneurs. Soit que ces raisons eussent per-

suadé le cardinal Mazarin, ou qu'elles lui servissent

de prétexte pour gagner du temps, et pour Tempê-

cher de passer outre, il renvova Gourville vers M. le

prince pour lever cette ditlicultë. Ce retardement ne

pouvoit être que fort préjudiciable à la conclusion du
traité , tant à cause des différentes cabales qui avoient

intérêt de Tempêcher, quà cause de l'humeur du

prince de Condé et de celle du cardinal Mazarin.

Quoiqu'ils eussent des qualités directement contrai-

res, ils ne laissoientpasdese ressembler en plusieurs

choses, et particulièrement à traiter de toutes sortes

d'affaires sans avoir de prétentions limitées -, ce qui

faisoit que quand on leur accordoit ce qu'ils avoient

demandé, ils crovoient en pouvoir obtenir toujours

davantage. D'autres obstacles se joignoient encore à

ceux-là : l'intérêt du cardinal de Retz étoit de s'oppo-

ser à la paix, parce qu'étant faite sans sa participa-

tion, et les deux princes étant réunis avec la cour,

il seroit demeuré sans protection, et exposé à la ven-

geance de ceux qu'il avoit offensés. D'un autre côté,

M. de Chavigny étant piqué contre M. le prince de

ce qu'il prenoit pour l'accommodement une autre

route que celle qu il avoit ouverte , aima mieux qu'il

se rompît, que de le voir fait par tout autre canal

que par le sien. Je ne sais si la conformité d'intérêt

qui se rencontra entre le cardinal de Retz et Chavi-

gnv les fit agir de concert pour traverser la négocia-

tion de Gourville , ou si l'un des deux se servit du

nom et de l'autorité de Son Altesse Royale ; mais il est

certain que Monsieur envoya le duc de Damville au
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cardinal Mazarin pour le prier de ne rien conclure

avec M. le prince
,
parce qu'il vouloit en ayoir seul

le mérite envers la cour. Il ajoutoit qu'il ëtoit prié

d'aller trouver le Roi , et de donner par là un exem-

ple qui seroit suivi du peuple et du parlement de Pa-

ris. Une proposition comme celle-là étoit trop avan-

tageuse pour n'être pas écoutée préférablement à

toutes les autres. En effet, pour cette raison ou pour

les autres que j'ai déduites , ou soit enfin que le car-

dinal Mazarin ne voulût se servir de négociation que

comme d'un piège oii il pouvoit prendre ses ennemis,

les choses furent en peu de temps si brouillées
,
que

le duc de La Rochefoucauld ne voulut plus que ses

créatures y prêtassent leur ministère , et qu'il chargea

Gourville, la seconde fois qu'il retourna à Saint-Ger-

main, de tirer une réponse positive du cardinal Ma-

zarin, pour n'y plus retourner. D'autre part, le prince

de Condé fut tellement combattu par les divers inté-

rêts de ceux qui vouloient le détourner de la paix,

que l'ardeur qu'il avoit témoignée d'abord pour la con-

clure se ralentit insensiblement. Le cardinal de Retz

fut un de ceux qui travailla le plus à l'en dégoûter,

parce qu'il prêtendoit que la guerre ne pouvoit durer

sans perdre M. le prince ou éloigner le cardinal Ma-

zarin. Dans l'un ou l'autre cas, il espéroit, en de-

meurant seul auprès du duc d'Orléans , se rendre as-

sez considérable à la cour pour en tirer de grands

avantages. Les Espagnols de leur côté offroient à ce

prince tout ce qui étoit le plus capable de le tenter,

et ils mettoient tout en usage pour l'empêcher de

poser les armes. Ses plus proches parens, ses amis,

et ses domestiques même , appuyèrent ce sentiment
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pour leur intërêt particulier. Pendant que tant de

raisons concouroient pour Téloigner de l'accommo-

dement, la duchesse de Chatillon employa le pou-

voir de ses charmes pour lui inspirer de nouveau le

désir de la paix. Elle voulut mettre son amour à

cette épreuve, et se servir de lui pour tirer de la

cour tous les avanta£fes de la négociation. Ces raisons

ne furent pas les seules qui la portèrent à ce dessein:

un intérêt de vanité et de vengeance y eut bien au-

tant de part que tout le reste. L'ambition que la

beauté et la galanterie produisent ordinairement

parmi les femmes avoit causé une aigreur extrême

entre cette duchesse et madame de Longueville :

elles avoient long-temps caché leur ressentiment

,

mais enfin la passion l'emporta sur la politique. Ma-
dame de Chatillon ne borna pas sa victoire à exiger

du duc de Nemours qu'il rompît avec la duchesse

de Longueville publiquement et d'une manière pi-

quante, elle voulut encore ôter à cette princesse la

connoissance des affaires , et disposer seule de la

conduite et des intérêts de M. le prince. Le duc de

Nemours, qui avoit beaucoup de part à sa confidence,

approuva ce dessein, dans l'espérance que, gouver-

nant la duchesse de Chatillon, qui avoit tout pouvoir

sur M. le prince, il deviendroit le maitre de la né-

gociation. D'un autre côté, le duc de La Rochefou-

cauld, qui n'avoit pas moins de part à la confiance

du ])rince de Condé, et qui avoit d'étroites liaisons

avec le duc de Nemours et avec madame de Chatil-

lon, entra dans le conseil. Comme il connoissoit l'in-

clination de M. le prince pour la paix, il craignoit

(ce qui arriva depuis) que la cabale des Espagnols et
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celle de madame de Longueville ne vinssent à se

réunir pour éloigner ce prince de Paris , tandis que

le projet de madame de Chatillon pouvoit lever tous

les obstacles de la paix. Dans cette pensée, il porta

le prince de Condé à s'engager avec elle, et à lui

donner Merlo-u en propre. Il disposa aussi cette

duchesse à ménager M. le prince et le duc de Ne-

mours-, de telle sorte quelle les conserva tous deux,

et qu'elle fit même approuver à M. de Nemours

cette liaison, qui ne pouvoit lui être suspecte puis-

qu'on vouloit lui en rendre compte, et ne s'en servir

que pour lui donner la principale part aux affaires.

Ainsi ces quatre personnes concourant à faire réussir

la négociation , elle n'aurôit pas manqué d'avoir le

succès qu'elles s'étoient promis , si la fortune ne s'y

fût opposée en faisant naître mille incidens qu'il

étoit impossible de prévoir.

La duchesse de Chatillon vouloit paroître à la cour

avec l'éclat que son nouveau crédit lui donnoit : elle

y alla avec un pouvoir si général de disposer des in-

térêts de M. le prince
,
qu'on le prit plutôt pour un

effet de sa complaisance pour elle, et pour une envi^

de flatter sa vanité
,
que pour un dessein formé de

^conclure la paix par son entremise. Elle revint à

Paris avec de grandes espérances, et ce fut le seul

fruit de sa négociation, pendant que le cardinal Ma-

zarin en tira des avantages solides. En effet, en ga-

gnant du temps il augmenta les soupçons des cabales

opposées, et empêcha M. le prince d'entreprendre

rien du côté de Paris, pendant qu'on lui ôtoit la

Guienne et qu'on lui prenoit ses places. L'armée

du Roi, commandée par messieurs de Turenne et
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d'Hocquincourt , tenoit la campagne dans le temps

que la sienne étoit retirée à Etampes, où elle ne put

même demeurer long-temps sans recevoir un échec

considérable. Le vicomte de Turenne ayant eu avis

que mademoiselle de Montpensier, en passant par

Etampes, avoit voulu voir l'armée en bataille, fit

marcher ses troupes, et arriva dans le faubourg de

cette place avant que les troupes du prince qui l'oc-

cupoient pussent défendre leur quartier
,
qui fut forcé

et pillé. Les deux généraux de l'armée du Roi se re-

tirèrent ensuite au leur , après avoir tué mille ou

douze cents hommes des meilleures troupes de M. le

prince, et emmenant avec eux plusieurs prisonniers.

Cet heureux succès augmenta les espérances de la

cour , et fit naître aux généraux le dessein d'assiéger

Etampes, avec toute l'armée qui étoit dedans. Quoi-

que cette entreprise parût difficile , elle fut résolue

,

dans l'espérance de trouver les troupes un peu dé-

concertées-, outre que la place étoit mal munie, ou-

verte en plusieurs endroits, et hors d'espérance de

pouvoir être secourue que par le duc de Lorraine

,

avec qui la cour étoit sur le point de conclure son

traité. De plus, on considéra peut-être encore moins

l'événement du siège, que la réputation qu'un si

grand dessein pouvoit donner aux armes du Roi. En

effet, bien qu'on continuât de négocier avec chaleur,

et qu'alors M. le prince désirât la paix de bonne foi,

il jugea bien qu'on ne pouvoit la conclure qu'après

qu'on auroit vu le succès du siège qui en devoit

régler les conditions. Les partisans de la cour se ser-

virent adroitement] de ces dispositions favorables

pour gagner le peuple et faire des cabales dans le
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parlement. Le duc d'Orlt^ans , sans y songer, con-

couroit aussi à leur dessein. Quoiqu'il parût fort uni

avec M. le prince, il ne laissoit pas que d'avoir tous

les jours des conférences particulières avec le cardi-

nal de Retz
,
qui s'attachoit principalement à détruire

les résolutions que ce prince lui faisoit prendre.

Le siège d'Etampes continuoit toujours; et quoique

les progrès de l'armée du Roi ne fussent pas consi-

dérables , les bruits néanmoins qui s'en répandoient

dans le royaume produisoient de fort bons effets.

Paris, qui n'avoit plus de ressource, attendoit le se-

cours du duc de Lorraine comme le salut de son

parti. Il arriva enfin après plusieurs remises ; et quoi-

qu'on eût eu de grands soupçons de son accommode-

ment avec le Roi, sa présence dissipa pour un temps

toutes les craintes qu'on en avoit eues. On le reçut

avec une joie extrême, et on souffrit sans se plaindre

le désordre que firent ses troupes aux environs de

Paris, où elles étoient campées. Il y eut d'abord quel-

que dispute pour le rang entre M. le prince et ce duc
5

mais enfin celui-ci voyant que M. le prince tenoit

ferme, se relâcha de ses prétentions. Il crut devoir

faire ce sacrifice à un homme qu'il amusoit, pendant

qu'il achevoit son traité avec la cour, pour lever le

siège d'Etampes sans hasarder un combat. Le duc de

Lorraine signa ce traité, sans en rien dire au duc

d'Orléans ni au prince de Condé -, et le premier avis

qu'ils en eurent fut que leurs troupes étoient sorties

d'Etampes, que l'armée du Roi s'en étoit éloignée,

et que le duc de Lorraine s'en retournoit dans les

Pays-Bas, prétendant avoir pleinement satisfait aux

ordres des Espagnols, et à la parole qu'il avoit donnée
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à Monsieur, en faisant lever ce siège. Cette conduite

surprit tout le monde , et fit prendre à M. le prince

la résolution d'aller joindre ses troupes, de peur que

celles du Roi ne les chargeassent en chemin. Il sortit

de Paris avec douze ou quinze chevaux , sans songer

qu'il s'exposoit à être rencontré par les partis enne-

mis ; et il joignit son armée, qu'il mena à Villejuif.

Elle passa ensuite à Saint-Cloud, où elle s'arrêta; ce

qui fut cause que l'on perdit la moisson, et que la

plupart des maisons furent brûlées. Cette perte excita

contre lui la haine des Parisiens, qui lui en donnèrent

des marques à la bataille de Saint-Antoine.

Pendant ces hostilités, Gaucourt eut des confé-

rences secrètes avec le cardinal Mazarin, qui lui té-

moigna le désir de la paix avec ardeur. Ils étoient

convenus des principales conditions ; mais plus ce mi-

nistre insistoit sur les moindres, plus il y avoit lieu

de croire qu'il en vouloit éloigner la conclusion. Ces

incertitudes donnoient de nouvelles forces à toutes

les cabales , et de la vraisemblance aux divers bruits

qu'on vouloit semer. Jamais Paris n'avoit été si agité,

ni l'esprit de M. le prince plus combattu sur le choix

de la paix ou de la guerre. Les Espagnols vouloient

l'éloigner de Paris pour empêcher la paix-, et les amis

de madame de Longueville concouroient au même
dessein pour le détacher de la duchesse de Châtillon.

INIademoiselle de Montpensier travailloit encore de

concert avec les uns et les autres, parce qu'elle vou-

loit se venger du cardinal Mazarin, qu'elle accusoit

d'avoir empêché qu'elle ne se mariât avantageuse-

ment; outre qu'elle vouloit ôter à madame de Châ-

tillon le cœur de M. le prince, pour avoir seule son
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estime et sa confiance. Pour le gagner par ce qui lui

ëtoit le plus sensible, elle leva des troupes en son

nom, et lui promit d'en lever encore d'autres. Ces

promesses, jointes à celles des Espagnols et aux ar-

tifices de madame de Longueville, firent perdre à

M. le prince le penchant qu'il avoit eu pour la paix.

Le prince de Coudé , environné de conseils dictés

par les divers intérêts de ceux qui suivoient sa fortune,

ëtoit dans l'agitation la plus vive qu'il eût éprouvée

jusqu'alors. Ceux qui cherchoient à lui inspirer des

sentimens contraires à son repos, après lui avoir per-

suadé qu'il ne devoit plus se fier à la cour, lui firent

naître l'envie d'imiter le duc de Lorraine. Cette idée

flatta son imagination : il voyoit que ce duc , dépouillé

de ses Etats, et avec de moindres avantages que les

siens, s'étoit rendu considérable par son armée et par

son argent. Il crut qu'ayant des qualités qui le met-

toient au-dessus de lui en toutes choses , il feroit des

progrès à proportion-, et que, pour y parvenir, il n'a-

voit qu'à prendre un genre de vie conforme à son

humeur active. Ce fut le principal motif qui l'entraîna

dans le parti de ce seigneur : il le fit renoncer à tout

ce que sa naissance et ses vues lui pouvoient faire pré-

tendre dans le royaume. Il cacha néanmoins ce senti-

ment autant qu'il lui fut possible , et il fit paroître le

même désir pour la paix, qu'on traitoit toujours inuti-

lement.

La cour alloit alors à Saint-Denis, et le maréchal

de La Feité avoit joint l'armée du Roi avec les troupes

qu'il avoit amenées de Lorraine. L'armée de M. le

prince
,
plus foible que la moindre des deux qui lui

ëtoient opposées, avoit toujours demeuré à son poste
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de Saint-Cloud , afin de pouvoir se servir de son pont

pour éviter un combat inégal. L'arrivée du maréchal

de La Ferté donna lieu aux troupes du Roi d'attaquer

Saint-Cloud par les deux côtés, en se séparant, et en

faisant un pont de bateaux vers Saint-Denis. M. le

prince ayant connu le dessein des ennemis, résolut

d'abandonner ce bourg pour se retirer vers Charen-

ton. Il se posta dans cette langue de terre qui fait la

jonction des rivières de Marne et de Seine. Il fit mar-

cher ses troupes à l'entrée de la nuit, le premier juil-

let i652 -, et croyant arriver à Charenton avant que les

troupes du Roi le pussent joindre , il fit passer les

siennes par le Cours, et ensuite le long des remparts,

depuis la porte Saint-Honoré jusqu'à celle de Saint-

Antoine, pour de là prendre la route de Charenton.

Il voulut éviter de demander passage au travers de

Paris , de peur de ne pas fobtenir , et qu'un refus ne

fît paroître le mauvais état de ses affaires , ou que , si

on lui accordoit sa demande, ses troupes ne se dé-

bandassent dans la ville , et qu'il ne pût les en faire

sortir quand il en auroit besoin.

La cour fut d'abord avertie de sa marche -, et le vi-

comte de Turenne partit à l'heure même , avec ce qu'il

avoit de troupes, pour aller attaquer M. le prince, ou

du moins pour l'arrêter
,
jusqu'à ce que le maréchal de

La Ferté, qui le suivoit avec les siennes, l'eût joint.

On fit aller le Roi à Charonne , afin qu'il pût voir de

là le succès d'une action qui , selon toutes les appa-

rences , devoit inévitablement être la perte du prince

de Condé, et la fin de la guerre civile. Ce prince fut

attaqué dans un endroit où il put se servir des retran-

chemens que les habitans du faubourg Saint-Antoine
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y avoient faits pour se garantir du pillage dont les

menacoit le voisinage de l'armée de Lorraine. Il n'y

avoit que ce Ibeu-là dans toute la marche qu'il vou-

loit faire qui pût le garantir d'une entière défaite
^

ce qui fut pour lui un grand coup de bonheur. Quel-

ques escadrons même de son avant-garde furent char-

gés dans le faubourg Saint-Martin par des gens que

le vicomte de Turenne avoit détachés pour l'amuser,

et ces escadrons se retirèrent en désordre dans les re-

tranchemens du faubourg Saint-Antoine , où il s'étoit

mis en bataille. Il n'eut pas tout le temps nécessaire,

tant pour former ses escadrons que pour garnir d'in-

fanterie et de cavalerie tous les postes par lesquels il

pouvoit être attaqué. Il fut contraint de mettre le ba-

gage de l'armée sur le bord du fossé Saint-Antoine,

parce qu'on avoit refusé de le laisser entrer dans

Paris. On avoit même pillé quelques chariots ; et les

partisans de la cour avoient ménagé que de là on ver-

roit le succès du combat comme d'un lieu neutre. Le

prince de Condé avoit conservé auprès de lui ce qui

s'y étoit trouvé de ses domestiques , et trente ou qua-

rante personnes de qualité qui n avoient point de

commandement.

Le vicomte de Turenne disposa les attaques avec

toute la diligence et la conduite d'un homme qui se

croit assuré de vaincre. Lorsque ceux qu'il avoit dé-

tachés furent à trente pas de leur retranchement,

M. le prince sortit avec un escadron de gens choisis , et

se mêlant l'épée à la main avec les ennemis , défit en-

tièrement le bataillon qui avoit été commandé pour

l'attaque, fit des officiers prisonniers, emporta les

drapeaux, et se retira dans ses retranchemens.
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D'un autre côté le marquis de Saint-Mesgrin attaqua

le retranchement qui étoit défendu par le marquis

de Tavannes, lieutenant général, et par le marquis

de L'Enques , maréchal de camp. La résistance y fut si

grande
,
que le marquis de Saint-Mesgrin voyant que

son infanterie mollissoit, emporté de chaleur et de

colère, s'avança avec la compagnie des chevau-lé-

gers du Roi dans une rue étroite, fermée d'une bar-

ricade, où il fut tué avec le marquis de Nantouillet,

Le Fouilloux, et quelques autres. Mancini, neveu du

cardinal Mazarin, y fut blessé, et mourut quelques

jours après de sa blessure.

On continua les attaques de tous côtés avec une

extrême vigueur, et le prince de Condé chargea une

seconde fois les ennemis avec le même succès que

la première. Il se trouvoit partout où il y avoit du

péril, et il donna ses ordres avec une liberté d'esprit

sans laquelle tout son parti étoit perdu. Malgré sa va-

leur et sa conduite, les troupes du Roi forcèrent la

dernière barricade de l'avenue du Cours qui va au

bois de Yincennes, et entrèrent en bataille jusqu'à la

halle du faubourg Saint-Antoine. Le prince de Condé

y accourut, les chargea, foula aux pieds tout ce qu'il

rencontra, regagna ce poste , et en chassa les ennemis.

Les troupes du Roi se maintinrent encore dans la

rue de Charenton, dont ils avoient forcé la barricade :

le marquis de Noailles, qui s'en étoit rendu maître,

pour mieux conserver ce poste fit percer des mai-

sons dans lesquelles il laissa des mousquetaires, sur-

tout dans celles d'où l'on pouvoit aller à la barricade.

Le prince de Condé avoit dessein de les forcer

avec de l'infanterie, et de faire percer d'autres mai-
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sons pour les en chasser par un plus grand feu : c'étoi t.

en efîetle parti qu'il devoit prendre. Le duc de Beau-

fort, qui ne s'ëtoit pas rencontré auprès de M. le prince,

et qui avoit quelque dépit que le duc de Nemours y
eût toujours été présent, pressa le prince de Condé

de faire attaquer cette barricade par Tinfanterie ; mais

comme les fantassins étoient déjà las et rebutés, au

lieu d'aller aux ennemis ils se mirent en haie contre

les maisons, et ne voulurent pas avancer.

Dans le même temps un escadron des troupes de

Flandre posté dans une rue qui aboutissoit au coin

de la place, du côté des troupes du Roi, craignant

d'être coupé quand on auroit gagné les maisons des

environs, resta dans cette place. Le duc de Beaufort

les prenant pour des troupes ennemies
,
proposa aux

ducs de Nemours et de La Rochefoucauld, qui arrivè-

rent en cet endroit, de les aller charger. Il poussa à

eux, suivi de tout ce qu'il y avoit de gens de qualité

et de volontaires; il exposa ainsi inutilement l'esca-

dron qu'ils avoient formé à tout le feu de la barricade

et des maisons de la place. Ces deux corps en s'a-

bordant se reconnurent pour être du même parti;

et voyant quelque étonnement parmi ceux qui dé-

fendoient la barricade, ils résolurent de l'attaquer.

Les ducs de Nemours, de Beaufort et de Marsillac y

poussèrent, et firent abandonner ce poste aux trou-

pes du Roi; ensuite ils mirent pied à terre, et le

gardèrent seuls , sans que l'infanterie commandée les

voulût soutenir.

Le prince de Condé fit ferme dans la rue avec ceux

qui s'étoient ralliés autour de lui. Les troupes du

Roi, qui s'étoient emparées de toutes les barricades,
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voyant celle-là gardée seulement par quatre hommes

,

l'auroient reprise, si Fescadron du prince de Condé

ne les eût repoussées. Comme il n'y avoit point d'in-

fanterie qui les empêchât de tirer par les fenêtres,

elles recommencèrent à faire feu de tous côtés sur la

barricade qu'elles voyoient à revers. Le duc de Ne-

mours reçut treize coups sur ses armes; le duc de La

Rochefoucauld eut le visage percé d'une mousque-

tade , et le sang qui tomba sur ses yeux lui ôta l'usage

de la vue. Le duc de Beaufort et le prince de Marsil-

lac, ne pouvant plus garder ce poste, se retirèrent

avec les blessés. On les poursuivit ^ mais le prince de

Condé s'avança pour les dégager, et leur donna le

temps de monter à cheval. Après leur retraite, les

troupes du Roi reprirent les postes d'où elles avoient

été chassées, et presque tous ceux qui avoient été

^vec ces princes dans la place furent tués ou blessés.

On y perdit entre autres le marquis de Flamarins , le

<:omte de Castres, et Bercenet, capitaine des gardes

du duc de La Rochefoucauld. Le nombre des ofliciers

morts ou blessés étoit si grand de part et d'autre,

qu'il sembloit que chaque parti songeât plutôt à ré-

parer ses pertes qu'à attaquer. Cette espèce de trêve

fut avantageuse au vicomte de Turenne
,
parce qu'elle

donna le loisir aux troupes du maréchal de La Ferté,

qui étoient toutes fraîches, de le joindre.

Les Parisiens, qui avoient été jusque là les specta-

teurs du combat, se déclarèrent en faveur de M. le

prince. Mademoiselle de Montpensier jugeant qu'il

étoit perdu, à moins qu'on ne le laissât passer au tra-

vers de la ville pour se retirer , obtint de Son Altesse

Royale un ordre pour faire prendre lesarmes aux
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bourgeois. Elle alla en parler elle-même à Fhôtel-de-

ville, et commanda an gouverneur de la Bastille de tirer

le canon sur les troupes du Roi. Lorsqu'elle fui arrivée

à la porte Saint-Antoine , elle disposa les bourgeois

non-seulement à recevoir M. le prince, mais encore

à sortir, et à escarmoucher pendant que ses troupes

entreroient. Le grand nombre de blessés qu'on por-

toit contribua encore beaucoup à disposer les ]:our-

geois en faveur du prince de Condé. Le duc de La

Rochefoucauld profita de ces dispositions favorables :

quoique sa blessure l'incommodât beaucoup, il alla

à cheval de l'extrémité du faubourg Saint-Antoine

jusqu'au faubourg Saint-Germain, exhortant le peuple

à secourir ce prince ; ce qui fit d'abord beaucoup d'ef-

fet. Le cardinal INLizarin ayant vu le f:::u du canon

de la Bastille , crut que Paris se déclaroit contre M. le

prince 5 mais lorsqu'il se fut aperçu qu'on tiroit contre

les troupes du Roi , il manda aux deux géaéi'aux de

revenir.

Ce combat n'interrompit point les négociations ; et

chaque cabale voulut faire sa paix, ou empêcher les

autres de la faire. Le prince de Condé et le cardinal

Mazarin furent néanmoins long-temps irrésolus. M. de

Chavigny, qui s'étoit réconcilié avec le premier, l'en-

tretenoit dans cette incertitude. Toutes les fois qu'il

espéroit de détruire le cardinal Mazarin et de ren-

trer dans le ministère, il lui conseilloit de pousser

les choses à l'extrémité. Il vouloit au contraire qu'on

demandât la paix à genoux, toutes les fois qu'il crai-

gnoit qu'on ne pillât ses terres et qu'on ne rasât ses

maisons. Dans cette occasion néanmoins il fut d'avis,

comme les autres . de profiter de la bonne volonté

T. 58. 17
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du peuple, et de proposer une assemblée à l'hôtel-

de-ville pour y faire déclarer le prince lieutenant

général de la couronne
, y faire résoudre l'éloigne-

ment du cardinal Mazarin, pourvoir le duc de Beau-

fort du gouvernement de Paris au lieu du maréchal

de L'Hôpital, et établir Broussel prévôt des marchands

à la place de Le Febure.

Cette assemblée, où Ton croyoit trouver la princi-

pale sûreté du parti, fut cause de sa ruine par une

violence qui pensa faire périr tous ceux qui se trou-

vèrent à l'hôtel-de-ville, et qui fit perdre à M. le

prince tous les avantages que le combat de Saint-An-

toine lui avoit donnés. On n'a jamais bien su qui avoit

été l'auteur de ce désordre : tout ce qu'on en pieut

dire, c'est que, pendant que les chefs du parti et les

députés de toutes les compagnies étoient assemblés

,

on suscita une troupe composée de toutes sortes de

gens armés, qui vinrent crier aux portes de la maison

de ville qu'il falloit que tout s'y passât suivant l'inten-

tion de M. le prince, et qu'on leur livrât sur l'heure

tous ceux qui étoient attachés au cardinal Mazarin.

On crut d'abord que ce bruit n'étoit qu'un effet de

l'impatience du peuple , mais on changea bientôt de

sentiment. Le tumulte augmenta -, on vit que les offi-

ciers et les soldats avoient part à la sédition : les por-

tes furent brûlées,, et les fenêtres percées à coups de

fusil -, ce qui fit songer chacun à se sauver. Plusieurs,

pour éviter le feu , s'exposèrent à la fureur du peuple
5

il y en eut de tués de toute condition et de tout parti,

et chacun crut que M. le prince avoit sacrifié ses amis

pour perdre plus aisément ses ennemis. On n'y donna

aucune part au duc. d'Orléans, et on en rejeta toute
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la haine sur M. le prince. Quoi qu'il en soit, il apaisa

le désordre; mais il ne dissipa point l'impression que

cette violence avoit faite dans les esprits.

On proposa ensuite de tenir un conseil composé

du duc d'Orléans, du prince de Condé, du chance-

lier, des ducs et pairs, maréchaux de France, et offi-

ciers généraux du parti : deux présidens à mortier

y dévoient assister de la part du parlement, et le pré-

vôt des marchands de la part de la ville, pour juger

définitivement de tout ce qui concernoit la guerre et

la police. Ce conseil augmenta le désordre au lieu

de le diminuer. Les ducs de Beaufort et de Nemours

pensèrent avoir querelle plusieurs fois pour le rang;

ce que le duc d'Orléans et le prince de Condé vou-

lant empêcher, ils jugèrent que le premier des deux

qui viendroit au conseil prendroit la première place.

Le duc de Beaufort se plaignit de ce règlement, di-

sant que les bâtards de France avoient toujours eu le

pas sur les princes étrangers 5 mais comme on n'y

eut aucun égard, ce règlement le rendit si diligent

qu'on eût dit qu'il étoit toujours en sentinelle pour

voir quand la porte s'ouvriroit, afin de prendre la

première place. Cette affectation augmenta l'aigreur

que le duc de Nemours avoit depuis long-temps contre

lui-, et il n'auroit pas manqué de faire éclater dès-

lors son ressentiment, s'il n'avoit craint d'offenser les

deux princes qui avoient réglé leurs séances. Pendant

qu'il cherchoit un prétexte pour le quereller, l'amour

lui en fournit un qui seul étoit assez capable de le

porter aux dernières extrémités.

M. le prince étoit plus amoureux que jamais de la

duchesse de Châtillon, et sa jalousie pour le duc de



260 [l652] MÉMOIRES

Nemours avoit augmenté depuis qu'il n'avoit plus

été le médiateur de raccommodement du parti avec

la cour. Le prince de Condé avoit prié cette duchesse

de ne plus voir son rival-, et comme elle crut que la

guerre, si elle duroit, éloigneroit bientôt ce prince,

elle lui promit tout ce qu il voulut : ce qui ne l'em-

pêcha pas néanmoins de chercher les moyens de voir

le duc de Nemours, sans que Son Altesse en eût

connoissance. Madame de Châtillon ayant su que le

prince de Condé étoit retenu au lit par quelque in-

commodité, en avertit le duc de Nemours, et lui

manda de la venir voir à dix heures du soir. Cet

amant ne manqua pas à l'assignation -, et pour ne

point faire d'atfaire à la duchesse , il laissa son car-

rosse dans une rue détournée, d'où il prit à pied le

chemin de la maison , le nez enveloppé dans un man-

teau. L'obscurité et le soin qu'il prenoit de se cacher lui

firent manquer la porte. Il entra dans une autre qu'il

trouva ouverte ; et une fille le conduisit sans lumière à

une chambre , où , après lui avoir dit que sa maîtresse

l'attendoit au lit, elle le laissa seul, tirant sur elle la

porte
,
qu'elle ferma à clef. Le duc de Nemours s'aper-

çut bientôt de la méprise
,
parce qu'il ne s'attendoit pas

à un traitement si favorable. Il voyoit bien qu'il n'é-

toit pas loin de la maison de la duchesse, et il savoit

que dans celle qui touchoit à la sienne il logeoit une

fort jolie femme qu'il avoit vue plusieurs fois chez ma-

dame de ChcUillon ^ il avoit même appris que le mari

de cette femme étoit sorti de la maison pour aller

poser une sauvegarde que M. le prince lui avoit

donnée , à la prière de la duchesse
,
pour une assez

belle maison qu'il avoit en Brie, Il résolut de pro-



DK M. DE ***. [1662] i6l

fiter de l'occasion que la fortune lui ofiioit, et se

coucha auprès de cette dame. Elle lui fit la guerre

sur sa paresse , et il s'en excusa en termes généraux

,

pour ne rien dire qui pût découvrir la méprise. Il

comprit par la suite que c'étoit pour moi qu'elle le

prit, et que le voisinage avoit fait notre connoissance.

J'avois l'honneur d'être connu de lui, et il savoit que

mon père avoit un beau château à un quart de lieue

de La Queue, en Brie : ainsi il lui fut plus aisé de

répondre juste à ses questions. J'y vins un quart-

d'heure après 5 et trouvant la porte fermée, je crus

que le mari étoit revenu, et je m'en retournai sans

hésiter. Le duc passa la nuit avec la dame
,
qui ne

s'aperçut de son erreur que par le retour de la lu-

mière. Elle alloit s'exhaler en reproches contre celui

qui venoit de la tromper d'une manière si peu civile;

mais ayant reconnu le duc de Nemours, elle se con-

tenta de le prier de lui garder le secret. M. le prince,

qui vouloit être éclairci si la duchesse de Cliâtillon

lui tenoit exactement parole, avoit mis des espions

en campagne pour investir la m'aison : ils vinrent

lui dire qu'ils avoient vu le carrosse du duc de Ne-

mours dans une rue voisine. Alors, oubliant ses in-

commodités, il s'habilla, et se fit porter en chaise chez

la duchesse. Elle fut surprise de sa visite, et craignit

autant l'arrivée du duc de Nemours qu'elle l'avoit

désirée un moment auparavant. Le prince de Condé

demeura avec elle jusqu'à minuit, et il s'en retourna

sans lui rien témoigner de ses soupçons. Le lendemain

après dîner, le duc de Nemours envoya un page pour

s'informer de ce que faisoit la duchesse de Châtillon

,

et il apprit qu'elle étoit allée à la promenade. Il se
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douta quelle étoit au Jardin des Simples, parce

qu'elle cherchoit les promenades éloignées. Il s'y

rendit aussitôt •, et ayant vu son carrosse à la porte , il

la chercha partout. Après avoir parcouru le parterre

et le bois, il monta jusqu'en haut en tournant, et il

l'aperçut entre deux palissades , seule avec le duc de

Beaufort. Il prêta l'oreille, et il entendit que ma-

dame de Châtillon disoit à ce duc qu'elle n'avoit ja-

mais aimé que lui, et que ses seuls intérêts l'avoient

empêchée de conclure le traité de M. le prince avec la

cour. Il alloit sauter les palissades pour suivre les

transports de sa jalousie, lorsqu'il vit faire la même
chose au prince de Condé, qui, sans rien dire au (Jnc

de Beaufort, accabla la duchesse de reproches, et

jura de ne la voir jamais. Ensuite il se retira, et le

duc de Nemours en fit autant de son côté , sans se ca-

cher. Le prince de Condé alloit au faubourg Saint-

Victor, à une maison de M. Amelot, premier prési-

dent de la cour des aides, où il avoit un rendez-

vous. En passant devant le Jardin des Simples, il

avoit aperçu le carrosse de la duchesse de Chiitillon

et celui du duc de Nemours; ce qui l'avoit obligé

d'y entrer. Le duc de Beaufort n'avoit pas d'équi-

page, parce qu'il étoit venu dans celui de la duchesse.

M. le prince, après cette scène, ne laissa pas d'aller

à son rendez-vous, où il devoit voir mademoiselle de

Pons au sujet du duc de Guise. Il avoit procuré la

liberté à ce duc, sur l'assurance que cette fille avoit

donnée pour lui au comte de Vineuil qu'il embras-

seroit le parti des princes; ce qu'il avoit néanmoins

refusé de faire. M. le prince en avoit fait faire des

plaintes à mademoiselle de Pons par le comte de Yi-
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neuil, et il avoit demandé à la voir. Elle Tavoit prié

de ne pas venir chez elle, sous prétexte que cela

pouvoit lui faire des affaires auprès du duc de Guise
^

mais en effet de peur de donner de l'ombrage à Ma-

licorne
,
qui avoit toutes ses inclinations : ainsi elle

avoit choisi la maison du président pour cette en-

trevue.

Le duc de Nemours
,
pour n'avoir pas fait éclater

son ressentiment, n'en étoit pas moins irrité contre

son beau-frère. Il l'alla trouver le lendemain à son

lever, et lui dit qu'il vouloit se couper la gorge avec

lui; il le fit habiller, et ils allèrent ensemble au mar-

ché aux Chevaux , où ils se battirent à coups de pis-

tolet. Le duc de Nemours tira le premier ; et comme
la passion l'aveugloit, il manqua son coup. Le duc

de Beaufort, qui étoit de sang froid, tira plus juste,

et l'ayant frappé à la tête il le renversa mort par terre.

Cette fin tragique donna de la compassion à tous ceux

qui connoissoient ce prince, et le public même eut

svijet de le regretter : outre les qualités qui le ren-

doient aimable , il contribuoit à la paix de tout son

pouvoir; il avoit même renoncé aux avantages que

M. le prince lui devoit faire obtenir par le traité pour

en faciliter la conclusion. Sa mort, et la blessure du

duc de La Rochefoucauld , laissèrent aux Espagnols

et aux amis de madame de Longueville la liberté de

gouverner à leur fantaisie le prince de Condé. Ils ne

craignoient plus que les propositions ci-devant éma-

nées des Pays-Bas fussent contestées : ils l'éblouirent

d'espérances ; et comme il étoit brouillé avec la du-

chesse de Châtillon , il ne se trouva plus personne qui

essayât de le retenir en France. Il ne rejeta pas néan»



204 [l652] MÉMOIRES

moins d'abord les ouvertures de paix ; mais prenant

des mesures pour faire la guerre , il offrit au duc de

La Rochefoucauld l'emploi qu'avoit eu le duc de Ne-

mours ; et sa blessure l'ayant empêché de l'accepter

,

il le donna au prince de Tarente.

Jamais Paris n'avoit été si divisé qu'il l'étoit alors :

la cour gagnoit tous les jours quelqu'un dans le par-

lement et dans la bourgeoisie ; et le meurtre de l'hôtel-

de-ville avoit tellement décrié le parti des princes,

que tous les honnêtes gens désiroient la paix. L'ar-

mée du prince de Condé n'étoit pas assez forte pour

tenir la campagne, et les Parisiens ne vouloient plus la

loger ; enfin le parti se décréditoit tous les jours , lors-

que les Espagnols, voulant empêcher la ruine de M. le

prince dans la vue seulement d'entretenir la guerre ci-

vile , firent retourner une seconde fois le duc de Lor-

raine vers Paris avec un corps assez considérable. Le

dessein de ce prince étoit d'arrêter l'armée du Roi

,

qu'il tint quelque temps investie dans Villeneuve

-

Saint-Georges ; et il manda aux princes qui éloient à

Paris qu'elle seroit contrainte de donner bataille, ou

de mourir de faim. Il y avoit dans cette nouvelle plus

de vanité que de certitude ^ mais le duc de Lorraine

avoit été bien aise d'exagérer ses forces pour donner

du courage aux Parisiens. Le vicomte de Turenne, qui

avoit l'issue libre , se retira à Meaux , sans que les en-

nemis se missent en devoir de l'en empêcher. Pen-

dant que le duc de Lorraine étoit à Paris, et que M, le

prince étoit malade d'une fièvre continue , le vicomte

de Turenne se maintint dans ce nouveau poste, où il

fut joint par le marquis de Palaiseau, qui venoit de

remettre Montrond sous l'obéissance du Roi. M. Iç
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prince avoit laissé perdre cette place par sa faute,

ayant pu la secourir pendant que l'armée du Roi étoit

vers Compiègne.

Quoique la guerre civile semblât prendre de nou-

velles forces, les partis se rapprochoient plus que ja-

mais par les négociations. M. de Chavigny, qui alloit

toujours à ses fms, essayoit de tromper les uns et les

autres pour en profiter. M. le prince en ayant décou-

vert quelque chose, le traita si mal, quil mourut peu

de temps après de saisissement. Ce prince , dont l'ai-

greur ne s'étoit pas éteinte par sa mort, publia une

lettre de l'abbé Fouquet qu'on avoit interceptée , et

par laquelle il mandoit à la cour que Goulas porte-

roit Monsieur à se détacher d'avec le prince de Condé

,

s'il n'acceptoit les conditions de paix qu'on lui offroit :

mais, dans la copie qui couroit, on avoit mis le nom
de Chavigny au lieu de celui de Goulas.

Dès que M. le prince fut guéri, il prit toutes ses

mesures pour partir avec le duc de Lorraine. Il n'a-

voit plus que ce parti à prendre dans le dessein qu'il

avoit de continuer la guerre, puisque la paix étant

désirée à Paris de tout le monde, il ne pouvoit plus

y demeurer avec sûreté s'il prétendoit l'empêcher.

Le duc d'Orléans, qui l'avoit toujours souhaitée, et

qui craignoit le mal que la présence de M. le prince

pouvoit lui attirer, contribua d'autant plus à son éloi-

gnement, qu'il se crut par ce moyen en liberté de

faire son traité particulier.

Comme on n'avoit pris les armes que pour éloigner

le cardinal Mazarin, ce ministre, pour faire cesser le

prétexte de la guerre civile, et pour mettre M. le

prince dans son tort, dépêcha en partant Langlade,
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secrétaire du duc de Bouillon, au duc de La Roche-

foucauld, avec des offres plus avantageuses qu'on

n'en avoit faites jusque là à M. le prince , et peu dif-

férentes de ce qu'il avoit demandé. Elles furent ce-

pendant refusées, parce que les engagemens que

M. le prince avoit pris avec les Espagnols étoient trop

grands. Ainsi il partit avec le duc de Lorraine, après

avoir pris avec Monsieur les mesures qu'il croyoit

convenables pour empêcher l'accommodement ^ mais

comme son éloignement déconcertoit ces mêmes me-

sures, elles furent sans effet : le duc d'Orléans eut

ordre de sortir de Paris le jour que le Roi y entra; et

il obéit à l'heure même
,
pour n'être pas témoin du

triomphe de ses ennemis.

[i653] Les troubles de Bordeaux furent pacifiés

avec la même facilité. Sarrasin, intendant du prince

de Conti, ayant été gagné par une promesse de vingt

mille écus, porta son maître à accepter les offres de la

cour, et à promettre d'épouser mademoiselle de Marti-

nozzi, nièce du cardinal Mazarin. Le prince de Conti,

après avoir signé son traité particulier, travailla à celui

du parlement et de la ville
,
qu'il conclut malgré les

obstacles qu'y apporta la duchesse de Longueville.

Après la réduction de Bordeaux, le prince de Conti

vint à Paris, où le cardinal Mazarin lui fit mille ca-

resses. Ce prince résigna ses bénéfices à l'abbé de

Montreuil , et il fut marié quelques jours après dans

le cabinet du Roi à Fontainebleau [i654].

Ce fut dans ce temps-là que le cardinal Mazarin

me proposa de passer en Suède, où les peuples té-

moignoient être mécontens du gouvernement de la

reine Christine. Ce ministre vouloit être informé de
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la véritable cause de ce mécontentement, et savoir

qui les Suédois avoient résolu de mettre sur le trône.

J'acceptai volontiers cette commission, étant bien

aise de voir les pays du Nord, et une grande reine

dont la renommée publioit des choses merveilleuses.

Aussitôt que j'eus reçu mes instructions, je me mis

en chemin, et je me rendis à Brisach, ville d'Alsace,

petite, mais bien fortifiée. J'allai de là à Francfort-

sur-le-Mein, ville de grand commerce, célèbre par

ses foires. Ensuite je poussai jusqu'à Vienne , capitale

d'Autriche
,
quoique ce ne fût pas mon droit chemin,

afin de voir la cour de l'Empereur. Ferdinand m
,
qui

régnoit alors , étoit un prince de bonne mine , d'un

abord facile , et qui étoit aimé de ses peuples. Vienne,

qu'on croit être la Juliobona de Ptolémée, la Le-

vendo de Strabon, et la Vindobona d'Antonin, est

une grande ville située dans une plaine sur le Danube.

Elle est entourée de onze bastions: son église cathé-

drale est dédiée à saint André -, son clocher, qui est fort

élevé , se voit de loin ^ et il y a une belle université.

Ferdinand avoit épousé en premières noces Marie-

Anne d'Autriche , fdle de Philippe m , roi d'Espagne

,

et il en avoit eu quatre fils et deux filles. Ferdinand-

François, fils aîné de l'Empereur, élu roi des Romains,

étoit un prince bien fait , âgé de vingt ans , libéral , af-

fable, et qui promettoit beaucoup. Léopold-Ignace

,

qui lui succéda , ne faisoit que d'entrer dans sa qua-

torzième année : il étoit d'une humeur particulière , et

n'apprenoit qu'avec peine ce que ses maîtres lui ensei-

gnoient; il paroissoit déjà fort dévot, et préféroit la

conversation des moines à celle des seigneurs de la

cour.
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Elëonore de Gonzague , troisième femme de l'Em-

pereur, réunissoit la bonté avec les agrémens. Ses

yeux pleins de feu témoignoient la vivacité de son

esprit : elle aimoit les conversations enjouées, et se

plaisoit à tous les divertissemens qu'on pouvoit pren-

dre dans cette cour. Elle alloit quelquefois à la chasse

avec l'Empereur jusqu'à trois lieues de Vienne, du

côté du nord. On y tendoit des toiles poufy enfermer

le gibier , et Leurs Majestés Impériales tiroient sous

des tentes. Je leur vis tuer une fois vingt cerfs dans

le Prater, promenade ordinaire de la ville. C'est un

bois de haute futaie, situé le long du Danube, et coupé

par diverses routes oi^i l'on peut se promener à pied

ou en carrosse. Les tentes sous lesquelles Leurs Ma-

jestés se placoient étoient fort riches, et tapissées d'é-

toffes d'or et d'argent , avec divers ornemens de bro-

derie : il y en avoit une qu'on estimoit soixante mille

écus. Leurs Majestés alloient souvent à Lax^erabourg,

maison de plaisance située dans un pays de chasse, à

trois lieues de Vienne. La cour y passoit tous les ans

un mois, dans le temps qu'on voloitle héron. L'Impé-

ratrice aimoit extrêmement la musique , et elle avoit

fait venir quantité de musiciens d'Italie. On dansa un

ballet à Vienne pendant que j'y étois^ il y avoit cin-

quante violons habillés en masques. La promenade

ordinaire de cette princesse étoit à la maison de La

Favorite, qui n'est qu'à une lieue de Ja ville. L'archi-

tecture n'en est pas régulière , mais elle est commode

et spacieuse : les jardins sont embellis partout de fon-

taines et de statues. L'Impératrice aimoit aussi la pein-

ture, et s'amusoit quelquefois à peindre. J'ai vu une

Vierge de sa main, qu'on gardoit dans un des trésors
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de l'Empereur. Le prince de Lobkowitz
,
grand maître

d'hôtel , occupoit le premier poste à la cour. Son père,

qui étoit grand chancelier de Bohême , fut fait prince

par Ferdinand 11 en 1626; mais il ne put jouir de

cette dignité à la diète de Ratisbonne. Son fils fut

reçu par le crédit qu'il avoit auprès de l'Empereur,

et par la crainte qu'on eut de désobliger un homme
qui pouvoit tout à la cour impériale.

Le comte Jean-Maximilien de Lanberg, grand

chambellan de l'Empereur, avoit beaucoup de part

aux affaires. La vivacité de son esprit et la solidité

de son jugement, jointes à son érudition et à son ex-

périence, le rendoient fort digne de son emploi. Il

avoit donné des marques de sa capacité en Espagne

et à Munster, où il avoit été ambassadeur ^ et l'on étoit

si persuadé de son mérite, que personne n'envioit sa

faveur.

Le comte de Trautson , seigneur curieux et savant,

avoit un bon cabinet de livres , des médailles antiques

et modernes, des tableaux, des agates, des marcas-

sites, des raretés des Indes , et mille autres curiosités

dont je ne puis me souvenir. Je restai si peu de temps

dans cette cour, qu'il me seroit difficile d'en dire de

plus grandes particularités. Je continuai donc mon
chemin 5 et, après avoir traversé la Silésie, j'entrai

en Suède.

Ce royaume a au nord la Laponie norwégienne , à

l'est la Moscovie , au sud la mer Baltique , et à l'ouest

le Danemarck et la Norwège. Il s'étend à douze degrés

et demi de latitude, à compter depuis le cinquante-

deuxième et demi jusqu'au soixante-onzième ( ce qui

fait deux cent cinquante-deux lieues de France); et
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vingt-cinq degrés de longitude
,
qu'on peut prendre

depuis le trente-deuxième et demi jusqu'au cinquante-

septième et demi , ce qui revient à deux cents lieues :

sa circonférence est de huit cent quatre-vingt-dix.

On le divise en pays héréditaires et en pays conquis.

Les pays héréditaires comprennent une partie de la

Gothie, la Suède propre, la Finlande et une partie

de ringrie, avec leurs dépendances; les pays con-

quis sont la Livonie et les provinces cédées par le

traité de Westphalie
,
qui valent beaucoup mieux que

les Etats patrimoniaux. Il y a en Suède trente-cinq

provinces, dont onze ont le titre de duchés, douze

de comtés, et le reste de baronies.

Bien que la Suède , à parler généralement, soit sté-

rile, il ne laisse pas d'y avoir des plaines cultivées

avec soin. L'air y est tempéré 5 ce qui fait qu'on ne

s'y sert pas de poêles comme en Allemagne. Les peu-

ples y sont industrieux, et réussissent dans toutes

sortes d'arts. Chaque province est divisée en certain

nombre de juridictions, dont chacune a son conseil

de police, et sa vicomte pour rendre la justice. On
appelle du jugement de la vicomte aux lamans de

chaque province, et des lamans au conseil du Roi.

Les villes ont un plus grand nombre de lamans , sui-

vant leur étendue 5 et ces juges ont la même juridic-

tion que les échevins en France.

Les rois faisoient autrefois leur résidence à Upsal,

ville archiépiscopale, bâtie sur la rivière de Sala, et oii

les païens avoient élevé un superbe temple à Mars.

Les foires qu'on y tenoit la rendoient fort marchande,

et il y avoit dans ce temps-là un grand concours de

négocians de toutes les nations. Son université, fon-
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dée par le pape Sixte iv, est une des plus célèbres

du royaume : elle jouit des mêmes privilèges que

celle de Bologne en Italie, et elle a été encore aug-

mentée de grands revenus par le roi Gustave.

Stockholm, aujourd'hui la capitale du royaume, est

le lieu où la cour réside ordinairement. Elle a pris

son nom de l'île où elle est bâtie : Stockholm veut

dire en langue du pays l'île du Tronc, parce que les

fondateurs de cette ville, incertains du lieu où ils la

dévoient bâtir, jetèrent un tronc dans le lac Meter,

à dessein de choisir pour sa fondation l'île où ce tronc

s'arrêteroit. Il s'arrêta précisément à l'endroit où l'on

voit aujourd'hui Stockholm. Son étendue , avec ses

faubourgs, est à peu près égale à celle de Rouen. La

plupart de ses bâtimens sont de pierre , et les autres

de bois : j'en vis de fort magnifiques, entre autres le

palais du général Wrangel, et celui du chancelier

Oxenstiern. Quelques endroits de la ville sont bâtis

sur pilotis comme à Venise, de sorte que la mer

flotte au-dessous. Son port est fort beau, et les plus

grands navires y entrent par deux canaux. Le palais

royal en est fort proche , et des fenêtres on découvre

fort loin dans la mer. Toutes les personnes de qua-

lité s'habillent à la française, et parlent notre langue.

La ville est fort marchande, et les boutiques sont

remplies de tout ce qu'on peut souhaiter. Les femmes

se montrent peu, et on ne les voit guère que dans les

temples. La principale église a été autrefois desservie

par des cordeliers : on y voit le mausolée de Gustave-

Adolphe, avec une épitaphe latine qui exprime en

peu de mots ses victoires.

Les Suédois sont descendus de ces anciens Goths
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qui , après avoir pillé Rome et ravagé Tltalie , firent

la conquête de l'Espagne, qu'ils possédèrent jusqu'à

l'invasion des Maures. Ceux qui étoient restés dans

leur patrie, tout belliqueux qu'ils étoient, furent

presque toujours soumis aux Danois : mais comme ils

aimoient leur liberté, ils secouèrent ce joug vingt-

quatre fois, et furent autant de fois contraints de ren-

trer sous l'obéissance de leurs anciens maîtres, jus-

qu'à ce qu'enfin la Suède fût séparée pour toujours

du Danemarck par la cruauté des Christiern, et par la

valeur de Gustave AV asa , dont étoit descendue Chris-

tine, qui régnoit lorsque j'arrivai à Stockholm.

Le gain d'une bataille où Stenon , roi de Suède , fut

tué, rendit Christiern maître de tout le royaume.

Pour mieux tromper les Suédois, il accorda toutes

les grâces qu'on lui demanda sans distinction, et n'ex-

cepta personne de l'amnistie qu'il fit publier : mais

,

après les avoir ainsi persuadés de sa douceur et de

sa clémence, le huitième jour de son couronnement,

qui se fit à Stockholm, il convia à un superbe festin

tous les sénateurs, et tous les officiers de la couronne.

A la fin du repas il les fit arrêter, pendant que ses

troupes, ré^)ai.dues dans tous les quartiers de la ville,

faisoient main-basse sur la bourgeoisie 5 et le lende-

main il fit trancher la tête à tous les prisonniers. Gus-

tave Wasa échappa de ce meurtre parce qu'il étoit en

Danemarck, ayant été un des. quatre seigneurs que

Christiern avoit retenus sur son bord un jour qu'il

prétendoit enlever aussi Stenon. Gustave fut enfermé

dans la forteresse de Copenhague, et il y seroit mort

de misère si Eric , seigneur de la première qualité de

Danemarck , qui étoit son parent , ne l'eût demandé



DE M, DE ***'. [l654] 273

au Roi, à condition de le représenter toutes les fois

qu'il en seroit requis. Christiern lui confia la garde

de Gustave
,
qui demeura long-temps avec son bien-

faiteur, sans songer à recouvrer sa liberté. La nou-

velle du massacre commis à Stockholm lui en fit naître

l'envie : il crut pouvoir violer la parole qu'il avoit

donnée à ce seigneur de ne pas sortir de Copenha-

gue, puisqu'il s'agissoit de venger la mort de son père,

qui avoit péri dans cette exécution générale. Il lui

auroit été pourtant ditlicile de sortir du Danemarck

sans le départ imprévu de Christiern. Ce prince étoit

allé trouver l'empereur Charles-Quint pour obtenir

de lui l'investiture du duché de Holstein; et comme

il craignoit que le duc ne traversât son dessein, il

étoit parti sans dire à personne oii il alloit. Gustave

profita d'une occasion si favorable, et passa àLubeck

avec des marchands de bœufs. Les magistrats n'osè-

rent lui donner un asyle, de peur de s'attirer sur les

bras toutes les forces du Danemarck : ils se conten-

tèrent de l'habiller magnifiquement, et de lui prêter

un bon vaisseau pour le porter à Gottembourg. Lors-

qu'il fut arrivé en Suède , il s'arrêta dans la province

de Dalécarlie, où il ne se fit connoître que par sa vi-

gueur et par son adresse à tirer de l'arc. Il persuada à

ces peuples de secouer le joug des Danois j et s'étant

mis à leur tête, il convia les autres provinces à suivre

l'exemple de celle-là: de sorte que la révolte fut bien-

tôt générale. Enfin, après plusieurs combats, Gustave

se rendit maître de tout le royaume, et fut proclamé

roi d'un consentement universel. Ce fut lui qui in-

troduisit le luthéranisme en Suède, dans la vue de

se rendre plus absolu, parce que le clergé étoit si

T. 58. ,8
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puissant, et jouissoit de si grands privilèges, qu'il

s'étoit presque emparé de l'autorité souveraine. Plu-

sieurs rois de Suède avoient essayé de donner des

bornes à cette puissance, et ils avoient péri dans leur

entreprise. Gustave en vint à bout en répandant dans

le royaume les erreurs de Luther. Il mourut après un

long règne, le 29 septembre i56o.

Eric, Jean m, Sigismond et Charles ix, qui ré-

gnèrent successivement après lui, soutinrent avec

succès différentes guerres contre le Danemarck, la

Pologne et la Moscovie : mais pas un des successeurs

de ce prince ne signala autant sa valeur que Gustave-

Adolphe, père de Christine. Il parvint à la couronne

le 29 octobre 161
1 , étant âgé de dix-huit ans. Il re-

poussa d'abord les Danois qui étoient entrés dans la

Suède , et les obligea à faire la paix ; ensuite il fit la

guerre à Michel Federowitz
,
grand duc de Moscovie,

et le contraignit à lui céder, par un traité, l'Inger-

manie. Il eut une autre guerre contre Sigismond, roi

de Pologne, et il conquit la Livonie, qui lui demeura

par la paix.

La guerre qui s'alluma ensuite en Allemagne entre

l'empereur Ferdinand 11 et Frédéric v , électeur pa-

latin, et dans laquelle tous les protestans prirent part,

donna lieu à Gustave de faire de nouvelles conquêtes.

Il s'empara d'abord de l'île de Rugen
,
prit une par-

tie de la Poméranie , et passa comme un torrent du

Danube au Rhin: la fortune seconda si bien tous ses

desseins, qu'il devint redoutable même à ses amis. Sa

mort fut aussi glorieuse que sa vie : après avoir dé-

fait les Impériaux dans la plaine de Lutzen , il fut tué

en poursuivant les fuyards le 28 novembre i632.
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Christine sa fille lui succéila-, et comme elle étoit

encore mineure, les Etats lui nommèrent cinq tu-

teurs : Gabriel Oxenstiern, Jacques de La Gardie,

Charles de Guldenleu, Axel Oxenstiern et Gabriel-

Benoît Oxenstiern, tous cinq sénateurs du royaume.

Quoique la succession de la couronne eût été tou-

jours continuée dans la maison de Wasa depuis la mort

de Gustave 1, on ne laissa pas d'assembler les Etats,

composés du clergé et de la noblesse, des bourgeois

et des paysans
,
pour faire , suivant la coutume , l'élec-

tion d'un successeur après la mort de Gustave-Adol-

phe. Lorsque chacun eut pris sa place, le chancelier

cria par trois fois : Gustave-yJdolphe notre roi est

mort, ce qui fit fondre en larmes toute l'assemblée.

Il dit ensuite aux assislans : (c Ne voulez -vous pas

« recevoir pour votre reine Christine, fille du mo-

(i narque que vous pleurez si amèrement, comme
« vous le lui promîtes lorsqu'il partit pour l'armée ? »

Alors un paysan, nommé Laurens, s'avança et dit :

« Quelle est donc cette fille de notre roi? Nous ne la

« connojssons point, et nous ne l'avons jamais vue.

—

« Vous l'allez voir à l'instant, reprit le chancelier; »

et en môme temps il présenta la princesse. Laurens,

après favoir considérée, poursuivit avec une ingé-

nuité merveilleuse : « Elle a les yeux, le nez et le

« front de Gustave-, qu'elle soit donc notre reine. »

Ce discours fut suivi d'un applaudissement géné-

ral, et Christine fut proclamée avec les solennités

ordinaires. Les tuteurs prêtèrent serment entre les

mains du chancelier, et jurèrent de bien gouverner

le royaume pendant la minorité de la Reine. Ensuite

le chancelier même, qui étoit le premier des ré-

18.
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gens, prêta serment à son tour entre les mains de la

princesse.

Le premier pas que firent les régens fut de renou-

veler la ligue avec les protestans d'Allemagne, pour

la continuation de la guerre contre la maison d'Au-

triche 5 et le duc de Weimar en fut déclaré général à

la place du feu roi de Suède. Ils dépêchèrent ensuite

en France LolBer, vice-chancelier de Suède, et Phi-

lippe Stritr, conseiller du duc de Deux-Ponts, pour

demander le renouvellement de Falliance. Il se trouva

quelque difficulté à la conclusion du traité, par rap-

port à la cession de Philisbourg que le Roi deman-

doit, avec la neutralité du duc de Neubourg^ mais

enfin ces articles furent accordés moyennant une

somme d'argent.

Le Pape et le roi de Danemarck s'étant entremis

pour procurer la paix à l'Europe, il fut résolu que

les catholiques enverroient leurs plénipotentiaires à

Munster, et les protestans à Osnabruck. Sur la fin

de Tannée r644^ Christine, qui étoit entrée dans sa

dix-huitième année, fut déclarée majeure par les

Etats, et les régens remirent leur autorité. La Reine

nomma pour aller aux conférences d'Osnabruck Axel

Oxenstiern
,
grand chancelier du royaume ; Jean

Skiff, et deux autres sénateurs du royaume. Ils ne

commencèrent à entrer en négociation qu'en 1640.

Skitf mourut à Osnabruck peu de temps après son

arrivée, et l'on envoya pour remplir sa place le ba-

ron Jean-Salvius Adler. Les ambassadeurs de l'Empe-

reur et du roi Catholique employèrent toute leur

adresse pour essayer de détacher les Suédois de la

France, et les porter à traiter séparément; mais ils
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ne purent en venir à bout. Après plusieurs contes-

tations, la paix générale fut enfin conclue en 1649,

pour ce qui rei^ardoit l'Allemagne. On céda par ce

traité à la Suède la Poméranie citérieure, appelée

ainsi parce qu'elle est en-deçà de l'Oder : elle com-

prend le duché de Stettin , dont dépendent les îles

de Rugen et d'Uzedon, dans la mer Baltique, près

du continent. On leur céda encore les duchés de

Dart et de Wolgast, avec le comté de Guskovie. Les

principales villes de la Poméranie suédoise sont Stet-

tin et Stralsund, villes anséatiques; Anclan, Bardt,

Gukow, Gripsvvaldt, Wolgast, Wolen et Uzedon.

Enfin la Suède obtint au-delà de l'Oder les châteaux

de Deron et Golnaw
,
qui sont aussi deux villes an-

séatiques ^ et dans la Basse-Saxe , les duchés de Bre-

men et de Ferden.

Après que la paix eut été publiée , on assembla les

Etats pour le couronnement de la Reine. Elle jura

de conserver la religion et les privilèges du royaume,

et tous les ordres lui prêtèrent le serment de fidélité.

Charles-Adolphe
,
prince palatin, fut en même temps

reconnu pour héritier présomptif de la couronne. La

Reine, qui vouloit faire jouir ses sujets des fruits de

la paix, envoya demander à Casimir, roi de Pologne,

s'il vouloit renouveler l'alliance ; eUce prince lui en-

voya des ambassadeurs. Mais comme leurs pleins pou-

voirs nétoient pas dans les formes, ils donnèrent

parole à M. Chanut, ambassadeur de France, d'en

rapporter de plus amples dans six semaines.

La Reine devint la protectrice des sciences et des

savans : elle fit venir de France à Stockholm le cé-

lèbre philosophe René Descartes, qui y mourut en



i65o. M. Chanut fit son épitaphe en latin : elle est

assez belle pour tenir ici sa place.

A LA GLOIRE DE DIEUCO.

Sous le règne de Christine, pelite-fille de Gustave i, et

fille de r.ustave-le-Grand
, princesse qui, suivant les traces

de ses ancêtres , a étendu les bornes de ses Etats par de nou-

velles victoires, et qui, après avoir obtenu la paix les armes

à la main , fait fleurir les arts dans son royaume, y attirant

de toutes parts les savans de tous pays, pour être à la fois

leur modèle et l'objet de leur admiration , B.ENÉ Des-

CAPvTËS, du fond de sa retraite philosophique, appelé pour

être la lumière et l'ornement de cette cour, y est mort après

une maladie de quatre mois, et il a laissé sous cette pierre

sa dépouille mortelle, l'an de Jésus-Christ i65o, et la cin-

quante-quatrième de son âge.

René Descartes, né en France d'une noble et ancienne

famille répandue dans le Poitou et dans la Bretagne, après

(i) D. O. M.

Régnante Crristi:^A , Gustaui primi prone;>te , lilagni filLi, avonim

cœpla patriœqiie terminos victoriis nofis promoi'ente
, paceni demum.

armis quœsitam. arlibus ornante, accitis undique terraruni sapienlics

magistris, ipsa in exemplum. futiira, Renatus Descartes, ex eremo

phiîosophica in lucem et ornamenium, aulœ vocatus
,
post quantum

jnensem morbo inîeriit, et sub hoc lapide mortalitaleni reliquit , anno

Christi Tvi ne L , vitœ suœ liv.

Jienalus Descartes, Peronii dnminiis , ex antiqun et nobili inier

Pictones et Armorico^ gente , in Gallia natiis, accepta, quantacutn-

qiie in scholis tradebatur, eriiditinne, expectatione sua votisque mi-

nore, ad militiam per Germaniam et Pannnniam adolescens pro-

fectus , et in otiis hihemis naturce mysteria componens cum legihus

mdlheseos , utriusque arcana eadem clawi reserari passe ausus est spe-

rare ; et, omissis fnrtuitorum studiis , in villula solitariiis prope Eg-
mundam in UoUandia , assidua viginti quinque .-annorum medita-

tione, auso pnsitiis est. Hinc toto orbe celeberrimus , a rege suo con-

ditinnibus honorificis ei'ocatus, redierat ad contemplationis delicias ;

unde aiguisas admiratione virtulum viaximœ régime, quœ quidquid
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avoir acquis dans les écoles toute l'érudilion qu'on en rap-

portoit alors, et qui étoit bien au-dessous de son attente et

de son ardeur, alla porter les armes en Allemagne et en

Hongrie. Il y employoit le loisir des quartiers d'hiver à con-

cilier les phénomènes et les mystères de la physique avec

les lois des mathématiques ; et il osa concevoir l'espérance

de pouvoir ouvrir avec une même clef les secrets de ces

deux sciences. Dans celte vue, abandonnant toute occupa-

tion étrangère, il se retira dans une petite maison de cam-

pagne près d'Egmont en Hollande ; et
,
par une étude assidue

de vingt-cinq années, il parvint dans celte solitude à exé-

cuter ce qu'il avoit osé entreprendre. De là sa réputation

s'étant répandue par toute la terre, il fut rappelé par son

souverain, qui lui fit des conditions honoirables. Il s'étoit

livré de nouveau aux délices philosophiques de la médita-

tion, lorsqu'il fut arraché de sa pairie par l'éclat des ver-

tus d'une grande reine, jalouse de s'attacher tout ce qu'il y
avoit en tout genre et en tout pays d'hoiBmes supérieurs.

Il en fut reçu avec toutes sortes d'agrémens, on l'écouta

uhique excellait suumfecit
,
gratissinius ndi'enit, serio est niidiliis, et

defletus ohiit lYofei int posteri qualis vi.rerit Renatiis Des-

caries , ut cujus doctrinnni olini suscipient , mores imltentur. Post in-

stauratmn a fiindarrientis philosopJiiam , apertam ad penetralia na-

turœ mortalibus viam nounm, certain, solidam , hoc iiniini reliquit

incertuni : majorne in eo esset modestia , an scientia ? Qiiœ vera sci-

t'it, verecunde ajfirmavit ;falsa non contentionihus , sed vero admoto,

refutafit. NuUius antiqunriini obtrectator , nemini viuentium gravis.

Inuidoriim. criininationes purgauit innocentia niorum ; injuriarurr. ne-

gligens, aniicitiœ tenax. Quod summum tandem est, ita per crea-

turarum gradus ad Creatorem est conalus, ut npporlunus Christo gra-

tiœ autnri in auita religinne quiesceret. I nunc, viator, et cogita quanta

J'uerit Christina, et qualis aula cui mores isti placuerunt !

Chrisîianissinii régis Ludouici xiv, Ludoy'ici Justi filii, Henrici

Magni nepotis , Anna Austriaca, nptima
, prudentissima,Jortissima

rcgina , annos et regnum filii régente , legalus ordinarius, Petrus Cha-

NUT, hoc mnnumentum ad gloriam Dei, bonarum omnium datoris

,

gallici nominis hnnorem, et perpétuant memoriam amici carissimi lie-

nnti Descartes
, poni curai'it anno vii ab excessu Ludoi'ici Justi.
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avec la plus grande attention, et l'on donna de sincères re-

grets à sa mort Apprenons à la postérité la manière

dont vivoit Descartes, afin que nos neveux, en embrassant

un jour sa doctrine , imitent ses mœurs. Après avoir entière-

ment renouvelé la philosophie, après avoir ouvert le pre-

mier aux hommes une voie sûre pour pénétrer jusqu'au

sanctuaire de la nature, il n'a laissé d'autre incertitude que

de savoir ce qu'il y avoit en lui de plus grand , ou la science

ou la modestie. Les vérités qu'il sentoit , il les soulenoit avec

une grande retenue ; et ce qu'il croyoil faux, il le combat-

toit, non par l'aigreur des disputes, mais par la seule force

du vrai. Il ne maltraita jamais aucun des anciens , et il ne fit

la guerre à qui que ce soit de son temps. Il fit taire l'envie

par l'innocence de ses mœurs ; il méprisa les injures , et sut

conserver ses amis. Enfin, pour comble de bonheur, toutes

les choses créées, qui étoient l'objet de ses méditations con-

tinuelles, ne lui servoient que de degrés pour s'élever au

Créateur; et il vécut tranquillement dans la religion de ses

pères, toujours soumis à Jésus-Christ, auteur des grâces .

qu'il avoit reçues. Songe, passant, quelle étoit la vertu de

Christine, et quelle devoit être une cour oii de pareilles

mœurs ont pu plaire !

Pierre Cha\ut, ambassadeur ordinaire du roi très-chré-

tien Louis XIV, fils de Louis-le-Juste et petit-fils de Henri-

le-Grand, sous l'heureuse et sage régence delà reine douai-

rière Anne d'Autriche, a fait élever ce monument à la

gloire de Dieu, distributeur de tous biens, pour l'honneur

du nom français, et pour conserver la mémoire de René

Descartes son plus cher ami, la septième année depuis le

décès de Louis-le-Juste.

Les choses étoient en cet état quand j'arrivai à

Stockholm. J'allai voir d abord M. Chanut, pour

m'infornier des maximes et des intérêts de cette cour.

Je le priai aussi de me présenter à la Reine ; ce qu'il
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fit le lendemain. Elle n'étoit pas grande, et sa taille

avoit même quelques défauts -, ce qui l'obligeoit de

porter toujours un justaucorps avec une jupe : elle

avoit aussi une cravate , une perruque et un chapeau.

Le tour de son visage étoit ovale, quoique assez plein

5

elle avoit le nez aquilin, les yeux bleus, et cependant

très-vifs. Elle paroissoit toujours en action. Elle par-

loit la plupart des langues de l'Europe avec autant

de facilité et d'élégance que les personnes du pays ;

aucune science ne lui étoit inconnue, et on avoit

peine à comprendre comment une princesse de son

âge avoit acquis tant de connoissances. Comme
M. Chanut lui avoit dit beaucoup de bien de moi, il

mit sur le tapis plusieurs matières d'érudition sur les-

quelles Sa Majesté me demanda mon sentiment; et

elle en raisonnoit avec tant de netteté, que je n'o-

sois presque parler après elle , de peur de lui mon-

trer mon ignorance.

Charles-Adolphe, comte palatin, fds aîné de Jean-

Casimir, duc de Deux-Ponts, héritier présomptif de

la couronne, étoit de petite taille, mais il paroissoit

vigoureux. Ses yeux pleins de feu et son air fier mon-
troient assez qu'il ne respiroit que la guerre.

Le prince Adolphe-Jean son frère, second fils du

duc de Deux-Ponts, qvioique fort jeune, avoit aussi

la mine guerrière ; mais il ne paroissoit pas avoir beau-

coup d'esprit.

Marie -Euphrosine , comtesse palatine de Deux-

Ponts , sœur de ces deux princes , n'étoit pas encore

formée; mais elle promettoit beaucoup. Par ses ré-

ponses, qui étoient promptes et justes, on jugeoitque

ce seroit une fort aimable personne.
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Magnus-Gabriel de La Gardie, fils du connétable

de Suède, avoit la taille bien prise, haute et droite
,

l'air noble , la tête belle , l'humeur gaie , flatteuse et

insinuante,

Benoît Oxenstiern, sénateur du royaume et prési-

dent du tribunal de Wismar, parloit plusieurs langues.

Il avoit été employé dans plusieurs ambassades en

France et en Perse. Il n'y avoit personne qui fît plus

de fiLaire à la cour de Suède.

J'eus la curiosité de voir la liturgie luthérienne, et

j'allai à la cathédrale le jour de Noël, qui est onze

jours plus tard que chez les catholiques, parce que

les luthériens suivent l'ancien calendrier. Je m'y ren-

dis le matin, et je trouvai que tous les seigneurs de

la cour avoient déjà pris leurs places au chœur dans

les chaises hautes. Deux prêtres montèrent à l'autel :

le plus vieux portoit une chape, et le plus jeune une

chasuble, et ils avoient tous deux des fraises. Le cé-

lébrant commença la messe à peu près comme font les

catholiques-, et la musique entonna le K) rie eleison,

alternativement avec les orgues. Le prêtre chanta seul

le Gloria in excelsis en suédois, et le peuple l'ac-

compagna de sa voix pendant toute l'hymne, sans at-

tendre qu'il eût dit le premier verset. L'hymne étant

achevée , l'ofliciant récita une oraison sans collecte -,

et le diacre s'appuyant le dos contre l'autel , lut l'épî-

tre du côté où les catholiques disent l'évangile. Après

cette lecture, la musique chanta le Verhiim carofac-

tuin est en latin, et le peuple le répéta en suédois.

Le prêtre, étant remonté à l'autel, récita une oraison

à l'honneur de la sainte Vierge, sans la chanter 5 et le

diacre chanta l'évangile du côté de l'épître. Le prêtre
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s'ëtant tourné vers le peuple chanta le Credo , que le

peuple répéta après lui. Les orgues commencèrent de

jouer àToffertoire, et le prêtre dit une prière tout bas,

pendant laquelle le peuple demeura debout. On en-

tonna encore une hymne, à laquelle tout le monde

répondit à genoux. Ensuite le prêtre lut l'évangile , et

l'expliqua au peuple , enseignant à chacun ce qu'il de-

voit faire, suivant sa profession. Après cette exhorta-

tion, la compagnie se sépara en deux, les hommes

d'un côté, les femmes de l'autre, et on se salua ré-

ciproquement. Le prêtre retourna à l'autel , et fit la

consécration sans lever l'hostie ni le calice. Après

avoir communié et donné la communion au diacre

,

il la fit prendre à tout le peuple sous les deux espèces :

il la donnoit d'un côté
,
pendant que le diacre la don-

noit de l'autre-, ce qui se fit sans lumière, bien qu'il

y eût quantité de cierges allumés avant l'exhortation.

Il y avoit un crucifix d'argent sur l'autel, qui étoit

paré à peu près comme dans nos églises.

Quand j'eus employé quelques jours à satisfaire ma
curiosité, je songeai à exécuter les ordres que j'avois

reçus de la cour. Je demandai à M. Chanut si la Reine

avoit sérieusement dessein d'abdiquer, et quels mo-

tifs la pouvoient porter à quitter une couronne.

M. Chanut me répondit que les Suédois avoient été

toujours inconstans et jjelliqueux-, qu'après avoir fait

la guerre pendant plus de trente ans , ils ne pouvoient

s'accoutumer à l'oisiveté de la paix
5
que par cette

raison ils ne s'accommodoient pas de l'humeur de la

Reine, qui préféroit les sciences aux armes, et les

douceurs de la paix au tumulte de la guerre; que

l'humeur martiale du prince palatin, qui avoit été
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déclaré présomptif héritier de la couronne, et qui

avoit donné des preuves de sa valeur dans les der-

nières guerres, leur plaisoit bien davantage^ que les

Etats avoient pressé plusieurs fois la Reine de se ma-

rier
5
qu'elle ne s'en étoit pas fort éloignée, mais

qu'elle vouloit mettre sur le trône le comte de La

Gardie, dont la personne lui plaisoit^ que ses sujets

vouloient la forcer à épouser le prince palatin, et

(ju'elle avoit de la répugnance pour ce mariage, parce

qu'elle connoissoit l'humeur impérieuse du prince,

qui ne lui laisseroit aucune autorité
;
qu'elle ne pou-

voit se résoudre, après avoir été indépendante, à res-

ter dans le royaume sans avoir aucune part au gou-

vernement, et sans avoir le pouvoir de faire du bien

à ceux qu'elle en jugeroit dignes
^
que la Suède n'é-

tant pas riche, les revenus de l'Etat pouvoient à peine

suffire pour fournir aux guerres que le prince qu'on

vouloit lui donner pour mari ne manqueroit pas d'en-

treprendre -, qu'il s'en présentoit une qu'elle avoit es-

sayé d'éviter autant qu'elle avoit pu, sans blesser les

droits de la couronne
;
que cette guerre étoit contre

Casimir, roi de Pologne, qui se disoit roi de Suède-,

que le prince palatin insistoit dans tous les conseils

(ju'on lui déclarât la guerre, et que les ministres lui

applaudissoient, parce qu'ils connoissoient l'hunieur

pacifique du roi Casimir, et son peu d'expérience-, ce

qui leur faisoit espérer de grandes conquêtes. A toutes

ces raisons il s'en joignoit une que la politique avoit

préparée. Pimentel, ambassadeur d'Espagne, qui

croyoit pouvoir détacher le prince palatin de l'al-

liance de la France s'il devenoit roi, avoit persuadé

à la Reine d'abjurer les erreurs de Luther-, et comme
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elle ne pouvoit le faire en Suède sans porter ses su-

jets à la révolte, principalement dans un temps où

ils souhaitoient d'avoir un roi, il lui avoit fait com-

prendre la nécessité d'abdiquer, puisque son salut

étoit préférable à toutes les grandeurs de la terre.

M. Chanut ajouta que M. de Saumaise et lui avoient

fait tous leurs efforts pour détourner Sa Majesté sué-

doise d'une résolution si préjudiciable à ses intérêts

et à ceux de ses alliés , mais qu'ils n'avoient pu rien

gagner sur son esprit. Je priai néanmoins cet ambas-

sadeur, pour satisfaire à mes ordres, de demander

une audience particulière à la Reine
,
pour faire au-

près d'elle un dernier effort.

Elle nous l'accorda de fort bonne grâce, et nous

fîmes ce que nous pûmes pour combattre les raisons

qui la portoient à abandonner le trône. Nous lui re-

montrâmes qu'ayant autant d'esprit qu'elle en avoit,

il lui seroit facile de gouverner le mari que les Etats

vouloient lui donner
;
que le prince palatin ne pour-

roit refuser son estime et ses affections à toutes ses

grandes qualités-, que ce prince ayant l'ame guerrière,

il lui laisseroit la conduite du gouvernement pendant

qu'il combattroit à la tête des armées -, enfui que l'in-

térêt de la religion qu'elle vouloit embrasser devoit

l'obliger à garder la couronne, pour tâcher d'obliger

ses sujets, par son exemple, à rentrer au giron de

l'Eglise. Toutes nos raisons ne purent la persuader-,

et elle fit son traité avec le prince palatin. Elle l'en-

gagea, par ce traité, à donner sa sœur en mariage au

comte de La Gardie, qu'elle voulut faire beau-frère

du Roi, puisqu'elle n'avoit pu le faire roi lui-même.

Elle stipula encore que (Vustave lui oédoroil la pro-
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vince d'OEland, qui étoit son apanage-, et qui! lui

donneroit une pension annuelle de quatre cent mille

livres, qu'il lui feroit tenir partout où elle voudroit

aller.

Ces conditions ayant été acceptées par le prince

palatin, elle convoqua les Etats à Upsal. Elle se ren-

dit à rassemblée revêtue des habits royaux, et fai-

sant porter devant elle les marques de sa dignité.

Après qu elle eut pris sa place sur une espèce de

trône, elle adressa la parole aux députés de tous les

ordres, et leur dit qu elle avoit tout sujet de se louer

de leur fidélité et de leur obéissance
j
que l'amour

qu elle avoit pour eux lui avoit fait juger qu'il leur

seroit plus avantageux d'avoir un roi qui pût étendre

leurs conquêtes en se mettant à la tête de leurs armées,

qu'une reine qui ne pouvoit les aider que de ses con-

seils-, que cette raison Tavoit portée à abdiquer la

couronne-, qu'elle en avoit fait expédier l'acte; mais

qu'en quelque lieu qu'elle pût être, elle conserve-

roit toujours l'aiFeclion qu'elle avoit eue pour ses fi-

dèles sujets. Lorsqu'elle eut cessé de parler, Shering

Rosenban, secrétaire d'Etat, fit lecture de l'acte d'ab-

dication qui contenoit la réserve qu'elle faisoit de la

province d'OEland pour son apanage, et de la pen-

sion de quatre cent mille livres pour l'entretien de sa

maison. Dès que cette lecture fut achevée, la Reine

descendit du trône, et se dépouilla des ornemens

royaux, qu'elle remit entre les mains des officiers de

la couronne -, ces officiers les posèrent sur la table qui

étoit vis-à-vis de Sa Majesté, ce qui fit verser des

larmes à toute l'assemblée. La Reine se tourna ensuite

>ers le prince palatin; elle lui dit qu'elle lui remet-
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toit une dignité qui lui étoit due
,
puisque les Etats

l'avoient déjà reconnu pour héritier présomptif de la

couronne, et quelle lui souhaitoit un long et heu-

reux règne. Ce prince prit la parole; et après l'avoir

remerciée du choix qu'elle avoit fait de sa personne,

il témoigna aux Etats qu'il leur étoit fort redevable

de leur bonne volonté , et qu'il espéroit se conduire

de manière qu'Us n'auroient pas sujet de s'en repen-

tir. Cette cérémonie achevée, le Roi et la Reine, ac-

compagnés de tous les assistans, allèrent à l'église

cathédrale rendre grâces à Dieu , et le prier de bénir

le nouveau règne de Charles-Gustave. Leurs Majestés

y entendirent la prédication de Jean Mathige, évoque

de Strengnes : aussitôt qu'elle fut finie , le nouveau Roi

fut couronné, et il fit distribuer au peuple des mé-

dailles d'or et d'argent qu'il avoit fait frapper exprès.

Christine se prépara peu de jours après à aller pren-

dre possession de l'OEland, qui est une fort belle

île. Le Roi avoit fait équiper sept gros vaisseaux de

guerre, commandés par le général Wrangel, pour l'y

conduire ; mais elle refusa cette pompe. Elle alla

d'abord à Nicoping prendre congé de la re^ Ed-

widge-Eléonore de Holstein sa mère, et mena Pi-

mentel. J'eus aussi la permission de l'accompagner.

Nicoping est une ville considérable , traversée par

un fleuve rapide dont la source n'en est pas éloignée,

et qui après plusieurs détours vient en mouiller les

murailles : leshabitans ont fait sur cette rivière quan-

tité de moulins et de forges. La ville est remplie de

chaudronniers qui y font toutes sortes d'ouvrages de

cuivre-, il y a aussi des moulins à papier, où il s'en

fait de très-beau. On y bâtit des vaisseaux, et on y
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fond des canons. L'église est au pied d'une haute

montagne, à laquelle de loin elle paioît attachée. On

y voit pendant Tété quantité de lapins noirs, et l'hi-

ver on n'en voit que de blancs.

LaReine, après avoir fait quelque séjour à Nicoping,

traversa tout le Danemarck pour aller en OEland,

marchant toujours à cheval, habillée en homme.

Lorsqu'elle fut arrivée dans son apanage, elle refusa

le logement et les honneurs que les magistrats lui

avoient fait préparer-, et elle alla descendre à la mai-

son d'un médecin fort savant
,
qui avoit quantité de

curiosités. Elle n'y demeura pas long-temps
,
parce

que Pimentel la pressoit d'aller à Bruxelles, où il lui

avoit fait espérer cjue le roi Catholique lui donne-

roit le gouvernement des Pays-Bas, comme l'avoit eu

l'infante Isabelle , fdle de Philippe ii. Elle alla par

eau à Hambourg , où elle voulut être iîicnguito; et

«lie fit prier les magistrats de ne lui faire aucune dé-

putation. Elle traversa la Hollande de la môme ma-

nière, et arriva enfin à Bruxelles. L'archiduc Léopold,

qui avoit alors le gouvernement des Pays-Bas, lui fit

rend|||-les mêmes honneurs qu'elle auroit pu recevoir

si elle aviot été encore sur le trône, et Pimentel ré-

sida auprès d'elle en qualité d'ambassadeur d'Espagne.

Ce ministre mit auprès d'elle don Antoine de La

Cueva. Ce dernier quitta sa charge de lieutenant

général de la cavalerie pour être son intendant, et sa

femme fut faite en même temps dame d'Iionneur de

îa Reine.

Bientôt Pimentel sut persuader à Christine d'aller

à Rome pour faire son abjuration entre les mains du

Pape-, ce qui feroit plus d'éclat dans le monde, et
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seroit aussi plus de son goût. Il l'assura de nouveau

que pendant ce voyage on agiroit efficacement à Ma-

drid
,
pour faire donner à Sa Majesté Suédoise le

gouveriiement dont il l'avoit flattée. Cependant le

lendemain de son entrée à Bruxelles, qui étoit le 22

décembre, elle fit secrètement son abjuration entre

les mains d'un dominicain, dans le cabinet de l'archi-

duc, qui étoit présent, et accompagné du comte de

Fuensaldagne , de Pimentel, du comte Montecuculli,

etd'Agostino-Boreno Navarra, secrétaire d'Etat. Pen-

dant le séjour qu'elle fit à Bruxelles, elle vit le prince

de Condé , et lui offrit plusieurs fois sa médiation

pour le réconcilier avec la cour de France 5 mais il

étoit trop engagé avec les Espagnols pour penser à

s'accommoder autrement que par la paix générale.

[i655] Le voyage de Rome ayant été résolu, la

Reine balança long-temps sur la manière dont elle le

feroit, si ce seroit par terre ou par mer; mais comme
en y allant par mer il auroit fallu passer le détroit, il

fut arrêté qu'on. le feroit par terre. J'obtins de cette

princesse la permission de l'accompagner, et je partis

avec elle. La Reine fut reçue partout avec l'éclat dû

à son rang-, mais elle voulut garder Vîjico^jiitn à

Trente. Nous passâmes sur les terres de la république

de Venise , où toutes les villes lui firent à l'envi la

plus superbe réception. Lorsqu'elle fut arrivée àMan-
toue,.le duc et l'archiduchesse sa femme lui donnè-

rent tous les divertissemens dont ils purent s'aviser:

ils la menèrent à La Romée, maison de plaisance sur

les bords du Pô, où elle fut magnifiquement régalée.

Dès qu'elle fut entrée sur les terres de l'Eglise , elle

y fut reçue par quatre nonces cpie le pape régnant

T. 58. 19
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Alexandre vu avoit envoyés pour lui faire rendre les

plus grands honneurs. Lorsqu'elle fut arrivée à Fano,

on lui fit présent d'un beau buse à la mode du pays
;

et comme elle étoit encore habillée en homme , elle

dit bien des galanteries à une fille dont la beauté avoit

attiré d'abord ses regards. A Rome, on lui fit une en-

trée superbe -, et elle alla le lendemain baiser les pieds

du Pape en particidier. Elle fut logée au palais Far-

nèse , où toutes les dames romaines de quelque dis-

tinction , ainsi que tous les cardinaux et les seigneurs

les plus qualifiés, vinrent lui rendre visite.

J'ai fait jusqu'ici le tableau de toutes les cours que

j'ai eu occasion de voir : je vais représenter celle de

Rome telle qu'elle étoit à l'arrivée de la reine Chris-

tine.

Alexandre tu, qui occupoit le Saint-Siège, s'appeloit

Flavio Chigi. Il étoit né à Sienne , dune famille noble

,

le 16 février i5gg-^ de sorte qu'il avoit alors cinquante-

six ans accomplis, et il étoit dans la première année de

son pontificat. Il avoit été présenté à Urbain viii par le

marquis de Pallavicini, qui fut depuis jésuite et car-

dinal. Urbain ayant goûté Chigi, l'envoya à Malte en

qualité d'inquisiteur : il fut ensuite vice-légat de Fer-

rare, puis nonce à Cologne, où fut traitée la paix qui

se fit alors entre la France et la maison d'Autriche.

Chigi à son retour fut fait premier sénateur d'Etat;

et enfin Innocent x le fit cardinal. Après son exalta-

tion, il fit éclater sa magnificence en biitimens, dans

sa table, et sur sa personne. Lorsqu'il alloit à la cam-

pagne , il portoit un habit garni de boutons de dia-

mans. Il prenoit connoissance de toutes Ifes affaires,

et s'y attachoit avec application. L'exercice lui étant
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devenu nécessaire pour la conservation de sa santé,

il se promenoit à pied, non-seulement dans les jar-

dins, mais encore dans les rues écartées de Rome.

Don Mario , frère aîné du Pape , étoit plus âgé que

lui de cinq ans. Sa Sainteté l'avoit fait gouverneur de

Rome ^ mais comme il étoit fort avare, il avoit intro-

duit quantité de nouveaux impôts qui faisoient ex-

trêmement murmurer le peuple. Dona Bérénice, sa

femme, étoit aussi de Sienne, de la maison de Chiaia:

elle pouvoit être alors âgée de quarante -huit ans.

Quoiqu'elle n'eût pas été élevée dans le grand monde,

elle soutenoit assez bien son rang. Elle alloit peu à

l'audience du Pape, parce que Sa Sainteté ne le dési-

roit pas-, et elle s'en soucioit fort peu, parce qu'elle

n'avoit pas l'esprit des affaires.

Flavio Cliigi, que le Pape avoit fait cardinal pa-

tron, étoit âgé de vingt-quatre ans, et bienfait de sa

personne II donnoit plus à ses plaisirs qu'aux affaires,

et les excès de la table le rendoient souvent malade.

Il promettoit beaucoup et à tout le monde, mais il

tenoit peu ce qu'il avoit promis. Sa défaite en ces oc- ,

casions étoit que le Pape ne l'avoit pas voulu
,
quoique

le plus souvent il ne lui eût parlé de rien.

Don Augustin Chigi , fds d'un autre frère du Pape

,

étoit de même âge que le cardinal Chigi, aussi fort

bien fait, et d'un abord très-facile. Comme il n'avoit

pas voulu s'engager dans les ordres sacrés , Sa Sainteté

songea à îe marier avec la princesse Borghèse, qui

étoit un des meilleurs partis de Rome. Il eut pour ri-

val le prince Colonne, qui étoit mieux reçu de cette

princesse et de Marc-Antoine Borghèse son père.

Mais le dernier étant mort, sa veuve conclut le ma-

'9'
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liage de sa fille avec don Augustin, au grand conten--

tement du Pape.

Don Sigismond, frère de don Augustin, n'étoit âgé

que de douze ans. Le Pape avoit dessein de le faire

cardinal ^ mais Sigismond ne reçut le chapeau que

des mains de Clément ix, successeur d'Alexandre vu.

Le Pape avoit encore deux neveux, enfans d'une

sœur mariée dans la maison de Ruchi. L'aîné, que Sa

Sainteté fit cardinal, avoit été évoque d'Osimo, et

s'étoit fait beaucoup aimer dans son diocèse : mais

après sa promotion on ne le trouva pas capable des

grandes affaires. Le prince Ruchi son frère eut le

commandement des chevaliers de Malte qui furent en-

voyés au secours de Candie ; et dans cette expédition

il donna des marques de sa valeur et de sa conduite.

Le cardinal Rospigliosi avoit beaucoup de part à la

confidence du Pape. Il étoit de Pistoie, et il exerçoit

la charge de premier secrétaire d'Etat; c'étoit un

homme habile et savant : il avoit été nonce en Es-

pagne, et s'étoit acquitté de cet emploi avec beau-

coup de réputation. Il succéda à Alexandre vu, sous

le nom de Clément ix.

Le cardinal Palavicini avoit aussi beaucoup de part

aux affaires. Il avoit été jésuite, et il étoit fort sa-

vant-, mais il avoit souvent des scrupules qui retar-

doient l'exécution des choses dont il étoit chargé. Il

se brouilla avec l'ambassadeur d'Espagne pour avoir

refusé de voir sa femme, comme avoient fait les au-

tres cardinaux. Il disoit, pour justifier sa conduite, que

pour avoir changé de condition il n'en étoit pas moins

tenu de s'abstenir de la compagnie des femmes que

s'il étoit encore dans le cloître. Ce fut lui qui insista
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dans la congrégation de l'Indice pour faire dëfendre

l'Histoire du Concile de Trente, de Fra-Paolo^ il en

écrivit même une autre pour réfuter l'historien de

Venise.

Le Pape se servoit du cardinal Corrado, ferrarois,

dans les matières ecclésiastiques concernant les prin<:es

étrangers. Ce cardinal avoit peu de talent pour cet

emploi
,
parce qu'il n'entendoit point la politique , et

qu'il ne s'attachoit qu'à la rigueur du droit canon :

ainsi il mécontentoit la plupart des cardinaux et des

ministres étrangers. Il ne suivoit que son caprice dans

la distribution des évêchés; et quand on s'en plaignoit

il n'en rendoit point d'autre raison , sinon que c'étoit

la volonté du Pape.

Bandinelli, siennois, majordome du palais aposto-

lique, étoit un vieux courtisan qui s'étoit insinué à

la cour du grand duc. Il avoit peu d'érudition, mais

beaucoup de capacité pour les affaires; ce qui fut

cause que le pape Alexandre vu l'appela auprès de

lui, et le fit cardinal.

Fagnano, de la ville d'Urbin, avoit la direction

des maisons religieuses , et il s'en acquittoit avec une

satisfaction universelle.

Virgilio Spada, de la congrégation de Saint-Philippe

de Neri, et frère du cardinal Spada, étoit employé

par le Pape à faire venir de l'argent au trésor apos-

tolique. Il réussissoit bien dans cet emploi, et à la

satisfaction de Sa Sainteté; mais il ne faisoit plaisir

à personne, et ne songeoit qu'aux intérêts de sa

maison.

Charles de Médicis étoit doyen du sacré collège
;

mais il ne venoit guère à Rome que lorsque le siège
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ëtoit vacant. Il ëtoit alors dans cette ville, parce qu'il

y avoit peu de temps que le conclave étoit fini. Il

ëtoit chef de la faction espagnole, et savoit s'en ser-

vir utilement pour les avantages du grand duc son

neveu.

François Barberin, florentin, neveu d'Urbain viii

,

avoit beaucoup de capacité, et l'abord facile. Quoi-

que la France lui eût accordé sa protection pendant

la persécution qu'Innocent x avoit faite à sa famille

,

il ne laissoit pas d'incliner toujours vers le parti d'Es-

pagne , où il avoit été légat. Il gouverna sur la fin du

pontificat d'Urbain, et on l'appeloit alors la garde-

robe des bénéfices de la cour de Pxome, parce qu'en

effet il en possédoit un grand nombre.

Le cardinal Bernard Spada étoit d'une ancienne fa-

mille de Bologne. Il s'étoit enrichi par les partis que

son frère, trésorier d'Alexandre vu, avoit pris sous

ditférens noms , n'y ayant point de fermes et de nou-

velles impositions où il n'eût part ^ ce quil'avoit rendu

odieux au peuple. Il étoit dans les intérêts de la

France.

Le cardinal Sacchetti, florentin, étoit dans une es-

time universelle, parce qu'il étoit habile et bienfai-

sant. Il avoit été par deux fois près d'être élu pape,

mais ceux de son propre pays avoient traversé son

exaltation. Il n'avoit pris parti pour aucune couronne,

et il paroissoit fort indifférent.

Martio Genetti étoit fils d'un marchand de Velitro.

Il s'attacha à la maison barberine, où il amassa de

grandes richesses. Urbain viii le fit cardinal, et vicaire

du Saint-Siège. Il fut envoyé légat en Allemagne

pour travailler à la paix générale, et il n'y acquit pas
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beaucoup de réputation. Il fut ensuite légat à Feiiare,

où il ne travailla qu'à amasser de l'argent. Il étoit ha-

bile , et d'une conduite fort réglée -, en sorte qu'on ne

pouvoit lui reprocher d'autre défaut que l'avarice.

Antoine Barberin étoit né à Rome. Son oncle Ur-

bain VIII le fit cardinal et camerlingue. Il fut toujours

attaché à la France, qui le combla de biens. Il étoit

fort riche , et faisoit une belle dépense ; il aimoit les

gens de lettres, et leur faisoit du bien : le long séjour

qu'il avoit fait en France lui en avoit fait prendre

les manières, et il aimoit la conversation des dames.

Comme cette liberté n'est pas d'usage en Italie, ses

ennemis en prenoient occasion de blâmer sa con-

duite. S'il avoit dépendu de son choix, il auroit pré-

féré le séjour de Paris à celui de Rome ^ mais s'étant

aperçu que le cardinal Mazarin en prenoit ombrage

,

il quitta la cour de France.

Le cardinal Colonne fut destiné par son père à

être le chef de sa maison, parce qu'il étoit d'une

humeur ménagère 5 et en etfet il acquit de grandes

richesses. Il eut d'abord plusieurs différends avec les

Espagnols; mais enfin il s'accommoda avec eux, et

demeura toujours depuis dans leurs intérêts.

Le cardinal Francioti, luquois, étoit homme de

bien et intelligent dans les affaires, mais pointilleux,

et fort attaché à ses sentimens. Il brouilla la Répu-

blique avec le Pape pour une cause assez légère.

François-Marie Brancacio
,
gentilhomme napoli-

tain
, fut fait cardinal par Urbain viii, pour le récom-

penser de ce qu'il avoit toujours soutenu les immunités

ecclésiastiques à Naples , et dans la vue de chagriner

les Espagnols. Il ne laissa pas de se réconcilier avec
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eux , et il demeura fort attaché aux intérêts du grand

duc et des Barberin, sans être néanmoins suspect à la

France. Il étoit versé dans la jurisprudence, et aimoit

les lettres ; mais il ne faisoit pas de bien aux savans.

Ernest-Adalbert de Harach , bohémien, archevêque

de Prague , avoit été fait cardinal à la nomination de

l'Empereur. Il n étoit venu à Rome qu'à cause du con-

clave, et il n'en étoit pas encore parti. Comme il étoit

d'une humeur franche , il n'aimoit pas les intrigues de

cette cour. Il étoit généreux, libéral, et fort chari-

table.

Jean-Baptiste Palotta, de la Calderole dans la Mar-

che, fut fait gouverneur de Rome par Urbain viii. Il

exerça cette charge avec tant de sévéri^, qu'il se

brouilla avec le cardinal Antoine Barberin. Le Pape,

pour empêcher les suites de ce différend, envoya

Palotta en Portugal en qualité de collecteur. Il y ex-

communia tout le conseil du Roi, ce qui fut cause

qu'on le voulut arrêter prisonnier. Il fut contraint de

se sauver par une fenêtre, et de s'en retourner à Rome.

A son retour il fut fait cardinal. Depuis, étant légat

àFerrare, il donna aux Vénitiens quelque sujet de

mécontentement. Quoique son humeur austère déplût

à plusieurs, ses avis ne laissoient pas d'être d'un grand

poids dans toutes les congrégations.

Ulderic Carpegna, de la ville d'Urbin, avoit peu

de bien pour soutenir sa noblesse ; ce qui l'oliligea de

s'attacher aux Barberin, qui lui procurèrent la pourpre

le 28 novembre i633. Il aimoit les sciences et les sa-

vans. C'étoit un homme de probité , et d'une vie exem-

plaire-, mélancolique, sans être sauvage; civil pour

tout le monde, et charitable envers les pauvres. Il
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ëtoit d'une foible complexion ^ cependant il étoit par-

venu à une grande vieillesse.

Le cardinal Filomarini , archevêque de Naples

,

ëtoit d'un esprit souple et adroit, et il avoit toujours

été attaché au parti des Espagnols ^ on en peut juger

par ce que j'en ai dit en parlant des troubles de Na-

ples. Il paroissoit être dans les intérêts des Barberin

sous le pontificat de leur oncle; mais il leur tourna

le dos pendant leur persécution.

Le cardinal Maculano, dit^-^m^ Clément^ avoit été

jacobin. Quoiqu'il ne fût pas de naissance, il avoit

beaucoup d'ambition. Il n'entendoit rien aux matières

politiques : toute sa science se bornoit à la scholas-

tique et aux; fortifications.

Le cardinal Giorio avoit été domestique des Bar-

berin , et employé dans plusieurs affaires importantes.

Ses assiduités et ses souplesses lui firent obtenir la

pourpre. Il étoit en fort petite considération dans le

sacré collège
,
parce qu'il se sentoit toujours de la bas-

sesse de son extraction.

César Fachinetti, gentilhomme bolonais, avoit eu

plusieurs emplois considérables dans lesquels il avoit

fait connoître son intégrité et son adresse. Il avoit été

nonce en Espagne 5 et il avoit si bien acquis l'estime

de cette cour, c|u'il fut fait cardinal à la recomman-

dation de Sa Majesté Catholique : on lui donna Févê-

ché de Sinigaglia, et ensuite celui de Spolette. Il évi-

toit avec soin de se mêler dans les intrigues de la cour

de Rome.

Le cardinal Rosetti, ferrarois, avoit été nonce en

Angleterre sous le règne de Charles t, et il y avoit

couru de grands risques , comme nous l'avons remar-
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que en parlant des troubles de ce royaume. Il fut en-

suite envoyé nonce à Cologne, où il se montra trop

partial pour l'Espagne-, ce qui le décrédita dans le

conclave. Il fut le seul qui s'opposa à l'exaltation d'A-

lexandre VII 5 ce qui l'obligea de sortir de Rome peu

de temps après que nous y fûmes arrivés , et de se re-

tirer à son évéché de Faenza.

Girolamo Grimaldi, génois, fut gouverneur de

Rome, et s'acquitta de cet emploi avec beaucoup

de réputation. Il fut nonce en France, où il négo-

cia l'accommodement des princes de Monaco avec

Louis XIII, qui lui donna pour récompense l'arclie-

vêché d'Aix. Urbain viii le fit cardinal. Il étoit libé-

ral, civil, galant, intelligent dans les affaires, et en-

treprenant.

Virgine des Ursins fut fait cardinal par Urbain viii

,

qui ne l'éleva à cette dignité que pour l'empêcher

d'épouser la princesse Ludovisia, et de peur que l'u-

nion de ces deux maisons ne le rendît trop puissant.

Les Ursins avoient été autrefois du parti d'Espagne

,

mais ce cardinal se déclara pour la France. Il accepta

la protection du Portugal , sans se soucier de s'attirer

l'indignation de Sa Majesté Catholique. Le marquis

de Saint-Romain, ambassadeur d'Espagne, le fit prier

d'envoyer son carrosse à son entrée ^ mais depuis il

lui manda de ne point s'incommoder: ce qui causa

un grand différend entre eux. Cette querelle fut ac-

commodée par l'entremise de M. de Boulaincourt,

auditeur de rote. Ce cardinal étoit respecté, parce

qu'il étoit craint, et qu'on le croyoit vindicatif. Il

faisoit une belle dépense, et il aimoit ses plaisirs.

Renaud d'Est, oncle du duc de Modène, étoit un
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prince vigoureux, qui savoit bien soutenir sa qualité.

Il ëtoit magnifique en toutes choses, bon ami, fidèle

à tout le monde , mais dissimulé. Quoiqu'il aimât les

plaisirs honnêtes, il étoit ennemi de toute sorte de

débauche. Il s'étoit déclaré ouvertement pour la

France. L'amirante de Castilie, ambassadeur d'Es-

pagne, ayant refusé de lui rendre visite comme aux;

autres cardinaux, il le fit attaquer dans les rues par

ses gens, et l'obligea de se sauver chez lui fort en

désordre, après avoir perdu beaucoup de monde.

Le cardinal Costagutti, romain, étoit descendu

d'une famille génoise qui avoit acquis de grandes

richesses : c'étoit un homme de bonne mine , et con-

sidéré.

Jean-Etienne Donzi, génois, s'étoit élevé aux di-

gnités par ses richesses. Il avoit acheté une charge de

clerc de chambre. Il fut envoyé à la place du cardinal

Spada en Lombardie, pour accommoder les diffé-

rends des princes d'Italie. Il dépensa plus de cin-

quante mille écus dans cette nonciature -, et au retour

Urbain viii ne put lui refuser le chapeau pour ré-

compense. Il fut fait légat de Ferrare, et il acquit

beaucoup de réputation dans cet emploi, parce qu'il

rendit la justice avec intégrité , et qu'il eut de la civi-

lité pour tout le monde. Il se trouva dans la nécessité

de suivre le parti d'Espagne, parce que toute sa fa-

mille étoit dans la dépendance de cette couronne
;

mais ce fut avec tant de retenue
,
qu'il ne mécontenta

pas la France. Comme il étoit riche, il faisoit une

belle dépense, mais seulement dans les choses qui

pouvoient donner de l'éclat à sa dignité ou servir à

ses desseins. Il y avoit du plaisir à traiter avec lui.
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parce qu'il avoit des manières douces et honnétes.

Paul-Emile Rondanini, romain, avoit été clerc de

chambre, et fort attaché à la maison barberine. Il

leva à ses dépens une compagnie de cuirassiers pour

le service dXrbain viii, dans la guerre que ce pape

eut contre le duc de Parme. Ce service fut récom-

pensé par le cardinalat, mais il lui en coûta sa charge

,

que Sa Sainteté vendit à un autre. Ge cardinal n'étoit

pas aimé à cause de sa fierté : il avoit de la peine à

rendre le salut, et il étoit plein d'orgueil. Cependant

c'étoit un fort médiocre génie-, aussi étoit-il plus at-

taché à ses plaisirs qu'aux affaires, et on le voyoit

plus souvent à la comédie ou au Cours qne dans les

consistoires.

Jules Gabrieli acheta une charge de clerc de cham-

bre pour s'élever au cardinalat, dont elle est la route

ordinaire. Il accepta l'évêché d'Ascoli, qui avoit été

refusé par plusieurs autres cardinaux, parce qu'il

étoit trop chargé de pensions; et il se retira aussitôt

dans son diocèse , dans la pensée qu'étant moins vu

à la cour de Rome, il se feroit moins d'ennemis qui

pussent traverser son exaltation. Il étoit fort dissi-

mulé, et il accabloit de complimens tous ceux qui

pouvoientlui être utiles 5 mais comme ses complimens

étoienttrop généraux et n'aboutissoient à rien, ils ne

servirent qu'à le faire mépriser. Il parut intéressé

dans sa légation d'Urbin, et s'y enrichit. Il étoit bien

avec les Espagnols, et ne laissa pas de s'accrocher avec

les Français par le moyen du cardinal de Vendôme

,

dont il se disoit parent. Il ne savoit rien, mais dans

sa vieillesse il s'appliqua à étudier, et rechercha la

conversation des savans. Il étoit vindicatif, mais seu-
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lement dans les choses de conséquence, pardonnant

aisément les injures légères.

Le cardinal Lugo, espagnol, avoit été jésuite, et il

avoit enseigné la philosophie avec succès. Lorsqu'il

fut entré dans le sacré collège , il montra qu'il n'en-

tendoit pas moins la politique et les matières d'Etat

que la scholastique. Il passoit pour un homme franc

et de probité.

Laurent Raggi, génois, fut fait évêque de Catane

en Sicile , et ensuite trésorier de la chambre apostoli-

que , à la recommandation du cardinal Octavien Raggi

son oncle. iVprès la mort de ce cardinal, les Barbe-

rin l'ayant connu pour un homme ménager, lui firent

donner par Urbain viii la surintendance de toutes

les impositions, qu'il exerça avec une économie ex-

traordinaire. Pendant la guerre que Sa Sainteté eut

contre le duc de Parme , il fut impossible de lui faire

donner un sou aux troupes, quoique le Pape eût or-

donné qu'on leur avançât quatre montres. Après l'exal-

tation d'Innocent X, les milices, qui avoient gardé le

conclave, n'ayant pu rien tirer de lui, enfoncèrent la

porte du bureau , et prirent par force l'argent destiné

pour leur paie -, elles allèrent ensuite en furie au palais

de don Thadée Barberin, préfet de Rome, et cher-

chèrent partout Raggi
,
qui, pour se sauver, fut con-

traint de sauter par une fenêtre. On croyoit que cette

sédition seroit la perte de sa fortune-, cependant le

nouveau pape le fit cardinal au mois d'octobre i644-

Depuis qu'il fut revêtu de la pourpre , il prit des ma-

nières plus honnêtes-, mais on s'aperçut bientôt qu'il

y avoit peu de fondement à faire sur ses civilités. Il

affectoitune grande indilférence, quoiqu'il fût cntiè-
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rement attache au parti des Espagnols. Il pouvoit être

âgé de quarante ans quand nous arrivâmes à Rome.

Louis Homodei, milanais, s'engagea dans l'Eglise

contre le sentiment de ses amis : ils vouloient le faire

marier, pour soutenir sa maison qui étoit considéra-

ble dans la Lombardie, et alliée avec les principales

maisons d'Espagne. Il fut d'abord archevêque de Mi-

lan ; mais dès qu'il fut cardinal les Espagnols lui fi-

rent quitter cet archevêché, parce qu'ils ont pour

maxime de faire résider à Rome tous ceux qui sont

de leur faction. Quoique ce cardinal, par sa naissance

et par l'intérêt de sa maison, fût obligé de soutenir le

parti de l'Espagne , il se détacha néanmoins des in-

térêts de cette couronne dans le conclave qui fut tenu

après la mort d'Innocent x. Il étoit un peu attaché à

ses sentimens-, mais quand on les combattoit avec

douceur, on le faisoit revenir. Au reste, il étoit d'une

humeur assez gaie, et il paroi ssoit avoir beaucoup de

franchise.

Jean-Charles de Médicis, frère du grand duc, sui-

voit en tout les sentimens de son oncle , doyen du

sacré collège, et il paroissoit fort porté à maintenir

le repos d'Italie.

Le cardinal Ludovisio , bolonais , n'étoit de la mai-

son dont il portoit le nom que du côté de sa mère. In-

nocent X l'avoit fait grand pénitencier-, et comme il

étoit fort scrupuleux, il désoloit tous ceux qui avoient

quelque affaire à traiter avec lui. Il étoit obstiné, et

faisoit tout par caprice ^ ainsi lorsqu'on vouîoit obte-

nir quelque chose de lui contre son sentiment, il fal-

ioit le lui faire commander par le Pape.

Marcel de Sainte-Croix étoit d'une ancienne fa-
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mille de Rome. Innocent x le fit cardinal pour obli-

ger ceux de sa maison à protéger la sienne, et parce

qu'il avoit un esprit facile qui lui faisoit comprendre

sans peine les affaires les plus embarrassées. Lorsqu'il

fut entré dans le sacré collège , il y acquit par ses lu-

mières et par sa probité une estime universelle.

Octavîo Aquaviva, napolitain, fut fait cardinal à

la recommandation de dona Olimpia, qui fut bien

aise de s'acquérir un homrrie de son mérite. Il avoit

beaucoup d'esprit ; et comme on en étoit persuadé

,

ses sentimens étoient toujours suivis. Quoique les

Espagnols lui fissent beaucoup de caresses , il ne fut

pas toujours soumis aux ordres qui venoient de Ma-

drid.

Le cardinal de Retz étoit créature d'Innocent x.

Dès l'an i652, il avoit été arrêté dans le Louvre par

ordre du cardinal Mazarin auquel il portoit ombrage,

et mené au château de Vincennes; il fut ensuite trans-

féré au château de Nantes, et mis à la garde du ma-

réchal de La Meilleraye son parent, sur la parole qu'il

donna de remettre à la cour sa démission de l'arche-

vêché de Paris , moyennant un revenu plus considé-

rable en d'autres bénéfices. Il trouva moyen de s'é-

chapper de sa prison, et vint à Rome sur la fin du

pontificat d'Innocent x; il se trouva au conclave qui

fut tenu après la mort de ce pape , et il étoit encore

à Rome quand nous y arrivâmes.

Aiderai! Cibo fut fait maître du sacré palais par

Innocent x. Dona Olimpia ayant témoigné avoir en-

vie de celui où il logeoit pour agrandir le sien , il le

donna à cette princesse, sans vouloir en recevoir le

prix-, ce qui lui valut un chapeau. Il résidoit ordi-
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nairement clans son ëvêché de Tesi, Il étoit appliqué

et studieux, ce qui le rendoit mélancolique. Ilaimoit

cependant la musique , et passoit toujours quelques

heures à entendre des concerts pour se délasser l'es-

prit. Il étoit entièrement dévoué aux Espagnols, et il

étoit, au temps dont je parle, doyen du sacré collège.

Charles Barberin , fds aîné de don Thadée, obtint

le cardinalat en faveur du mariage du prince de Pa-

lestine son frère avec la princesse Justiniani, petite-

fdle de dona Olimpia, Ce fut par cette alliance que

le pape Innocent x se réconcilia avec la maison bar-

berine, qu'il avoit si long-temps persécutée : cette

réconciliation se fit par le conseil de dona Olimpia,

qui craignoit qu'après la mort de Sa Sainteté cette

haine ne fût fatale à sa maison. Ce cardinal avoit de

l'esprit, et beaucoup de crédit dans le sacré collège.

François Barberin son oncle , dont il suivoit tous les

conseils , l'engagea dans le parti d'Espagne -, et après

sa mort il y resta attaché.

Charles Pio, ferrarois, acheta quatre -vingt mille

écus la charge de trésorier de la chambre apostolique;

et dona Olimpia lui procura le chapeau pour profiter

de la vente de cet office. Il fut fait évéque de Ferrare

pour des raisons qui regardoient plus sa famille que

sa personne. Il accepta cet éveché, dans l'espérance

qu'en s'éloignant de Rome il s'approcheroit du pon-

tificat. Sa mauvaise santé
,
qui le rendoit chagrin , lui

fit répandre sa bile sur son clergé, qu'il persécuta sous

prétexte de réforme. Lorsqu'il vit que son humeur

trop sévère lui attiroit la haine de tout le monde, et

qu'étant trop jeune encore il ne pouvoit prétendre au

pontificat, il feignit que l'air de Ferrare étoit contraire
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à sa santé, et revint demeurer à Rome. Il étoit scru-

puleux, dur, austère, et peu capable des ad'aires.

Le cardinal Aldobrandin, romain, petit-neveu de

Clément viii , et dont la famille étoit originaire de

Ferrare , étoit né avec peu de bien, et fut aussi peu

connu dans le monde. La princesse de Rossano, qui

devoit hériter de tous les biens de cette maison, la

voyant presque éteinte, procura le chapeau à celui-ci,

qui tâcha de ne se rendre pas indigne de ce rang. Il

comniencoit de se faire considérer à la cour de Rome
lorsque nous y arrivâmes.

Le cardinal \ idman passoit pour franc et généreux.

La mort inopinée du comte David son frère le fit par-

tir avec précipitation au sortir du conclave -, il n'é-

toit déjà plus à Rome lorsque nous y arrivâmes.

Jean-Baptiste Spada , lucquois , exerça des emplois

considéra]:)les sous le pontificat d'Urbain viii. Son
mérite ayant été connu d'Innocent x, ce pape le fit

cardinal. Pendant qu'il fut légat à Ferrare, il laissa à

ses officiers une entière liberté de piller, et de vendre

la justice : cette indulgence lui lit beaucoup de tort.

Il étoit fort versé dans la jurisprudence, et la droiture

de ses mœurs le fit considérer dans le sacré collège.

Les Espagnols avoient essayé plusieurs fois de l'élever

au pontificat, parce qu'il étoit d'une humeur paisible.

Charles Gualtieri, d'Orvietto, fut employé dans

plusieurs négociations par dona Olimpia, dont il étoit

parent, et qui pour récompense lui procura le cha-

peau. Le Pape ayant connu son peu de mérite, lui

donna l'évêché de Fermo pour l'éloigner de Rome.
Il étoit si accoutumé à faire trafic de tout, qu'il obligea

souvent son clergé à lui faire des présens.

T. 58. -20
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Benoît Odescalchi , fils d'un marchand de Corne

,

dans le Milanais, porta l'épée dans sa jeunesse, et se

maria. Lorsqu'il fut veuf, il acheta une charge de

clerc de chambre , dont il paya le prix par avance au

cardinal Barberin. Les présens qu'il fit à dona Olim-

pia lui procurèrent le chapeau de cardinal. Avant sa

promotion, il avoit aimé tous les plaisirs; mais depuis

qu'il eut olîtenu la pourpre , il vécut dans une grande

retraite. Sa sévérité et son opiniâtreté lui firent bien

du tort, et l'empêchèrent deux fois d'être élu pape.

Il parvint enfin au pontificat, et régna sous le nom,

dinnocent xi ; mais il se montra si partial pour les

Espagnols, qu'il contribua beaucoup à exciter les trou-

bles dont toute l'Europe est encore agitée aujourd'hui

( en 1676).

Pierre Ottoboni, vénitien, avoit été clerc de cham-

bre et auditeur de rote. Innocent x le fit cardinal à

la nomination de la république de Venise. Ce pape,

dans la suite , étant devenu jaloux du mérite d'Otto-

boni , lui donna l'évêché de Russi pour l'éloigner de

Rome. Clément ix le fit dataire, et il exerça cette

charge avec beaucoup de capacité, et à la satisfaction

du public. C'étoit lui qui régnoit alors sous le nom
d'Alexandre viii : il avoit une grande vivacité d'esprit

,

et compreuoit aisément les choses les plus difficiles.

Il étoit habile négociateur 5 et comme il étoit d'une

humeur très-douce, il ne vouloit gêner personne.

François Maldachin ne fut fait cardinal que parce

qu'il étoit neveu de dona Olimpia. Lorsque le cardi-

nal Pamphile eut quitté la pourpre pour se marier, et

quïl eut pris le nom de prince de Rossano, dona

Olimpia fil tout ce qu'elle put pour obliger le Pape à
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fïiire Maldachin cardinal patron. Sa Sainteté le remit

entre les mains des cardinaux Panciroli et Chembion

pour l'instruire; mais ils perdirent leur temps. Pan-

ciroli conseilla au Pape de faire Astalli cardinal pa-

tron, et Sa Sainteté suivit son conseil. Dona Olimpia

tacha ensuite d'engager Maldachin dans le parti d'Es-

pagne 5
mais comme son inclination le portoit à favo-

riser la France , il ne voulut pas avoir cette complai-

sance pour elle. Un voyage qu'il fit à Paris contribua

beaucoup à le former, et depuis il fut plus considéré

à Rome.

Gilbert Borromée, milanais, digne successeur de

saint Charles dont il portoit le nom , s'étoit acquitté

avec honneur de tous les emplois qui lui avoient été

confiés. Innocent X, après l'avoir fait cardinal, lui

donna la légation de la Romagne , où il se fit aimer

de tout le monde. Il étoit sévère , modeste et sincère

,

qualités qui se rencontrent rarement ensemble.

Laurens Imperiali, génois, qui étoit fort riche, fut

soupçonné d'avoir fait des présens à dona Olimpia

pour avancer sa promotion. Il étoit déjà gouverneur

de Rome ; et cette charge lui attira une méchante af-

faire, pour n'avoir pas voulu punir les Corses, qui , sous

le pontificat d'Innocent x, avoient fait une insulte au

duc de Créqui, ambassadeur de France à Rome. Im-

periali fut contraint de venir en France faire satis-

faction au roi Louis xiv. Ce cardinal au reste étoit

habile, etilavoit l'esprit net-, mais il étoit fier et am-

bitieux.

Le cardinal Astalli, romain, étoit né avec peu de

bien : l'alliance qu'il avoit avec dona Olimpia lui fit

obtenir le chapeau. Innocent x le fit cardinal patron.

20.
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par le conseil du cardinal Panciroli : il fut ensuite dis-

gracié et banni de Rome, mais il y revint après la

mort dlnnocent x. 11 ne voulut plus s'intriguer dans

aucune affaire , et passa le reste de sa vie en repos.

François Albici, de Cesanata, ayant offensé un gen-

tilhomme de son pays, en reçut des coups de bâton;

ce qui l'obligea d'aller à Rome. Le cardinal Panciroli

le mena avec lui en Espagne, et à son retour il s'in-

trigua dans la maison Pampbile. Le pape Innocent x

l'ayant reconnu pour un homme adroit et intelligent,

l'employa dans l'affaire du jansénisme. Il y travailla

avec tant de succès, que Sa Sainteté conçut beaucoup

d'estime pour lui; cependant il ne fut fait cardinal

que parce qu'il étoit ennemi de Maculano , avec qui

dona Olim.pia étoit brouillée. Albici étoit d'une hu-

meur satirique, qui sous prétexte de réforme n'épar-

gnoit personne ; ce qui lui attira beaucoup d'ennemis

,

et entre autres le cardinal Chigi.

Delio Azollin , de la ville de Fermo dans la Marche

,

fut fait secrétaire des brefs par Innocent x. Un jour,

ayant découvert une négociation secrète d'Astalli, car-

dinal patron, avec les Barberin, au sujet du royaume

de jVaples, il en avertit le Pape. Cet avis causa la dis-

grâce d'Astalli, et fit obtenir le chapeau à Azollin. Il

aimoit un peu trop les plaisirs ; ce qui obligea le Pape

à l'envoyer légat à Ravenne : à son retour, il s'attacha

à la reine Christine. Clément ix le fit secrétaire d'E-

tat; et il s'acquitta de cet emploi avec beaucoup de

capacité.

Frédéric Sforce, romain, fut fait vice-légat d'Avi-

gnon par Urbain viii. Le cardinal Antoine Barberin,

neveu de ce pape, lui avoit fait espérer le chapeau.
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et l'avoit engagé par cette promesse à lui abandonnoi'

son palais. Innocent x l'honora de la pourpre , et le fil

camerlingue-, mais s'étant brouillé fortement avec

dona Olimpia pour avoir fait d'elle des railleries pi-

quantes, il perdit la charge de camerlingue. Son in-

clination le portoit à favoriser la France-, mais l'in-

térêt l'engagea dans le parti d'Espagne
,
parce qu'il

avoit du bien dans le duché de Milan, et qu'il étoit

ennemi du cardinal Mazarin et du cardinal Antoine

Barberin.

Tel étoit l'état de la cour de Rome lorsque j'y ar-

rivai à la suite de la reine Christine.

La Cueva
,
qui avoit accompagné cette princesse à

Rome
,
prenoit auprès d'elle de certains airs d'autorité

qui commencoient à lui déplaire. Il vouloit qu'elle ne

fît rien contre les intérêts de la couronne d'Espagne

,

comme si elle eût été sujette du roi Catholique. Les

espérances du gouvernement des Pays-Bas s'étoient

évanouies, et la reine Christine étoit déjà fort dégoû-

tée des Espagnols lorsque le marquis de Lyonne ai-

riva à Rome. L'objet de sa mission étoit d'essayer de

porter le Pape à recevoir l'amlsassadeur de Portugal

comme les autres ambassadeurs des têtes couronnées.

Le marquis avoit amené avec lui sa femme, et elle

alla rendre visite à la Reine: cette princesse la reçut

fort bien, et la gracieusa beaucoup-, ce qui donna du
dépit à La Cueva. Il en eut encore bien plus lorsque

la reine Christine demanda au marquis de Lyonne le

portrait du roi Louis xiv, qui étoit encore fort jeune.

Elle le fit placer sous son dais dans sa chambre de re-

présentation. La Cueva poussa l'extravagance si loin

,

qu'il ne voulut plus passer par cette chambre pour
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aller au cabinet de la Reine. Il prenoit pour l'éviteF

un grand détour, et s'y rendoit par un escalier dé-

robé. La Reine ne remarqua pas d'abord cette affec-

tation; mais lorsqu'elle s'en fut aperçue, pour lui

faire plus de dépit elle fit fermer la porte de cet es-

calier. La Cueva pénétra l'intention de la Reine ; et

jugeant par là qu'elle n'étoit pas contente de son ser-

vice , il lui demanda la permission de s'en retourner

dans les Pays-Bas. La Reine la lui accorda sans peine -,

et comme elle n'avoit rien touché de ses pensions de-

puis son départ de Suède
,
pour le renvoyer elle en-

gagea ses pierreries.

Après le départ de La Cueva, Sa Majesté Suédoise

prit à son service le marquis Sentinelli, qui étoit d'une

illustre famille de Rome ; ce qui obligea tous les Es-

pagnols qui étoient auprès d'elle de se retirer. Elle

s'en consola aisément, et prit à leur place d'autres offi-

ciers, tous Italiens. Cependant elle se plaignit au car-

dinal de Médicis, protecteur d'Espagne, de la mau-

vaise conduite de La Cueva, et elle le pria même d'en

écrire au roi Catholique. Elle avoit témoigné au mar-

quis de Lyonne l'envie qu'elle avoit de faire un voyage

en France, et elle avoit engagé ce ministre à le man-

der au Roi
,
pour en obtenir la permission. Lorsqu'elle

eut reçu de cette cour une réponse satisfaisante, elle

alla s'embarquer à Civita-Vecchia, et vint aborder à

Marseille [i656]. Elle y trouva le duc de Guise , qui la

complimenta de la part du Roi, et l'accompagna par-

tout. Quoique la cour alors fût à Compiègne, elle alla

droit à Paris, où on lui fit une entrée superbe. Toutes

les compagnies bourgeoises, ayant leurs officiers à leur

tête, allèrent au devant d'elle jusqu'à Picpus. M. de
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Redeau-Grandmont, conseiller au parlement, com-

mandoit toutes ces milices, comme colonel des colo-

nels. Les académies d'exercices allèrent aussi à sa

rencontre^ tous les académistes étoient vêtus maiijni-

fiquement, et leurs chevaux: étoient ornés de rubans

de diverses couleurs. Le maréchal de L'Hôpital, gou-

verneur de Paris, et le corps de ville, la recurent à

rentrée du faubourg Saint-Antoine, et lui présen-

tèrent le dais. Elle étoit à cheval, ayant le duc de

Guise à ses côtés ; et elle fut conduite au Palais-Royal

,

où tous les corps la complimentèrent. Plusieurs con-

seillers du parlement qui étoient capitaines de leur

quartier, et qui se souvenoient encore de la guerre

de Paris , allèrent lui rendre leurs respects en plumets

,

et avec le hausse-col. On lui fit plusieurs harangues

en diverses langues, et elle répondit à chacune dans

la même langue. Elle voulut assister à une assemblée

de l'Académie française, et à un acte de Sorbonne.

Tous les savans lui firent leur cour avec beaucoup

d'assiduité; l'abbé Bourdelot, qui avoit été long-temps

auprès d'elle en Suède , les lui faisoit connoître , et

l'instruisoit de leur différent mérite. Elle donnoit dans

toutes les occasions qui se présentoient des marques

de la vivacité de son esprit et de son érudition.

La reine de Suède , après avoir été un mois à Pa-

ris, partit pour aller à Compiègne. Leurs Majestés

allèrent au devant d'elle jusqu'à l'entrée de la forêt,

et elles la ramenèrent en chassant au château, où on
lui avoit préparé un appartement. Pendant deux jours

qu'elle y resta, le Roi lui donna le divertissement de

la comédie française et de la comédie italienne. Elle

partit ensuite pour s'en retourner en Italie. Leurs



.il a. [l656J MÉMOIRES

Majestés et toute la cour l'accompagnèrent jusqu'à la

plaine de la Croix de Saint-Ouen, à une lieue de Cora-

piègne, et les adieux se firent en cet endroit. Le duc

de Guise monta dans le carrosse de la Reine , et elle

fut escortée par une brigade des archers du grand

prévôt.

Elle alla coucher à Senlis , où elle fut reçue par le

marquis de Saint-Simon, gouverneur de la ville. Il la

conduisit à la maison abbatiale de Saint-Vincent, et

elle y logea. Elle en partit le lendemain pour Lagny,

et elle passa par Fresnes, maison de plaisance de M. Du
Plessis-Guénégaud , secrétaire d'Etat, où elle fut ré-

galée d'une collation superbe. Madame de Guénégaud

la traita encore à Lagny, où cette princesse dina et

soupa. Elle alla coucher à Melun^ et M. Fouquet,

surintendant des finances, lui donna un magnifique

souper dans sa belle maison de Vaux-le-Vicomte.

La Reine continuant sa route, passa par Montargis,

et alla ensuite à La Charité-sur-Loire. M. Deslandes-

Payen, conseiller au parlement de Paris, qui étoit

seigneur du lieu, lui donna un très-grand dîner, et la

fit escorter par six ge<itiLhommes jusqu'à Nevers, où

elle coucha. Elle se lassa enfin de toutes ces céré-

monies, et voulut passer à Lyon incognito. Le duc

de Guise Taccompagna jusqu'au pont de Beauvoisin

,

et prit en cet endroit congé d'elle. Je ne l'avois point

quittée dans tout ce voyage , et je la suivis pour la

seconde fois en Italie. Lorsque nous fûmes arrivés à

Pesaro, nous apprîmes que la peste faisoit de grands

ravages à Rome; ce qui obligea la Reine' de s'arrêter

dans le duché d'Urbin. Pendant notre séjour à Pesaro,

le Pape fit une promotion de sept cardinaux, savoir:
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Chigi, Bagni, Rospigliosi, Elci, Bonvisi, Paulucci et

Farnèse. J'ai déjà parlé de Chigi et de Rospigliosi : je

vais dire un mot des autres.

Le cardinal Bagni avoit été élevé en France. Inno-

cent X s'iraaginant qu'il étoit en trop bonne intelli-

gence avec le cardinal Mazarin, lui ôta ses appointe-

mcns -, mais Alexandre vu
,
qui avoit connu son mé-

rite, et qui, n'étant encore que secrétaire de son

prédécesseur, avoit lié amitié avec Bagni, non-seu-

lement après son exaltation le fit cardinal , mais encore

lui donna beaucoup de part à sa confiance. Comme
alors il étoit fort vieux , il ne jouit pas long-temps des

bienfaits de ce pape.

Paulucci , romain , avoit bien servi l'Eglise pendant

quarante ans; mais la trop grande liberté avec laquelle

il parloit de ceux qui avoient part au gouvernement

l'avoit empêché pendant quelque temps d'entrer dans

le sacré collège. Alexandre vu l'honora de la pourpre-,

et Clément x lui ayant fait prendre le nom d'Altieri,

le choisit pour cardinal patron, quoiqu'il fût aveugle.

C'étoit un homme de bien, mais plus habile dans le

droit canon que dans la politique.

Scipion Elci, gentilhomme siennois, d'une ancienne

famille , fut envoyé par Innocent x à Venise en qua-

lité de nonce; et quoiqu'il y eût quelque différend

entre Sa Sainteté et la République pour la nomination

des évoques, il se rendit fort agréable au sénat. Il

exerça ensuite pendant deux ans la nonciature en

Allemagne. A son retour, Alexandre vu, dont il étoit

parent, le fit cardinal. Il étoit bon ami, charitable, et

d'une humeur douce ; cependant il ne laissoit pas que

de conserver le souvenir des injures , et de s'en res-
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sentir dans l'occasion. Il étoit fort laborieux, et ses

avis étoient d'un grand poids dans les congrégations.

Giroïamo Bonvisi, gentilhomme lucquois, étant

venu à Rome, s'attacha aux Barberin sous le pon-

tificat de leur oncle Urbain viii. Le cardinal An-

toine Barberin l'ayant connu pour un homme secret,

l'employa dans plusieurs négociations importantes. Il

acheta une charge de clerc de chambre sous le pon-

tificat d'Innocent x, successeur d'Urbain, et persé-

cuteur des Barberin, sous prétexte de reddition de

comptes. Il acquit beaucoup de réputation dans ce

poste. Dona Olimpia voulut le faire préfet des vivres :

mais n'étant pas d'humeur de contribuer à ses exac-

tions, il refusa cet emploi-, ce qui causa sa disgrâce.

Alexandre VII après son exaltation le rappela, le fit

son maître de chambre , et ensuite cardinal. Il avoit

une humeur souple qui le faisoit aimer des puissances.

Il étoit droit dans les négociations, et ennemi des chi-

canes, mais il aimoit les plaisirs-, ce qui lui faisoit

négliger les affaires. Quoiqu'il parût indifférent pour

le parti des couronnes, il avoit plus de penchant pour

la France : il avoit même dans cette cour un neveu,

capitaine aux gardes, qui fut tué à l'armée.

Giroïamo Farnèse, romain, s'étoit évaporé dans

sa jeunesse
5 mais après que ce premier feu fut passé

il s'acquit beaucoup d'estime , et Innocent x lui donna

tant de part à sa confiance, qu'il ne concluoit aucune

affaire qu'après la lui avoir communiquée. Dans la

suite dona Olimpia, dont il ne voulut pas suivre les

volontés, le mit mal avec ce pape. Alexandre vu,

qui connoissoit son mérite , le fit son maître de cham-

bre, et l'employa dans toutes les affaires importantes^
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il lui donna ensuite la légation de Bologne, dont il

s'acquitta avec une satisfaction universelle. C'étoit un

homme d'esprit, rigide dans la distribution de la jus-

tice, fier, et qui vouloit que tout le monde déférât

à ses sentimens. Il n'étoit ni charitable ni dévot, et

ne donnoit l'aumône que par politique. Il se brouilla

successivement avec le cardinal Barberin au sujet de

l'abbé Rospigliosi, et avec le cardinal Imperiali par

rapport à l'incamération de Castres.

[1657] La reine Christine voyant que le mal conta-

gieux ne diminuoit point à Rome , rebroussa chemin

,

et retourna en France. Elle s'arrêta à Fontainebleau,

parce que la cour étoit alors à Metz. Cette princesse

avoit amené d'Italie le marquis de Monaldeschi, et elle

s'en servoit en qualité d'écuyer. Ce gentilhomme,

abusant des bontés de la Reine, écrivit à Rome des

choses contraires au respect qu'il lui devoit : ses let-

tres furent interceptées, et portées à cette princesse.

Elle les copia toutes de sa main, et fit un paquet

des copies, qu'elle cacheta en trois endroits -, elle en-

voya ensuite chercher le supérieur des religieux de

la Trinité, et lui remit entre les mains ce paquet,

avec ordre de le lui rendre à elle-même lorsqu'elle

le lui demanderoit. Quatre jours après elle envoya

chercher le supérieur de la Trinité, à qui, en pré-

sence de Monaldeschi, et de plusieurs autres de ses

olFiciers, elle demanda le paquet qu'elle lui avoit

confié. Elle l'ouvrit^ et après avoir représenté à Mo-

naldeschi les copies de ses lettres, elle lui demanda

s'il les connoissoit. Monaldeschi les désavoua; mais

la Reine ayant tiré les originaux de sa poche, il de-

meura interdit, et garda le silence; enfin se voyant
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convaincu , il se jeta aux pieds de la Reine , et lui de-

manda pardon. La Reine ne voulut pas Técouter, et

fit signe an marquis de Sentinelli et à deux autres

de s'approcher-, ce qu'ils firent l'épée à la main. Mo-

naldesclii eut encore un moment d'entretien avec la

Reine ; il demanda les clefs d'une cassette où il pré-

tendoit trouver sa justification. On l'ouvrit; mais

après qu'on eut examiné les papiers qu'elle renfer-

moit , et qu'on n'y eut rien trouvé , on fit venir un

confesseur. Monaldeschi se confessa, et aussitôt qu'il

eut reçu l'absolution on lui représenta encore les pa-

piers qui avoient servi à sa conviction ; ensuite Sen-

tinelli lui porta un coup d'épëe dans l'estomac : il

voulut le parer de la main, mais il se coupa les doigts;

il tomba en même temps sur les genoux, et Senti-

nelli lui alongea sur la tête un coup d'estramaçon qui

le renversa par terre. Les autres lui donnèrent sur le

cou plusieurs coups d'épée qui ne lui firent pas grand

mal, parce qu'il avoit une cotte de mailles, et qu'elle

étoit remontée par son agitation ; enfin Sentinelli lui

perça la gorge avec une épée longue et étroite, et il

expira un instant après. La Reine envoya au cardi-

nal Mazariii pour justifier cette action : elle lui manda

que Monaldeschi s'étant querellé avec Sentinelli, ils

s'étoient battus, et que Monaldeschi avoit été tué. Cet

exemple de sévérité me fit peur-, je ne voulus plus

demeurer auprès d'une princesse qui se faisoit elle-

même une si prompte justice, et j'allai rendre compte

au cardinal Mazarin de ce que je savois de cette affaire.

[i658] Me trouvant alors sans emploi
,
je m'ennuyai

bientôt de mon inaction , et pour en obtenir je fis assi-

dûment ma cour au ministre. Le cardinal Mazarin
,
qui
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avoit toujours les yeux ouverts sur ce qui se passoit

chez nos voisins les Anglais , me proposa de retourner

à Londres. J'acceptai cette commission avec d'autant

plus de plaisir
,
qu elle me donnoit lieu de connoître

plus particulièrement un pays qui commençoit à m'in-

téresser. Ainsi, après avoir reçu mes instructions
,
je

partis pour l'Angleterre sur la fin de Tannée i658, et

j'allai m'embarquer à Dunkercpie
,
qui étoit alors aux

Anglais. Je fis heureusement le trajet , et j'abordai à

Exester, d'où je me rendis à Londres : j'y trouvai les

affaires entièrement brouillées.

Richard Cromwell
,
qui avoit été proclamé protec-

teur, n'avoit aucun des talens de son père. Celui-ci gou-

vernoit tout par lui-même : il n'avoit un conseil que

pour cacher sous ce fantôme d'Etat son indépendance

absolue , et pour donner au gouvernement une appa-

rence de république. H n'avoit donc pas besoin de

ministres habiles : aussi n'étoit-ce que pour la forme

qu'il faisoit assembler le conseil, et n'exécutoit-il

jamais que ses propres résolutions. Mais Richard, es-

prit timide et borné , se perdit pour s'être abandonné

à la conduite d'autrui. Lambert, Wane et Hoart,

ayant connu son incapacité, se liguèrent pour s'em-

parer de l'autorité dont on venoit de le revêtir. Lam-

bert, qui étoit brave, avoit l'estime des troupes; Wane,

fin et vif, avoit une adresse et une souplesse mer-

veilleuse : Hoart n'avoit ni la bravoure de l'un ni la

dextérité de l'autre ; mais comme il avoit toujours eu

une haine implacable contre Cromwell et contre tous

ceux de sa maison , il s'engagea avec les deux autres

dans le projet de perdre Richard, et ils le reçurent en

tiers , parce qu'ils crurent qu'il pourroitleur être utile.
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Les premières démarches de ce triumvirat furent

de demander Fleetwood pour général de l'armée ; et

ils exigèrent qu'on ne pût à l'avenir casser ni recevoir

dans les troupes aucun olîicier que du consentement

du conseil de guerre -, ce qui étoit ôter sans ressource

le commandement des armées au Protecteur.

Richard voulut s'opposer d'ahord à une entreprise

si préjudiciable à son autorité -, mais sa fermeté ne fut

pas de longue durée. Il céda par l'avis de ses minis-

tres, qui avoient encore plus de foiblesse que lui-, et

il fit expédier à Fleetwood les provisions de général.

Dès que Richard eut commencé de se relâcher, on

ne ménagea plus rien avec lui. Larmée, à qui il étoit

dû plusieurs montres, s'assembla par le conseil du

triumvirat pour demander son paiement. Le Protec-

teur, qui n avoit pas les fonds nécessaires pour la sa-

tisfaire , et qui ne pouvoit faire de levées de son au-

torité seide, fut contraint de convoquer le parlement.

[1669] Cette assemblée ouvrit ses séances le 16 fé-

vrier i65g, et le Protecteur y parla debout et décou-

vert. Cette basse soumission ne donna pas une bonne

idée de sa fermeté, et acheva de le décréditer. On lui

confirma cependant la dignité protectorale , mais avec

des clauses qui limitoient extrêmement sa puissance.

Fleetwood lui porta le lendemain une requête

adressée au parlement, et tendante à obtenir le paie-

ment de ce qui lui étoit dû. Il le pria au nom des

troupes de la présenter , et de solliciter pour qu'on y
fit droit : les triumvirs s'étoient avisés de cet artifice

pour le rendre odieux à l'armée s'il ne réussissoit pas,

ou aux peuples sil les faisoit charger de nouvelles

impositions. Le parlement ne voulut pas délibérer
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sur cette requête, parce qu'il ny étoit qualifié que

de chambre des communes 5
et l'armée , irritée de ce

refus, tourna son ressentiment contre le Protecteur.

Richard voyant l'insolence des troupes augmenter

tous les jours, voulut les séparer; mais elles ne lui en

donnèrent pas le loisir. Elles se mirent sous les armes

le premier de mai aux environs de A^ hitehall, et elles

lui députèrent un de leurs officiers pour lui déclarer

que le conseil de guerre désiroit qu'il cassât dès le

lendemain le parlement. Richard parla d'abord en

maître aux députés de l'armée; mais lorsqu'il vit que

sa fermeté aigrissoit les esprits, et que l'armée le me-

naçoit de le déposséder, il accorda aux mutins ce

qu'ils demandoient, et leur fit expédier des lettres

pour la cassation du parlement. Cette compagnie re-

fusa d'abord dy obéir; mais les triumvirs firent fer-

mer les portes de la salle où le parlement s'assem-

bloit, et ils en prirent les clefs. Les députés ayant

trouvé les portes fermées, après avoir frappé plu-

sieurs fois se contentèrent de dresser un procès-ver-

bal, et se retirèrent en murmurant.

Les triumvirs s'étant ainsi rendus maîtres de toute

l'autorité , cassèrent tous les membres du parlement

qui paroissoient persister dans le dessein d'établir

une république, et mirent à leurs places ceux qui

avoient été exilés par le défunt protecteur. Les amis

de Richard, qui voyoient son autorité entièrement

ruinée par ce dernier coup, lui conseillèrent de se

retirer à l'armée de Monck en Ecosse , ou auprès de

son frère, qui commandoit celle d'Irlande, afin de se

mettre en état de punir ceux qui vouloient lui donner

la loi
; mais sa mollesse lui fit négliger ce seul moyen
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qui lui restoit pour rétablir sa puissance. Les trium-

virs, profitant de sa foiblesse, firent revenir les dépu-

tés du parlement qui avoieiit fait trancher la tête au

feu Roi : ces députés s'assemblèrent sans la permis-

sion du Protecteur , et ils ouvrirent leurs séances le

17 de mars. Quoiqu'ils ne fussent qu'au nombre de

vin£[t-sept, la première chose quils firent, en atten-

dant l'arrivée de leurs confrères, fut de dresser une dé-

claration portant qu'ils s'étoient assemblés à la prière

de l'armée pour réformer le gouvernement; et ils la

firent publier. Ils établirent ensuite un nouveau con-

seil d'Etat composé de trente-et-une personnes, dont

vingt-et-une furent tirées du corps du parlement, et

dix autres d'entre les principaux officiers de l'armée.

Ils nommèrent sept commissaires, dont Fleetwood

fut déclaré le chef, pour choisir des personnes ca-

pables de remplir les charges militaires qui étoient

vacantes. Ils obligèrent en même temps tous les of-

ficiers anciens et nouveaux de prendre des commis-

sions du parlement. Cette compagnie
,
pour achever

de dépouiller Richard de son autorité , lui envoya de-

mander un mémoire des dettes de l'Etat, de celles de

son père et de son bien, afin qu'on pourvût dans un

comité à payer les créanciers, et principalement ce

qui étoit dû à l'armée. Il répondit au chevalier Wane,
qui lui avoit été député avec deux autres membres

du parlement, qu'il satisferoit à ce qu'on lui deman-

doit. Il essaya de gagner du temps, pour donner le

loisir à son frère
,
qui venoit avec l'armée d'Irlande

,

de se rendre auprès de lui; mais il ne tira aucun

avantage de son retour. Henri, voyant Richard in-

capable de prendre une résolution vigoureuse, ne
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songea plus qu'à sa propre sûreté, et traita avec le

parlement. Richard n'ayant plus rien à espérer de ce

côté-là, obéit aux ordres de cette compagnie, et lui

envoya le mémoire qu'elle lui avoit fait demander.

Le parlement, satisfait de sa soumission, travailla sé-

rieusement à la liquidation des dettes : il lui assigna

pour son entretien cinq mille livres sterling en fonds

de terre-, et en attendant qu'on les eût achetés, deux

mille livres sterling de rentes sur les postes. Richard

voulut capituler avec le parlement-, mais enfin il fut

contraint de passer par tout ce qu'il avoit résolu, et

d'obéir à l'ordre qui lui fut envoyé de se retirer à

une de ses maisons de campagne à son choix.

Le parlement, après avoir déposé le Protecteur, se

conduisit avec tant de hauteur, que tous les autres

corps en murmurèrent. Il se fit même plusieurs con-

spirations pour le détruire^ mais l'armée, qui le pro-

tégeoit, les rendit toutes inutiles. Le nombre des

mécontens augmentant tous les jours , il se fit un sou-

lèvement général dans la province de Chester, et plus

de quatre mille hommes y prirent les armes.

Lambert marcha contre eux avec cinq mille hom-

mes, les défit, et fit prisonniers leurs principaux chefs.

Monck favorisoit sous main cette révolte ; mais lors-

qu'il vit le parti détruit, il n'osa se déclarer. Le par-

lement, pour attacher davantage l'armée à ses inté-

rêts, ^nfisqua à son profit les biens de tous ceux qui

avoient trempé dans cette conspiration, ou favorisé

le parti du Roi depuis l'année 1648. L'autorité du

parlement s'accrut parla d'une telle manière, que

l'armée même en prit ombrage : elle demanda qu'on

établît une espèce de sénat militaire, qui, indépen-

T. 58. 21
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dammenl de cette compagnie , connoîtroit de toutes

les affaires de la guerre, et dont Fleetwood seroit

nommé président. Ce tribunal devoit être composé de

deux chambres, l'une pour la cavalerie, où présideroit

Desborow, et l'autre pour l'infanterie
,
qui seroit régie

parMonck; le tout sous l'autorité deFleetwood, qui

s'étendroit sur les deux chambres. Le parlement non-

seulement éluda cette proposition , mais encore fut sur

le point d'envoyer à' la tour Lambert, qu'il soupçon-

noit être l'auteur de cette proposition. Les triumvirs,

qui avoient des amis dans le parlement, furent avertis

de ce qu'on avoit proposé contre Lambert ^ et comme
il y alloit de leur sûreté de se maintenir l'un l'autre

,

ils firent soulever l'armée pour obliger cette compa-

gnie de se séparer. Il sembloit que toute l'autorité fût

entre les mains du conseil d'Etat 5 mais l'armée ne vou-

lut pas s'y soumettre. Il y eut plusieurs conférences

entre les députés de ces deux corps , et il fut enfin

résolu de créer un nouveau conseil. Il fut composé

de vingt-huit personnes de toutes professions, ainsi

que de différentes factions et religions. Fleetwood

,

Lambert, Desborow et le chevalier Wane y eurent

toute l'autorité ^ les autres n'y furent admis que pour

faire nombre. Hoart en fut exclu parce que son es-

prit étoit trop borné, et que ses deux confrères, après

avoir fait déposer Richard , n'avoient plus besoin de

lui. Ainsi le triumvirat fut rompu. Le pouvoir de ce

conseil fut limité à six semaines, qui seroient em-

ployées à régler le gouvernement, à condition que

si dans ce délai on ne pouvoit convenir de la forme

qu'il falloit lui donner, l'armée y pourvoiroit. Monck
refusa de se soumettre à cette nouvelle compagnie

;
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et, avec l'armée qu'il commandoit, il s'empara des

principales places d'Angleterre du côté de TEcosse.

Il écrivit en même temps à chaque comté qu'il n'a-

voit d'autre dessein que de maintenir le parlement

dans son entière liberté et dans ses prérogatives; et

il les eshortoit à nommer de nouveaux députés.

Au premier bruit de cet armement, Lambert se mit

en marche avec huit mille hommes pour aller com-

battre Monck 5 et les autres généraux assemblèrent les

milices du pays pour tenir la ville de Londres dans la

soumission. Monck jugeant que l'adresse feroit mieux

réussir son entreprise que la force, envoya trois dé-

putés à l'armée d'Angleterre. Us convinrent avec les

principaux chefs de cette armée des conditions suivan-

tes: savoir, que le passé seroit oublié; que les prison-

niers que Monck avoit faits seroient mis en liberté-, que

les droits du Roi et de sa famille seroient abolis; que

les trois royaumes seroient gouvernés en forme de ré-

publique, sans roi et sans chambre des pairs-, que la

forme du gouvernement seroit réglée par deux olîiciers

de chaque régiment des trois nations
,
qui commence-

roient de s'assembler le 26 décembre lôSg; qu'il y au-

roit une autre assemblée composée de dix-neufperson-

nes, dont dix seroient tirées des trilîunaux établis dans

les trois royaumes, et nommés par les députés des deux

armées d'Angleterre et d'Ecosse; que la discipline

militaire seroit réglée par quatorze officiers des deux

armées, qui seroient choisis par Monck et Lambert;

qu'on en banniroit tous les abus; et qu'enfin les ar-

mées se retireroient dans leurs quartiers respectifs,

et s'emploieroient de concert à la défense de l'Etat,

La bonne intelligence entre les deux partis sem-

ai.
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bloit rétablie par cet accommodement-, mais comme
Monck avoit des vues secrètes, il demanda que le

parlement fût convoqué de nouveau, et que l'armée

d'Ecosse qu'il commandoit fût indépendante de celle

d'Angleterre. Cette nouvelle proposition alarma la

ville de Londres et le parti de Lambert; mais ils fu-

rent instruits des desseins de Monck par une lettre

que ce général écrivit à Fleetwood. Il lui mandoit par

cette lettre qu'il lui enverroit deux députés pour tra-

vailler avec les trois autres à rendre leur union per-

pétuelle , et qu'il désiroit que cette conférence se fit

à Newcastle, afin qu'étant à une égale distance des

deux armées, ils fussent plus à portée de recevoir les

ordres de leurs supérieurs.

Pendant cette négociation, les apprentis de la ville

de Londres, suscités par quelques seigneurs mécon-

tens , demandèrent la convocation d'un parlement

libre. Les généraux, pour réprimer Tinsolence de ces

séditieux, envoyèrent une compagnie de cavalerie,

et firent publier à son de trompe des défenses au

maire de la ville de se charger de la requête des ap-

prentis. Cette défense ne servit qu'à les aigrir davan-

tage : ils s'attroupèrent, et chargèrent la cavalerie à

coups de pierre. Ces troupes, qui avoient leurs postes

dans les principales places, accoururent au nombre

de trois mille. Les boutiques furent fermées à l'instant,

et les rues barricadées; enfin le trouble augmenta

d'une telle manière
,
qu'il auroit pu avoir des suites

fâcheuses si Fleetwood n'avoit fait retirer les trou-

pes pendant que le maire retenoit les apprentis chez

leurs maitres. Cette révolte ayant été ainsi apaisée ,^

il resta encore quelques semences de division entre
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les généraux et le peuple. Le corps de ville ne voulut

plus dépendre des troupes, et il prit les armes : les

soldats pourvurent leurs postes de grenades et de

munitions de guerre, pour être plus en état de les

défendre. Les membres de l'ancien parlement, qui

de leur côté songeoient à s'emparer de l'autorité sou-

veraine , tâchèrent pendant ces troubles de s'assurer

de la tour, et de gagner le gouverneur; mais les gé-

néraux attirèrent le commandant hors de cette forte-

resse, sous prétexte d'une conférence 5 et l'ayant re-

tenu, ils envoyèrent Desborow pour s'assurer de la

tour. Ce mauvais succès ne rebuta pas le maire, qui

agissoit de concert avec le vieux parlement ; et, de son

autorité privée , il en fit publier la convocation pour

le 20 février de l'année suivante 1660.

Cependant Monck travailloit à forlifier son parti;

il y engagea la ville de Portsmouth et le chevalier

Hasselingue : ensuite, pour mieux s'assurer de ses

troupes , il leur fit payer deux montres , et permit à

ceux qui ne voudroient pas suivre ses sentimens de

se retirer.

Lawson, amiral de la flotte, qui pendant les pre-

miers troubles en étoit resté tranquille spectateur,

s'avança dans la Tamise avec quelques vaisseaux , et

se déclara pour les parlementaires -, ce qui rendit leur

parti très-puissant. Le parlement, se voyant la force à

la main, s'assembla chez son orateur, et envoya de-

mander les clefs de la salle à Flcetwood, qui les remit

sur-le-champ. Après cette première démarche , il fit

l'ouverture de ses séances; et, pour rétablir son auto-

rité , il donna le commandement de l'armée à son

orateur, auquel il fit prêter le serment de fidélité. Le
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lendemain
,
pendant qu'il tenoit ses séances , Hasse-

lingue arriva à Londres ; et ayant demandé audience,

il représenta à la compagnie , de la part de Monck

,

qu'il étoit nécessaire de rappeler les membres de

l'ancien parlement, sans lesquels celui-ci ne pouvoit

passer que pour un corps informe
,
puisqu'il falloit

que chaque province y eût ses députés. Cette remon-

trance donna la hardiesse à vingt-cinq de ceux qu'on

avoit fait retirer en 1648, pour avoir paru trop affec-

tionnés au parti du Roi , de se venir présenter à la

porte de la chambre. On leur refusa l'entrée, parce

qu'on jugea bien que si on les admettoit ils se ren-

droient maîtres des délibérations. La ville prit le parti

des nouveaux venus ^ ce qui obligea les autres à nom-

mer un comité pour examiner leurs prétentions. Ce-

pendant, comme ils virent qu'il leur étoit important

d'avoir Monck dans leur parti, ils le déclarèrent gé-

néral des forces des trois Etats.

[1660] Les révolutions arrivées à Londres avoient

déjà fortifié le parti de ce général , et ruiné celui de

Lambert. Inutilement ce dernier s'approcha de Lon-

dres pour réchauffer ses amis; cette démarche ne ser-

vit qn'à lui faire perdre les villes qui tenoient pour

lui : aussitôt qu'il fut éloigné , elles se révoltèrent; et

F airfax parut à la tête de la noblesse d'Ecosse, deman-

dant comme les autres un parlement libre. Lambert,

appréhendant que les troupes ne l'abandonnassent,

se soumit au nouveau parlement, et Fairfax en fit de

même : ainsi toute l'autorité resta entre les mains de

Monck. La ville fut la seule qui tint ferme à demander

la convocation d'un parlement libre -, mais l'approche

de Monck retint les habitans dans la soumission.
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Aussitôt qu il fut arrivé , il devint l'arbitre des contes-

tations. Les députés exclus s'adressèrent à lui pour

être rétablis dans le parlement -, la ville lui porta ses

plaintes , et plusieurs provinces lui envoyèrent des

adresses en faveur de leurs députés. Toutes les ré-

ponses de Monck furent si bien concertées, que, sans

s'engager à rien, il satisfit tout le monde. Tandis qu'il

amusoit le parlement en lui donnant lieu de croire

qu'il ne travailloit qu'à assurer son autorité, il disposoit

de toutes les troupes sans prendre ses ordres, et cassoit

les officiers qui lui étoient suspects pour mettre ses

créatures à leurs places. Cependant le parlement, pré-

venu que ce général n agissoit que pour ses intérêts,

n'oublipit rien pour lui en témoigner sa reconnois-

sance : il ordonna une imposition de deux cent mille

livres sterling pour l'entretien de ses troupes, et fit

loger sa famille dans Withehall.

Les milices
,
qui étoient mal payées , se soulevèrent

alors, et le parlement manda à Monck de s'avancer

en diligence pour les remettre dans leur devoir. Il ac-

courut, et entra dans Londres à la tête de ses troupes :

sa présence, et quelque argent qu'il fit distribuer à

celles de la ville, apaisèrent le désordre. Le parle-

ment, à l'arrivée de Monck, l'envoya complimenter^

et ce général assura les députés d'une obéissance

aveugle pour les ordres de leur compagnie : il offrit

même de lui remettre sa commission, si elle le jugeoit

nécessaire pour le bien de l'Etat. Cette soumission

ne fut néanmoins que de bouche , et il continua de

disposer des troupes avec la même autorité qu'aupa-

ravant. Il prit prétexte de la dernière sédition pour

obliger les troupes de Londres à s'éloigner de cette
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ville : coup hardi qui surprit beaucoup le parlement,

mais dont il n'osa témoigner son mécontentement,

de peur que Monck
,
qui avoit les forces à la main

,

n'appuyât les plaintes de ceux qui demandoient un

parlement libre , et que la ville de Londres ne vînt à

se joindre à eux pour l'obtenir.

L'ancien parlement, pour dissiper cette fermenta-

tion , oflVit aux provinces qui paroissoient les plus ani-

mées de consentir à une nouvelle déclaration pour

remplir les places vacantes. Cependant, comme il soup-

çonnoit Monck d'agir de concert avec la ville, il fit ôter

les chaînes et les poteaux des rues, et abattre les por-

tes. Lorsque le parlement crut s'être rendu maître des

habitans de Londres , et pouvoir les empêcher de se

barricader, il nomma cinq commissaires pour comman-

der l'armée , et déposa Monck. Ce général se moqua

des ordres du parlement : il fit arrêter ceux qui dé-

voient prendre sa place, et s'étant joint avec le corps

de la ville , il se déclara ouvertement contre le parle-

ment. Il concerta avec le maire les moyens de le rui-

ner; et il envoya à cette compagnie une lettre par

laquelle il lui ordonnoit d'envoyer dans quatre jours

des mandemens dans les provinces pour l'élection des

députés, et pour la convocation d'un nouveau parle-

ment qui s'assembleroit le i5 de mai, temps auquel

il enjoignoit à l'ancien de se séparer. Le parlement,

qui né toit point en état de résister aux ordres de

Monck, puisqu'il disposoit de la ville et de l'armée,

se soumit à toutes ses volontés, et il fut même con-

traint de recevoir les députés qui avoient été exclus.

Monck ne s'en tint pas là; il fit éclater son pouvoir

par l'emprisonnement de Lambert, et par l'exil de
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Wane et de Ludlow
,
qui s'étoient déclarés ses en-

nemis.

Aussitôt que le parlement fut complet, il cassa tous

les actes faits auparavant; il confirma néanmoins la

nomination qui avoit été faite de Monck en qualité

de général de toutes les forces des trois nations, et

l'établissement du nouveau conseil d'Etat-, il donna

permission au maire de remettre les chaînes et les

poteaux, et rendit à la ville tous ses privilèges : on

travailla ensuite à la forme des mandemens pour la

prochaine élection, et on parla hautement de convo-

quer l'assemblée au nom du Roi. L'armée, qui eut

avis de cette proposition, demanda l'établissement

d'un gouvernement démocratique. Le général Monck

feignit d'approuver ses vues , et cependant donna or-

dre aux ofîiciers de se retirer à leurs quartiers ; à quoi

ils obéirent. Leurs brigues étant ainsi rompues par

leur séparation, le parlement fit assembler les milices

du pays, et ensuite il se sépara. Le conseil d'Etat,

entre les mains duquel étoit demeurée toute l'auto-

rité, se déclara aussitôt pour le Roi,

On parla diversement des sentimens de Monck:
les uns croyoient que cette révolution étoit son ou-

vrage , et que toutes ses actions n'avoient eu d'autre

but que de rétablir Sa Majesté Britannique ; les au-

tres s'imaginoient que son dessein avoit été de s'éle-

ver au protectorat, et qu'il ne s'étoit attaché aux in-

térêts du Roi que lorsqu'il avoit reconnu qu'il ne pou-

voit faire aucun fonds sur l'affection que le parlement

et le peuple lui témoignoient; mais la plus commune
opinion étoit que Monck, s'étant aperçu que Lam-
bert et Lawson, après la déposition de Richard, hs-«
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piroient à la dignité de protecteur, avoit résolu de

s'attacher aux intérêts du roi Charles 11, parce qu'il

n'avoit que ce moyen pour supplanter ces deux ri-

vaux
;
qu'après s'être assuré de quelques milords qui

étoient dans les intérêts de Sa Majesté Britannique,

il brouilla, de concert avec eux, le parlement avec

l'armée, et détruisit l'un par l'autre-, qu'enfin Lawson

voyant que le crédit de Lambert l'emportoit sur le

sien , s'étoit réuni avec Monck pour concourir au ré-

tablissement du Roi.

Après que le conseil d'Etat et l'armée eurent ap-

prouvé unanimement ce dessein , on ne songea plus

qu'à choisir le lieu où le prince se trouveroit pour

écouter les propositions qu'on avoit à lui faire. M. de

Bordeaux , ambassadeur de France
,
proposa d'indi-

quer la conférence dans quelques-unes des villes ma-

ritimes de France les plus proches des côtes d'Angle-

terre. Cette proposition auroit été sans dou,te acceptée,

si le chevalier Hyde , l'un des principaux membres du

conseil d'Etat, ne l'eût traversée. Il représenta à lacom-

pagnie que si cette négociation se faisoit en France,

la reine d'Angleterre
,
qui y avoit beaucoup de part

,

essaieroit de conserver au Roi son fils un pouvoir ar-

bitraire et indépendant, comme est celui de Sa Majesté

Très-Chrétienne-, et qu'étant fort zélée pour la reli-

gion catholique, elle feroit glisser dans le traité des

conditions au moyen desquelles la profession libre

de cette religion s'introduiroit peu à peu dans les

trois royaumes. Ces considérations furent cause qu'on

choisit une ville sujette aux Etats-généraux des Pro-

vinces-Unies.

Pendant que la ville de Londres étoit dans cette
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disposition, on eut soin que les provinces nommas-

sent des députés favorables au Roi. L'armée avoit à la

vérité conçu quelques espérances de recouvrer son""

ancienne autorité, sur les conseils que lui donna Lam-

bert
(
qui s'étoit échappé de la tour ) de faire venir

un puissant secours de Hollande -, mais les troupes

qu'il avoit assemblées ayant été défaites par les mi-

lices, et lui-même ayant été ramené prisonnier à la

tour, ces espérances s'évanouirent.

La nouvelle chambre des communes, qui étoitpres-

({ue toute composée de jeunes gens, demanda une

chambre des seigneurs-, à quoi Monck donna son con-

sentement. Le nouveau parlement fit l'ouverture de

ses séances le 5 de mai \66o , et le 11 on présenta aux

deux chambres des lettres du Roi datées de Breda,

par lesquelles il accordoit une abolition générale à

tous ceux qui avoient eu part aux derniers mouve-

mens. Après la lecture de ces lettres, le parlement

résolut d'envoyer à ce prince cinquante mille livres

sterling, avec quatre députés de cette compagnie. Il

ordonna aussi qu'en attendant l'arrivée du Roi, l'An-

gleterre seroit gouvernée comme par le passé , et que

la flotte seroit soumise aux ordres des deux cham-

bres. Le Roi fut proclamé le 18: on établit un co-

mité pour régler les cérémonies de son entrée, et

pourvoir aux moyens d'entretenir sa maison; on ac-

cepta aussi l'abolition accordée à ceux qui avoient

condamné le feu Roi : on auroit même condamné la

mémoire de Cromwell, si Monck ne l'avoit pas em-
pêché.

Ayant informé le cardinal Mazarin de toutes ces

choses, il me manda d'aller trouver le roi d'Angle-
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terre à La Haye , et de pressentir ses sentimens pour

la France. La ligue qu'on avoit faite avec Cromwell

contre l'Espagne avoit causé du chagrin à ce prince,

et il avoit même servi dans l'armée de Sa Majesté Ca-

tholique aux Pays-Bas. Mais comme la paix étoit faite

entre les deux couronnes, et que la parenté sembloit

l'obliger de se réconcilier avec la France , il y avoit

lieu d'espérer que je le trouverois dans de bons sen-

timens. Par mes instructions, j'avois ordre de l'in-

former des raisons que le Roi et ses ministres avoient

eues pour reconnoître le Protecteur, de crainte qu'il

ne se liguât avec l'Espagne 5 ce qui auroit été fort

préjudiciable à la France
,
qui alors étoit remplie de

troubles au dedans.

J'allai m'embarquer à Portsmouth, et j'abordai à

Harlingen, petite ville située à l'embouchure du Lew,

où je vis prendre une grande quantité de saumons

qu'on transporta dans toute la Hollande. J'allai de là

à La Haye, où étoit le roi de la Grande-Bretagne.

On peut dire que c'est le plus beau bourg du monde
^

il y a près de deux mille maisons , entre lesquelles il

s'en trouve environ deux cents de très-magnifiques.

Les rues sont connue autant d'allées plantées d'ar-

bres des deux côtés. Le palais où logeoit la princesse,

sœur du roi d'Angleterre et veuve de Guillaume 11,

prince d'Orange, paroît une forteresse au dehors,

étant entouré de fossés, et garni de quinze pièces de

canon ^ mais au dedans rien n'est plus superbe pour

l'architecture, les tableaux, les statues et les meubles.

A un quart de lieue de La Haye, on trouve un bois

de haute futaie dont les arbres semblent percer les

nues : ils sont si touffus que le soleil n'y pénètre pas,
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et que la fraîcheur y règne en tout temps ; cependant

les routes en sont aisées , et Ton y voit une fort grande

quantité de gibier.

C'est dans ce bourg que les Etats généraux tiennent

leurs séances. Lorsque les provinces de Gueldre, de

Hollande, de Zélande, d'Utrecht, de Frise, d'Ower-

Issel et de Groningue furent reconnues pour une

république libre par le traité de trêve fait avec Phi-

lippe III, roi d'Espagne, en i6o5, elles donnèrent à

leur gouvernement la forme qu'il a aujourd'hui. Avant

cette trêve le nombre des députés étoit si grand, que

l'assemblée des Etats généraux monloit c|uelquefois à

trois cents personnes : le conseil d'Etat la convoquoit

lorsqu'il le jugeoit à propos. L'ambassadeur d'Angle-

terre y avoit séance, à cause des villes de Biielle , de

Flessingue et de Rammekens, cédées à la reine Eli-

sabeth pour nantissement des sommes qu'elle avoit

prêtées aux Provinces-Unies. Le prince Maurice de

Nassau, qui étoit alors le chef de cette république,

ayant reconnu le préjudice qu'elle recevoit de ce que

par ce moyen les Anglais avoient connoissance de ses

affaires les plus secrètes, acquitta ces sommes-, et

ayant retiré les places engagées, il ferma l'entrée de

cette assemblée à l'ambassadeur de Jacques i , succes-

seur d'Elisabeth.

Ce fut le même prince Maurice qui diminua le

nombre des députés qui entroient aux Etats, parce

que leur grande multitude retardoit les résolutions

,

et qu'elle mettoit quelquefois de la division entre les

provinces. Il réduisit cette assemblée à un nombre

très-modique, en sorte qu'il n'excède guère celui de

trente personnes. Toute l'autorité de la République
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rëside en ce corps, et en deux autres, qui sont le con-

seil d'Etat et la chambre des comptes.

Le nomjjre des meml^res des Etats généraux n'est

pas entièrement fixé -, chaque province peut envoyer

tel nombre de députés qu'elle juge à propos. Cepen-

dant comme on ne compte pas les noms des person-

nes , mais des provinces , et que tous les députés d'une

même province, en quelque nombre qu'ils soient, ne

font qu'une voix, cette inégalité ne met aucune dif-

férence entre elles. Les provinces donnent cette com-

mission aux uns pour un an, aux autres pour plusieurs

années, et à quelques-uns à perpétuité. Les pro-

vinces de Hollande envoient aux Etats un gentil-

homme qu'on ne change jamais, des députés qu'on

choisit dans les huit principales villes, un député

qu'on prend dans la Nord-Hollande , avec deux per-

sonnes qu'on tire du conseil provincial, et le pension-

naire : chaque province préside sa semaine en la per-

sonne des plus considérables de ses députés. C'est

dans cette assemblée qu'on donne audience aux mi-

nistres étrangers , et qu'on décide toutes les affaires

importantes à la pluralité des voix. S'il s'agit néan-

moins de paix, de guerre, d'alliance étrangère, ou

de levée d'argent, il faut que toutes les provinces

soient d'accord, une seule pouvant empêcher qu'on

ne prenne aucune résolution sur la matière proposée :

aussi chaque député est-il obligé d'en donner avis à

sa province , et d'attendre ses ordres.

Le conseil d'Etat est composé des députés de toutes

les provinces, mais d'une manière ditférente ; le nom-

bre en est toujours réglé. La Gueldre en envoie deux,

la Hollande trois, la Zélande et la province d'Utrecht
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deux chacune , la Frise , Ower-Issel et Groningue cha-

cune un : ce qui fait en tout douze personnes. Chaque

député y a sa voix, et ils président alternativement.

C'est le conseil qui fait exécuter les résolutions qu'on

prend dans les Etats généraux, et qui propose les

moyens qu'il croit les plus faciles. Il a soin du paie-

ment des milices, des fortifications, et des contribu-

tions qu'il faut lever sur les ennemis. Il donne des

passe-ports, et pourvoit au gouvernement des places

conquises. Ce conseil , à la fin de chaque année, dresse

un état des dépenses de l'année suivante , et le règle-

ment se fait avec une certaine proportion. La Hol-

lande seule donne les deux cinquièmes, et les trois

autres cinquièmes sont répartis entre les autres pro-

vinces, suivant leur richesse et leur étendue.

La chambre des comptes a été établie pour soulager

le conseil, pour voir et examiner les comptes des re-

venus de l'Etat, pour les contrôler, et pour envoyer

les ordres du conseil d'Etat et ceux des députés

des finances. Cette chambre est composée de deux

députés de chaque province
,
qu'on change tous les

trois ans. Outre ces assemblées, il y a encore le con-

seil de l'amirauté, qui pourvoit à l'équipement des

flottes , suivant les ordres du conseil
,
qui dispose de

toutes les affaires de la marine, et qui reçoit et dis-

tribue tout l'argent destiné à cet objet. Cette assem-

blée est divisée en cinq corps, et il y en a trois en

Hollande -, le premier à Amsterdam , le second à Ro-

terdam, et le troisième à Harlem : les deux autres sont

à Middelbourg en Zélande, et à Harlingen dans la

Frise. Chacune de ces amirautés est composée de sept

députés, dont quatre doivent être de la même pro-
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vince où elle est établie , et trois sont tirés des autres

provinces. L'amiral, et en son absence le vice-ami-

ral, prend place dans cette assemblée, et il y préside

toujours.

Quoique Guillaume i
,
prince d'Orange , et ses suc-

cesseurs aient toujours eu le commandement de toutes

les forces de terre et de mer depuis que les Provinces-

Unies se sont soustraites à l'obéissance de Philippe ii

,

roi d'Espagne, les Etats néanmoins se sont réservé

tous les droits de souveraineté dont ils jouissent. Ils

ont seuls le pouvoir de faire la paix et la guerre , de

conclure des alliances, de lever des impositions, et

de faire battre monnoie.

Guillaume ii, mari de la princesse royale, étoit

mort fort jeune en i656, et n'avoit laissé qu'un fils

posthume
,
qui n'étoit alors âgé que de quinze ans.

Cette cour n'avoit rien de superbe, parce qu'il y a

peu de noblesse en Hollande, et que les membres des

Etats, quoique fort riches, sont fort simples dans

leurs habits et dans leurs meubles. Les personnes les

plus considérables qu'il y eût alors étoient l'amiral

Ruvter, un des meilleurs hommes de mer de l'Eu-

rope ; Jean de ^\ itt
,
pensionnaire de Hollande ; Cor-

neille de Witt son frère, et le général de Witt, qui

entendoit parfaitement la guerre^ le savant Grotius,

également versé dans la politique et dans la jurispru-

dence, et Conrard Van-Beuninghen : ce dernier, qui

avoit été ambassadeur en Suède en l'année i65i, et

en Danemarck en i655, et qui fut depuis envoyé pour

traiter la paix entre le roi de Suède et la ville de

Brème , étoit fort estimé du roi d'Angleterre.

Ce prince étoit logé dans le palais avec la prin-
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cesse royale sa sœur, lorsque j'allai lui rendre mes

respects. Il me parut fort disposé à entretenir une

bonne, correspondance avec Sa Majesté Très-Chré-

tienne, et j'en donnai sur-le-champ avis au cardinal

Mazarin. Le roi d'Angleterre étoit né dans le pa-

lais de Saint-James le 29 mai i63o, et avoit été bap-

tisé le 21 juin suivant par l'évêque de Londres. Il

avoit eu pour porrains Louis xiii, roi de France, et

Frédéric v, électeur palatin, qui portoit alors le titre

de roi de Bohême, représentés par le duc de Rich-

mond et par le marquis d'Hamilton, qui le nommè-

rent Charles, comme son père. La duchesse de Rich-

mond le tint aussi sur les fonts pour Marie de Médi-

cis, veuve d'Henri iv, douairière de France, et sa

grand'mère : tel est l'usage d'Angleterre, de donner

aux garçons deux parrains avec une seule marraine, et

aux fdles deux marraines et un seul parrain. Ce prince

reçut l'ordre de la Jarretière dès le jour de sa nais-

sance, et il fut en même temps déclaré prince de

Galles et comte de Chester, apanages dont ses offi-

ciers commencèrent dès-lors à recevoir les revenus.

A l'âge de huit ans , on lui donna pour gouverneur

le comte de Newcastle, qui fut fait marquis, et en-

suite duc. Le doyen de Churchill fut son précepteur :

il obtint d'abord l'évêché de Salisbury, et quelque

temps après celui de A^ inchester. Le roi d'Angleterre

eut outre cela plusieurs maîtres pour les langues,

principalement pour la française. Il avoit douze ans

lorsque les guerres civiles commencèrent, et il se

trouva avec le Roi son père à la bataille d'Edgehill,

où il donna les premières marques de sa valeur. Il

demeura ensuite quelque temps à Oxford, sous la con-
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duite du marquis de Herford. Deux ans après, il si-

gnala encore son courage contre les rebelles dans les

provinces occidentales d'Angleterre, pendant qu'on

nëgocioit son mariage avec Jeanne , fille aînée du roi

de Portugal ,
qui mourut avant la conclusion du traité.

Lorsque les aflaires de Charles i commencèrent à

aller en décadence , on fit passer le jeune prince dans

l'île de Jersey. Après quelque séjour dans cette île,

la Reine sa mère ayant témoigné beaucoup d'envie de

le voir, on l'envoya à la cour de France, qui étoit

alors à Saint-Germain-en-Laie. Lorsque son père se

fut retiré dans file de Wight , il fit tous ses efforts

pour le tirer des mains de ses ennemis; mais cette

entreprise ne lui réussit pas.

Après la mort de son père , il fut déclaré roi d'E-

cosse, et couronné dans l'abbaye de Schoone en i65i ;

il étoit alors âgé de vingt ans. Après la perte de la ba-

taille qu'il hasarda malheureusement le i3 septembre

i65i, il fut errant pendant six semaines, traversant,

tantôt à pied, tantôt à cheval , des forêts et des déserts :

il demeura même caché dans le tronc d'un arbre pen-

dant plusieurs heures pour se dérober à la poursuite

de ses ennemis. Enfin il s'embarqua dans la province

de Frise , et aborda heureusement en JN'ormandie. Il

arriva à Saint-Germain pendant les dernières guerres

de Paris, et il contribua beaucoup à l'accommodement

des princes. Lorsque la France fut obligée de faire

une ligue avec Cromwell contre l'Espagne, il passa

d'abord en Allemagne , de là aux Pays-Bas , et puis à

Madrid, où il resta jusqu'à la paix des Pyrénées. Il

se trouva à la conférence de l'île des Faisans, et solli-

cita les ministres des deux couronnes à joindre leurs
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forces pour son rétablissement. Ils y étoient assez

portés l'un et l'autre -, mais les deux royaumes avoient

également besoin de repos après une si longue guerre:

c'est ce qu'ils lui représentèrent , et ils lui firent goû-

ter leurs raisons.

Lorsque Charles 11, alors âgé d'environ trente ans,

eut appris les résolutions qui avoient été prises en

Angleterre pour son rétablissement, il se rendit à

Breda, où il fut complimenté de la part des Etats-

généraux. Il en partit le i3 mai, accompagné de la

Reine sa mère , des ducs d'Yorck et de Glocester ses

frères, et du jeune prince d'Orange 5 et il se rendit à

La Haye.

Peu de jours après mon arrivée à La Haye , les dé-

putés du parlement d'Angleterre y vinrent pour s'ac-

quitter de leur commission. Ils apportèrent au Roi

les cinquante mille livres sterling qui lui avoient été

accordées, et deux mille livres pour les princes ses

frères : ils le supplièrent ensuite de passer prompte-

ment en Angleterre, et ils lui dirent qu'ils avoient

ordre de l'y accompagner. Les ambassadeurs des têtes

couronnées qui résidoient alors à La Haye lui firent

demander audience pour le complimenter sur son ré-

tablissement. Il fit d'abord quelque difficulté de rece-

voir leurs civilités
,
parce qu'ils n'avoient pas des let-

tres de créance pour lui. Cependant il y consentit

par l'avis des députés d'Angleterre ; et sur ce qu'on lui-

représenta que n'ayant pas encore pris possession de

la couronne, et les ministres ayant été reconnus pour

ambassadeurs par les Etats généraux , il pouvoit les

admettre à son audience sans faire aucun tort à sa

dignité. M. de Thou, ambassadeur de Sa Majesté

22.
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Très-Chrétienne, alla le premier le complimenter

,

et il en fut très-bien reçu.

Le roi d'Angleterre , après avoir reçu les com-
plimens de tous les ministres étrangers qui étoient

à La Haye, donna audience publique aux députés

du parlement, pour leur faire plus d'honneur. Ce

prince employa le reste du séjour qu'il fit en Hollande

à régler avec ces députés les affaires générales du

royaume et la forme de son voyage. Il conféroit pour

cet effet avec eux le matin et le soir. Lorsque tout

fut prêt pour le départ de Sa Majesté Britannique,

elle monta en carrosse : les Etats en fournirent trente

,

avec quarante chariots pour porter ceux de sa suite

et les équipages jusqu'au lieu de l'embarquement.

Le duc d'Yorck prit les devants, accompagné des

ducs de Brunswick et de Lunebourg, et de quan-

tité de seigneurs anglais et hollandais, pour aller à

Schevelinges faire prêter aux gens de mer les sermens

de fidélité en qualité d'amiral d'Angleterre, charge

dont il avoit été pourvu par le Roi son frère. Les

Etats accompagnèrent Sa Majesté Britannique jusqu'à

Schevelinges, où elle fut saluée par l'artillerie qu'on

avoit rangée le long du rivage , et par plusieurs dé-

charges de la mousqueterie des milices. Le Roi prit

congé des Etats sur le port, et fut conduit jusqu'au

vaisseau amiral de sa flotte par le prince d'Orange,

la reine de Bohême et les princes de Lunebourg.

Tous les navires le saluèrent par plusieurs décharges

de leur canon; de sorte qu'on ne vit pendant plu-

sieurs heures que feu et fumée. On entendit de tous

côtés des cris de vive le Roi! se mêler aux fanfares

des trompettes et au bruit des tambours \ ce qui dura
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pendant vingt-quatre heures , c'est-à-dire depuis rem-

barquement jusqu'au débarquement.

Le Roi aborda à Douvres \e 4 jnin 1660, et des-

cendit à cette rade, où il fut reçu par le général Monck,

qui se mit d'abord à genoux. Ce prince le releva, et

l'appela son père. Après une conférence particulière

d'une demi-heure , le Roi se mft sous un dais tendu

sur le bord de la mer : les ducs d'Yorck et de Glo-

cester s'y placèrent aussi, et ils reçurent là les res-

pects de toute la noblesse. Je fus témoin de toutes

ces choses, parce que j'avois repassé sur la flotte en

Angleterre, Le Roi monta ensuite dans son carrosse,

où il fit entrer le général Monck. Il trouva sur le che-

min de Cantorbéry quelques vieux régimens , avec les

compagnies de la noblesse, qui se mirent en bataille.

Sa Majesté monta à cheval, et fit son entrée à leur

tête. Pendant le séjour qu'elle y fit, elle donna àMonck
l'ordre de la Jarretière

,
qui, pour lui faire plus d'hon-

neur, lui fut attachée par les ducs d'Yorck et de Glo-

cester. Le duc de Southampton reçut aussi le même
ordre, mais avec cette diflérence que la jarretière lui

fut mise par un héraut seulement.

Le jour de l'entrée du Roi à Londres ayant été mar-

qué, on s'y prépara avec beaucoup de soin, La no-

blesse qui devoit aller au devant de Sa Majesté fut

divisée en quatre quadrilles : tous les corps de mé-
tiers y allèrent chacun selon son rang, et le Roi fut

reçu à la porte par le maire et par les aldermans.

Il entra à cheval entre les deux princes ses frères,

et suivi des grands officiers de la cour, au bruit de

l'artillerie et de la mousqueterie, et au son de divers

instrumens de guerre. Le maire, après avoir salua le
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Roi, se mit au devant de lui, portant son ëpée nue à

la main. Toutes les rues par où Sa Majesté passa pour

aller à Witliehall étoient tapissées, et les balcons

ëtoient ornés de tapis. Les plus belles dames de la

ville, superbement parées, occupoient toutes les fe-

nêtres, et tout le chemin étoit rempli d'une foule in-

croyable de peuple', qui n'oublioit rien pour témoi-

gner sa joie.

Le lendemain, le Roi reçut les complimens des

ministres étrangers, et ceux des députés des villes,

communautés, universités, et autres compagnies du

royaume. Ce prince me témoigna qu'il ne seroit pas

bien aise de voir M. de Bordeaux, parce qu'il avoit

négocié l'alliance de la France avec Cromwell. J'en

donnai avis au cardinal Mazarin, qui le rappela, et

envoya à sa place le marquis de Ruvigny. Celui-ci,

sous prétexte de complimenter Sa Majesté Britanni-

que sur son rétablissement, fut chargé de toutes les

affaires qu'il y avoit à négocier dans cette cour.

La première action que fit le nouveau Roi fut d'or-

donner le rétablissement des statues de son père qui

avoient été brisées pendant les troubles, principa-

lement de celle de la Bonté , au-dessous de laquelle

il fit mettre cette inscription : Carolus primus y nio-

narcharum magiiœ Bntanniœ secundus^ Francice

et Hjberniœ rex y martjr ad cœliim missus penul-

timo die jan. anno 1649.

On érigea aussi une statue au nouveau roi : il étoit

représenté tenant un sceptre d'une main, et un globe

de l'autre, avec cette inscription : Oblivioniy Carolus

secundus , monarcharum magnœ Britaiiniœ ter-

tiuSy Franciœ et Hjberniœ rex ^ œtatis suœ anno
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trigeshno , regniduodecimo^ restaurationh primo,

1660.

Aussitôt qu ilfut couronné (ce qui se fit av€C beau-

coup de pompe et de grandes acclamations) , il rétablit

le conseil d'Etat, qu'il composa de personnes choisies.

Il remplit les places qui étoient vacantes dans l'ordre

de la Jarretière , et récompensa par cette distinction

ceux qui l'avoient bien servi -, il créa quantité de ducs,

de marquis , de comtes , de vicomtes , de barons et de

baronnets-, il augmenta le nombre des villes et des com-

munautés qui avoient droit d'envoyer des députés au

parlement 5 il rétablit tous les tribunaux de justice,

et confirma les privilèges accordés aux magistrats.

On lui remontra qu'il devoit donner des bornes à

l'autorité du parlement, et en créer un nouveau qui

dépendît entièrement de lui , l'ancien s'étant rendu

indigne de ses privilèges par sa révolte , et en trem-

pant les mains dans le sang de son prince. Le Roi

répondit que la maison de Stuart avoit reçu la cou-

ronne d'Angleterre à la charge de maintenir les lois

du pays , et qu'il se croyoit obligé de tenir les enga-

gemens où ses prédécesseurs étoient entrés. Il ajouta

que Cromwell avoit aboli les lois pour régner tyran-

niquement, et qu'il vouloit les rétablir pour faire voir

la différence qu'il y a entre un tyran et un légitime

souverain.

On commença le 19 octobre à instruire le procès

de ceux qui avoient signé la condamnation du feu

Roi, et il y en eut dix condamnés à mort, savoir:

Thomas Harrison, Adrien Scroop, Thomas Scott, Jean

Carew, Grégoire Clément, Jean Jones, Jean Cook,
Hugues Speters, Guillaume Aker, et le colonel Axel.
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On remarque une chose assez extraordinaire de Scott:

il étoit tellement entetë de la passion de mettre sa

patrie en république
,
qu il avoit ordonné par son tes-

tament que, lorsqu'il seroit mort, on gravât sur son

tombeau, au lieu d'épitaphe, la sentence rendue

contre le Roi.

Harrison fut exécuté le premier jour, parce quil

avoit signé le premier le jugement prononcé contre

le Roi ^ il fut traîné vif sur une claie depuis New-
gate

,
qui est la prison ordinaire

,
jusqu'à la place de

Cbaring-Cross, qui fait partie de la place de la grande

rue où le Roi avoit eu la tête tranchée. Harrison fut

pendu en cet endroit-, après quoi on lui ouvrit l'es-

tomac, et on en tira le cœur et les entrailles, qui

furent brûlées. On lui coupa ensuite la tête, qui fut

portée sur le pont, et son corps fut mis en quatre

quartiers. Les autres furent traités de la même ma-

nière, à l'exception du colonel Axel, qui fut seule-

ment pendu, et dont les héritiers obtinrent la permis-

sion de l'enterrer secrètement. Le corps de Cromwell

fut déterré par la main du bourreau, et brûlé dans la

place publique, après qu'on en eut séparé la tête, qui

fut attachée à un poteau sur le pont. Le Roi pardonna

à sa femme et à ses enfans, et il reçut même assez

bien Richard: il lui enjoignit néanmoins de demeurer

à la campagne, et de venir rarement à la cour. On
condamna ensuite tous les autres juges du feu Roi,

et on leur prononça leur sentence dans la prison;

mais l'exécution en fut suspendue , sans qu'on en ait

pu savoir la cause.

Le prince Robert, cousin-germain du roi d'An-

gleterre, et la princesse d'Orange sa sœur, vinrent à
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Londres pour prendre part à la joie publique, et ils

furent reçus de Sa Majesté avec de grandes marques

d'affection. Quoique la reine d'Angleterre eût une

grande impatience de revoir le Roi son fds, et les

autres princes ses enfans dont elle étoit séparée de-

puis quatre ans, elle fut obligée de différer son dé-

part de quelques jours pour recevoir les visites

de toutes les personnes considérables de la cour de

France, qui venoientse réjouir avec elle de cet heu-

reux changement. Elle sortit de Paris le 3o octobre,

et arriva à Calais le 7 de novembre. Elle s'embarqua

sur une escadre que le Roi son fils lui avoit envoyée :

elle arriva le même jour à Douvres, et elle y trouva

les ducs d'Yorck et de Glocester. Le Roi lui-même

y vint ensuite pour la recevoir, et il la mena à Lon-

dres, où elle fut reçue avec beaucoup de pompe, et

régalée de toutes sortes de divertissemens. La joie

de la cour fut troublée par la mort du duc de Glo-

cester, qui fut attaqué d'une maladie violente, et em-

porté en peu de jours.

Le Roi, peu de temps après son rétablissement,

donna des marques de la bonté d^ son naturel , enne-

mi des violences. Un gentilhomme anglais qui avoit

été résident à Venise, étant revenu à Lcndres pour

prendre de nouvelles instructions et de nouveaux

ordres, demanda au Roi une audience particulière.

Cette audience lui ayant été accordée, il présenta à

Charles 11 une cassette remplie de poisons, les uns

plus lents, les autres plus subtils, comme un moyen
de se défaire de toutes les personnes suspectes , ainsi

qu'on le pratiquoit alors en Italie. Le Roi , surpris

d'une si étrange proposition, et le regardant avec des



346 [l66o] MÉMOIRES

yeux remplis de colère, lui dit: «Remporte au pays

« d'où tu viens ce funeste présent
5
je ne veux pas

« que la postérité me puisse reprocher qu'un si per-

(( nicieux usage se soit introduit sous mon règne en

« Angleterre. Si tu ne sors promptement de mes

« Etats, je te ferai punir suivant la rigueur des lois. »

Ce prince
,
quoiqu'il aimât la dépense , et qu'il don-

nât beaucoup à ses plaisirs, n'avoit pas l'ame intéres-

sée : on peut en juger par la réponse qu'il fit au gou-

verneur d'une place. Ce gouverneur avoitvolé en six

ans de temps deux cent mille livres sterling 5 et en

quittant son gouvernement il en vint rapporter au

Roi la moitié, en le priant de lui pardonner s'il ne

pouvoit lui rendre toute la somme entière. « Il y a

« peu de sujets, lui dit Charles 11, qui conservent

« leurs mains bien nettes quand ils manient les fi-

(( nances de leur maître ; mais il en est encore moins

« qui, après en avoir appliqué une partie à leur usage,

« aient le courage d'avouer leur faute, et de rendre

« ce qu'ils ont pris. Votre action est trop belle pour

« demeurer sans récompense : je vous continue dans

« votre gouvernement, afin de vous donner le moyen
« de me servir mieux à l'avenir. »

Ce prince avoit soin de remplir les charges et les

bénéfices de personnes de mérite^ il trouvoit bon

qu'on l'avertît quand il s'étoit trompé dans son choix.

Un jour, ayant nommé à une cure qui dépendoit de

l'archevêché de Cantorbéry une personne de mauvaise

vie, le prélat lui refusa son attache, et dit au Roi

qu'il ne pouvoit pas la lui donner en conscience 5 mais

qu'il le feroit cependant si Sa Majesté le lui ordonnoit

de puissance absolue, u Bien loin d'employer ici mon
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« autorité , répondit ce prince , si vous aviez fermé les

« yeux à votre devoir, et que j'en eusse connoissance,

« je saurois bien y mettre ordre. »

Comme ce prince étoit libéral , il ne pouvoit souffrir

les avares : il refusa une charge à un homme qui lui

étoit recommandé par un de ses favoris
,
parce qu'il

avoit ce défaut 5 et lorsqu'on le pressa de dire la cause

de ce refus: « C'est, dit-il, qu'il est intéressé, et

« qu'on ne peut tant aimer l'argent sans être capable

« de faire toutes sortes de bassesses pour en avoir. »

Un courtisan qu'il aimoit beaucoup lui ayant un

jour montré une bague de prix dont un ambassadeur

étranger lui avoit fiiit présent, il lui dit avec chagrin :

« Je vous avois cru jusqu'ici tout à moi -, mais je ne

« ferai plus à l'avenir de fonds sur vous
,
puisque

« vous avez pris d'autres engagemens, et reçu des

« bienfaits d'autre que de moi. »

Il ne faisoit jamais rien sans une mûre délibération,

et il ne vouloit pas qu'on le pressât de rendre réponse.

Un jour les ambassadeurs d'Espagne et des Provinces-

Unies le sollicitoient avec chaleur de conclure la

triple alliance -, il leur répondit : « Vous avez fait

,

« messieurs, votre partie chez vous 5 mais il faut aussi

« que vous me donniez le temps d'examiner s'il est

u de l'intérêt de mon Etat que je hasarde de me brû-

« 1er avec vous. »

Charles 11 étoit d'une complexion tendre, et fort

galant^ aussi toutes les belles de sa cour firent-elles

des entreprises sur son cœur. Celles qui eurent le

plus de part à sa tendresse furent Barbe de Saint-

Villiers, femme de Roger Pulner, comte de Castle-

Maine en Irlande , et Françoise-Thérèse Stuart , veuve
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de Charles Stuart, duc de Richmond et de Lenor.

La marquise de Castle-Maine
,
que le Roi fit dans la

suite duchesse , étoit une femme fort agréable : elle

avoit le tour du visage rond, les yeux noirs, assez

fendus et brillans ; le nez un peu élevé , les lèvres ver-

meilles, et la bouche petite ^ on remarquoit dans son

air une certaine vivacité que les Anglaises n'ont pas

coutume d'avoir. Sa gorge étoit pleine et bien taillée,

sa taille noble et aisée ^ et elle donnoit un tour si fin

à ce qu'elle disoit, qu'il étoit aisé de juger qu'elle

avoit beaucoup d'esprit.

La duchesse de Richmond étoit une blonde dont

tous les traits étoient réguliers : pour avoir le plus beau

teint du monde , il ne lui manquoit que de la vivacité.

On ne pouvoit rien trouver à dire à sa taille, sinon

qu'elle étoit trop haute ^ ce qui lui donnoit une action

contrainte. Quoiqu'elle eût fabord froid, elle avoit

beaucoup de douceur, et des manières engageantes

dont il étoit malaisé de se défendre. Elle avoit été

élevée en France auprès de la reine d'Angleterre, et

elle avoittous les agréinens des Françaises. Cependant

sa beauté étoit plus capable de donner de l'admiration

que de causer une passion violente
,
parce qu'il y avoit

dans ses yeux beaucoup de langueur.

La jalousie occupa tellement ces deux rivales,

qu'elles ne purent s'appliquer à leur fortune ou à celle

de leurs amis. Il est vrai qu'elles avoient si peu de

pouvoir sur l'esprit du Roi, qu'elles ne pouvoient

se nuire auprès de lui, même dans les choses qui ne

regardoient que la galanterie. La marquise de Castle-

Maine éclata jusqu'à se retirer; mais ayant éprouvé

que son dépit ne servoit qu'à fortifier le penchant du
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Roi pour la duchesse de Richmond, l'envie lui prit,

de se faire catholique , et de renoncer pour toujours

à la galanterie. En faisant abjuration, elle promit de

ne plus voir le Roi^ mais comme les sermens pro-

noncés contre le penchant de notre cœur n'ont pas

un effet bien durable, elle revint à la cour. Quoique

le Roi l'en eût éloignée d'une manière assez rude

,

cette querelle ne servit qu'à resserrer davantage les

noeuds de leur engagement.

Le mariage que le duc d'Yorck avoit contracté en

secret avec mademoiselle Hyde, fille du comte de

Clarendon, chancelier d'Angleterre, fut découvert

dans ce temps-là , et fit beaucoup de bruit à la cour.

Edouard Hyde, père de la duchesse, étoit d'une an-

cienne et noble maison. Dès sa jeunesse il s'étoitfort

appliqué à l'étude , et principalement à celle des lois
;

de sorte qu'il étoit devenu un des plus grands juris-

consultes du royaume. Pendant les troubles, il avoit

souvent employé son éloquence à se conserver l'es-

prit du feu Roi. Il avoit suivi la fortune de son fils,

et l'avoit accompagné dans les Pays-Bas : il ne l'avoit

pas abandonné depuis, et il avoit composé plusieurs

manifestes pour la défense de Sa Majesté.

[1661] La reine d'Angleterre, qui avoit eu envie de

marier le duc d'Yorck avec une princesse catholique,,

fut extrêmement fâchée d'apprendre qu'il eût épousé

une protestante. Elle s'en retourna en France, parce

que le peuple de Londres n'avoit pas vu de bon œil

les honneurs que la noblesse lui avoit rendus, et que
d'ailleurs on parloit déjà du mariage de la princesse

Henriette sa fdle avec îMonsieur, frère unique du
roi de France. Elle obtint donc du Roi son fils la
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permission de se retirer , et elle partit au mois d'a-

vril 1661. Peu de temps après qu'elle fut arrivée à la

cour de France , le mariage de Monsieur avec la prin-

cesse d'Angleterre se fit.

Le premier soin du roi de la Grande-Bretagne fut

d'abattre le parti des presbytériens, qui avoit main-

tenu Cromwell. Il leur ôta les bénéfices que le Pro-

tecteur leur avoit conférés ; il disposa de l'archevêché

de Cantorbéry, de celui d'Yorck, et de vingt-quatre

évêchés. Il donna entre autres l'évêché de Londres à

Gilbert Schetin, et fit confirmer cette nomination jiar

un acte du parlement.

Le Roi essaya de prévenir par sa prudence la

querelle qui survint à Londres pour le pas entre les

ambassadeurs de France et d'Espagne. Dès le mois

de novembre 1660, le roi Très-Chrétien avoit nommé
le marquis d'Estrades son ambassadeur ordinaire à la

cour britannique ^ mais ce ministre n'arriva à Lon-

dres que le 18 juillet de l'année suivante. Il y entra

sans aucune cérémonie; ce qu'il fit à cause du peu

d'équipage et du petit train qu'il avoit amené. Le

samedi 3o du même mois , Coruaro et Morosini , am-

bassadeurs de la république de Venise, firent leur

entrée publique , et la veille notifièrent leur arrivée

au marquis d'Estrades, au marquis de VciLteville,

ambassadeur d'Espagne, et aux ambassadeurs de

Hollande et de Brandebourg. Le marquis de Vatte-

ville résolut d'envoyer son carrosse à leur entrée , et

de disputer le rang à l'ambassadeur de France; ce

qu'on n'ayoit pas encore vu. Le roi d'Angleterre,

averti de ce dessein, jugea bien qu'il y auroit du

bruit; et pour l'empêcher il envoya un seigneur an-
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glais à ces deux ambassadeurs pour les prier de ne

pas envoyer leurs équipages à l'entrée des ambassa-

deurs vénitiens. Le marquis d'Estrades y consentit,

à condition que Vatteville se conformeroit à ce qu'on

exigeoit d'eux. L'ambassadeur d'Espagne se voyant

par là traité d'égal avec celui de France (ce qui étoit

dans les circonstances tout ce qu'il pouvoit souhaiter

de plus avantageux ) ,
promit aussi ce qu'on voulut.

Sur leur parole , on obligea les ambassadeurs de Ve-

nise de renvoyer chez ces ministres pour les prier de

ne pas prendre la peine de faire trouver leurs car-

rosses à leur entrée.

Le roi Très-Chrétien fut informé de ce que son

ambassadeur avoit fait , et il lui témoigna par lettres

qu'il étoit fort mal satisfait qu'il se fût laissé traiter

d'égal avec le ministre d'Espagne , tandis que ses in-

structions portoient précisément le contraire. Il lui

fut enjoint d'y prendre bien garde dans la suite, et,

quelque chose qu'on pût lui dire, de maintenir en

toutes occasions le rang qui lui étoit dû , et qui ne

lui avoit été jamais contesté. L'arrivée du comte de

Brahé, ambassadeur de Suède, donna occasion au

comte d'Estrades de soutenir sa préséance contre

Vatteville. Le ministre suédois ayant notifié son ar-

rivée aux ambassadeurs de France, d'Espagne et de

Hollande , les deux premiers se promirent bien d'en-

voyer leurs carrosses à son entrée , et de se disputer

le rang. Aussitôt que le roi d'Angleterre apprit qu'ils

étoient dans ces dispositions, il envoya prier ces deux
ambassadeurs de suivre le même expédient qu'ils

avoient pris à l'entrée des ambassadeurs de Venise
5

mais n'ayant pu rien obtenir d'eux, il fit publier des
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défenses à tous ses sujets de prendre aucune part

dans les querelles de ces deux ministres. Il tint en-

suite conseil pour savoir si on ne pouvoit pas faire

venir l'ambassadeur de Suède par eau. Il fut décidé

que, suivant l'usage pratiqué de tout temps, il seroit

mené dans des barques jusqu'à la tour, et de là con-

duit en carrosse
,
parce que , si on en usoit autrement,

il sembleroit que ce ministre seroit iiicognito; ce qui

ne se pouvoit faire sans olFenser Sa Majesté Suédoise.

Le comte de Brahé de son côté, ayant su que les

ambassadeurs de France et d'Espagne faisoient de

grands préparatifs pour se disputer le rang, leur en-

voya Pufléndorf son secrétaire pour les engager à

ne pas envoyer leurs carrosses à son entrée , et il leur

offrit un des siens pour leurs gentilshommes, qui

iroient ensemble. Le marquis d'Estrades avoit des

ordres si précis de n'entrer en aucune concurrence

avec Vatteville, qu'il ne put accepter cette proposi-

tion. Le 7 octobre, le comte de Brahé fit savoir aux

autres ministres qu'il feroit son entrée le lendemain.

Vatteville manda sur-le-champ ceux dont il devoit se

servir pour soutenir ses prétentions par la force, et il

les exhorta à bien faire, leur promettant des récom-

penses, li avoit renforcé sa maison de plusieurs An-

glais qui dévoient escorter son carrosse : il traita aussi

le même jour quelques milords, et le soir il alla se-

crètement lui-même reconnoître où il pourroit faire

placer son carrosse. Enfin, un mois avant l'entrée du

ministre de Suède , les deux ambassadeurs rivaux

avoient fait leurs préparatifs pour cette journée. J'a-

vois offert au marquis d'Estrades d'y faire trouver mes

garnis, qui n'auroient pas été en petit nombre, parce
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que j'avois fait dans mes deux voyages beaucoup dlia-

bitudes à Londres 5 mais il m'en remercia si préci-

sément, que je résolus d'être spectateur de l'action

sans y prendre part. Aussitôt que le jour parut, le

duc d'Yorck, pour empêcher que les Anglais ne se

mêlassent du différend des ambassadeurs, envoya sa

garde à cheval et trois compagnies de son régiment

sur les avenues. Le carrosse du marquis de Vatteville

arriva sur les onze heures : son train étoit composé

de plus de soixante personnes, toutes de sa livrée, et

de quelques cavaliers. Son carrosse se plaça auprès

de la tour; les gens de pied l'environnoient, et les

cavaliers soutenoient les piétons. Le marquis de Vat-

teville avoit fait mettre près de la tour une barque

flamande remplie de pierres, pour seconder ceux de

ses gens qui dévoient en jeter sur les Français. La

plupart des autres carrosses destinés à la réception

de l'ambassadeur de Suède arrivèrent avant celui du
marquis d'Estrades, qui eut peine à se mettre en rang.

Les Français qui l'accompagnoient environnèrent le

carrosse ; et aussitôt que l'ambassadeur de Suède fut

monté dans le carrosse du Roi, la querelle commença.

Le carrosse de Tambassadeur de France ayant voulu

avancer en fut empêché par plusieurs coups de mous-

queton
,
qui tuèrent d'abord quatre des chevaux qui

le tiroient, et blessèrent le postillon à mort. Cepen-

dant le carrosse de Vatteville avançoit toujours, et de-

meuroit ferme dans son rang : les P'rançais, repoussés

de la sorte devant la tour, abandonnèrent leur car-

rosse
,
qui n'avoit plus que deux chevaux , et retour-

nèrent à la charge, mais inutilement. Il arriva encore

un accident qui leur nuisit beaucoup : les femmes qui

T. 5R. 0.3
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étoient dans la barque, en jetant des pierres contre

les Français, tuèrent un batelier anglais: ce qui émut

tellement la populace , que si les gardes du Roi n'eus-

sent empêché le désordre, elle se seroit jetée sur les

Français. Ceux-ci pourtant, quoi que Ton pût faire,

revinrent une troisième fois à la charge près de la

tour, pour empêcher le carrosse de Yatteville de

suivre son rang: mais cette dernière attaque fut pour

eux plus malheureuse encore que les précédentes.

Le fds du marquis d'Estrades, et cinquante autres qui

étoient avec lui. furent extrêmement maltraités, et

contraints de lâcher le pied. Il demeura sur le car-

reau seize personnes, et il y en eut plus de trente

blessées.

Le lendemain, sur le rapport fait au Roi dans son

conseil de ce qui s'étoit passé dans cette querelle, il

fut résolu que, pour éviter à lavenir de semblables

accidens, on feroit savoir à tous les ministres étrangers

résidens à Londres que Sa Majesté désiroit qu'aucun

d'eux n'envoyât plus ses carrosses à l'entrée ou à l'au-

dience d'aucun ambassadeur: et que ceux qui vien-

droient dans la suite seroient reçus par les seuls car-

rosses du Roi. ainsi que par ceux de ses ministres, et

des principaux seigneurs de la cour. Par cette dispo-

sition , il n'v eut aucun bruit à la première audience

qu'eut le comte de Brahé.

[1662] Le roi Très-Chrétien ayant appris ce qui étoit

arrivé à Londres, ordonna à larchevêque d'Embrun,

son ambassadeur à Madrid , d'en faire ses plaintes à Sa

Majesté Catholique, qui étoit alors fort malade. Ce

prince promit d'en faire faire une réparation conve-

nable , de rappeler Yatteville , de commander à ses
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ambassadeurs de ne se trouver à aucune fonction pu-

blique avec ceux de France , et d'en faire faire une

déclaration publique par le marquis de Fuentès, qu il

devoit y envoyer incessamment pour y résider. Cet

ambassadeur fit en effet cette déclaration le 24 mars

1662, à l'audience publique qu'il eut dans le grand

cabinet du Roi au Louvre , en présence de Monsieur,

du prince de Condé , du chancelier Seguier, de tous

les ducs et pairs, et des ministres étrangers qui se

Irouvoient à la cour de France.

Le parlement, dès l'année précédente, avoit prié

le Roi de se marier : Sa Majesté, en conséquence,

chargea le comte de Clarendon de lui choisir une

femme. On prétend que ce ministre n'y travailla pas

avectoutle zèle qu'il témoignoitdansles autres affaires,

dans l'espérance que les enfans que le duc d'Yorck

auroit de sa fdle succéderoient à la couronne : ce-

pendant le comte s'étoit toujours montré si sage et si

désintéressé, qu'il y a lieu de croire que c'étolt un

bruit répandu par ses ennemis pour le décréditer.

Pendant le séjour que le roi d'Angleterre avoit fait

en France, le cardinal Mazarin lui avoit oOèrt d'em-

ployer toutes les forces du royaume pour son rétablis-

sement, s'il vouloit épouser une de ses nièces-, et de-

puisle retour du Roi à Londres on lui en avoit encore

parlé. Mais quoique la nièce du cardinal fût une fort

belle personne, le Roi parut si éloigné de faire cette

alliance, que le marquis d'Estrades, qui lui en avoit

fait la première ouverture, n'osa plus lui en parler.

Le marquis de Vatteville, de son côté, fit tout ce qu'il

put pour engager ce prince à épouser l'infante d'Es-

pagne, ou quelque autre princesse alliée de la maison
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d'Autriche : mais le roi d'Angleterre écouta plus favo-

rablement don Francisco de Mello, qui lui proposoit,

de la part du roi de Portugal, la princesse Catherine

sa sœur, avec douze cent mille écus pour sa dot,

la ville de Tanger en Afrique, et quelques autres

places dans le Brésil. Ce parti fut préféré à tous les

autres, parce que la dot qu'on offroit à Sa Majesté

Britannique pouvoit extrêmement accommoder ses

affaires dans la conjoncture où il se trouvoit.

Ce dernier mariage ayant été résolu, aussitôt que

les articles en furent arrêtés, le Roi envoya à l'infante

de Portugal un présent de fort belles pierreries. Le
comte de Sandwich fut envoyé à Lisbonne avec une

escadre pour conduire la Reine en Angleterre , et

assister à la bénédiction nuptiale. Il fut accompagné

dans ce voyage de quantité de jeunes seigneurs, et

il soutint par une grande dépense tout l'éclat de son

caractère. La Reine s'embarqua au commencement de

mai 1662, et elle arriva heureusement à Plymouth,

où le Roi l'attendoit. Après que l'évêque de Londres

eut donné à Leurs Majestés la bénédiction nuptiale,

suivant l'usage de l'Eglise anglicane , elles allèrent à

Hampton-Court, en attendant que tout fût prêt pour

l'entrée de la Reine. Cette entrée se fit avec beau-

coup de magnificence le 20 août de la même année,

dans des barques richement parées. Leurs Majestés

reçurent à Chelsea les complimens de la ville par la

bouche de Jean-Federic
,
qui étoit alors maire de

Londres : il étoit accompagné de deux shérifs et des

vingt-quatre aldermans, tous en robe de cérémonie.

Le Roi tira un grand avantage de ce mariage, non-

seulement à cause de la dot, qui lui fut payée argent
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comptant dans un temps qu il en avoit grand besoin

,

ne voulant point demander à ses peuples de subsides

extraordinaires sitôt après son rétablissement, mais

encore parce que l'acquisition de Tanger le rendit

maître du détroit de Gibraltar, et que l'île de Bom-

bay près de Goa
,
qu'on lui donna encore , lui ouvrit

le commerce des Indes orientales. Il est vrai que Sa

Majesté Britannique s'engagea à défendre la couronne

de Portugal contre celle d'Espagne^ mais la paix fut

conclue si peu de temps après, que cette clause ne

l'obligea à aucune dépense. Ce prince, pour marquer

son aftection à la Reine, lui donna quarante mille

livres sterling de rente pour l'entretien de sa maison

,

quoique par le contrat de mariage il n'y en eût de

stipulé que trente mille.

Je fus alors chargé d'une négociation importante,

qui étoit l'achat de Dunkerque. J'eus plusieurs con-

férences à ce sujet avec le comte de Clarendon, qui

avoit beaucoup de crédit à la cour, tant pour son me
rite particulier et ses services qu'à cause de son al-

liance avec le duc d'Yorck : il me promit d'appuyer

cette proposition dans le conseil aussitôt que le mar-

quis d'Estrades enauroit fait l'ouverture. En etfet, il

représenta au Roi que les garnisons qu'il faudroit

entretenir dans cette place et à Tanger l'engage-

roient à de grandes dépenses , et qu'il seroit souvent

obligé de demander à son parlement des secours ex^-

traordinaires
^
que comme Tanger étoit beaucoup

plus important pour le commerce, et que c'étoit une

ville que la Reine lui avoit apportée en dot, il valoit

mieux la garder. Il convenoit que Dunkerque pou-

voit donner de grands avantages, puisqu'elle tenoit
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en jalousie la France , l'Espagne et la Hollande 5 mais

il observoit qu'il n'y avoit pas d'apparence que le roi

Très-Chrétien, qui commençoit de régner par lui-

même (le cardinal Mazarin étant mort depuis quel-

ques mois), laissât cette place entre les mains des An-

glais; qu'il falloit donc la lui vendre, ou se résoudre

à soutenir la guerre contre lui. Ces considérations

firent résoudre le roi d'Angleterre à accepter la pro-

position qui lui avoit été faite par le marquis d'Es-

trades de céder Dunkerque à la France, moyennant

trois cent mille pistoles-, et ce traité fut conclu au

grand étonnement de toute l'Europe, peu instruite

des secrets motifs qui avoient déterminé Sa Majesté

Britannique.

Le Roi convoqua son parlement pour lui donner

part de cette vente, et de quelques sujets de mé-

contentement qu'il avoit reçus des Hollandais. La

chambre des communes fit grand bruit de ce qu'on

avoit vendu Dunkerque : elle fit défendre au gou-

verneur de la place de la remettre à ceux que Sa Ma-

jesté Très-Chrétienne avoit envoyés pour en prendre

possession; mais le courrier trouva les Français déjà

maîtres de la ville et de la citadelle.

La cour d'Anii^leterre étoit alors divisée en deux fac-

tions, nées des différends survenus entre les comtes

de Clarendon et de Bristol. Celui-ci
,
qui étoit un ca-

det de la maison de Digby, avoit été secrétaire d'Etat

sous le règne de Charles i : il avoit été cause de la

promotion de milord Hyde à la charge de chance-

lier, et il le considéroit comme sa créature, parce

qu'il avoit été son domestique. Depuis que milord

Hyde se fut élevé à cette dignité, il oublia qu'il de-
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voit son élëvation au comte de Bristol -, ce qui causa

leur mésintelligence. Le comte de Bristol étoit haut,

et se rendoit le tyran de ses amis-, milord Hyde de

son côté ne songeoit qu'à sa fortune , et oublioit aisé-

ment les bienfaits. Bristol demanda à milord Hyde

une chose qu'il ne pouvoit lui accorder sans trahir

les devoirs de sa charge, et ce fut ce qui les brouilla.

Ils n'eurent cependant aucune occasion de se faire

du mal jusqu'au rétablissement du Roi. Le comte de

Bristol étoit né dans la religion protestante 5 mais le

mauvais état de ses affaires domestiques l'avoit obligé

de se faire catholique, afin d'obtenir à la cour de

France des bénéfices pour ses enfans. Après le ré-

tablissement du Roi il fut contraint de quitter sa

charge de secrétaire d'Etat, parce qu'en Angleterre

les catholiques étoient exclus de toutes les charges.

Le Roi, qui considéroit ses services, ne laissoitpasde

lui faire part de tout ce qui se passoit dans les con-

seils : il prenoit ses avis dans les affaires importantes,

et lui prétoit quelquefois l'oreille quand il lui faisoit

des plaintes contre le chancelier. Bristol ne se con-

tenta pas de ces avantages ; et, pour soutenir son cré-

dit avec plus d'éclat, il s'allia secrètement avec les

restes du parti de Cromwell. Harley, Trimer et Tar-

lot, qui en étoient les principaux chefs, demeuroient

chez eux en repos sans rien entreprendre, se con-

tentant de conserver leurs amis. Cette modération

ne plut pas à Bristol, qui par des vues d'ambition se

mit il la tête des catholiques, et insinua au Roi d'a-

bolir les lois pénales établies contre les non-confor-

mistes.

Le chancelier, avec qui cette résolution n'avoit pas



S6o [1662] MÉMOIRES

été concertée, soideva contre Bristol toutes les créa-

tures qu'il avoit dans le parlement. Il dit dans l'as-

semblée plusieurs choses pour montrer combien la

liberté que Sa Majesté vouloit accorder aux catho-

liques pouvoit causer de troubles dans l'Etat; et ce

ministre soutint son opinion avec tant de force
,
que

le Roi fut contraint d'expliquer son intention d'une

manière peu convenable à l'autorité royale. La con-

duite du chancelier mit Sa Majesté dans une extrême

colère contre lui : le soir même le Roi lui envoya dire

par un de ses amis que s'il se présentoit jamais de-

vant lui, il s'attireroit les plus violentes marques de

son indignation. Quoique le chancelier ne pût se

maintenir sans une protection particulière de Sa Ma-

jesté, il ne laissa pas de s'opposer aux volontés de son

maître, qui le combloit tous les jours de nouveaux

bienfaits. Tous les courtisans s'étonnèrent de ce que

le comte de Bristol ne s'étoit pas servi de cette con-

joncture pour accuser le chancelier de haute trahison.

Il est certain que Bristol leût perdu, s'il avoit su se

prévaloir d'une occasion si favorable : mais il se pi-

qua d'emporter d'autres choses contre lui dans le par-

lement; et comme il étoit vain et léger, il se con-

tenta de ces avantages.

Bristol, qui ne pouvoit vivre en repos, forma de

nouveaux desseins. Il avoit appris des ministres de

Cromwell quune des plus fortes envies du Protecteur

avant sa mort avoit été de détruire les Hollandais.

Tarlot lui en avoit montré le projet, ainsi que les

mesures qui avoient été prises pour l'exécution. Sur

ces ouvertures, il résolut de proposer au Roi de faire

la guerre à cette république. Sa Majesté, qui crai-
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giioit de n'être pas assistée par le parlement, rejeta d'a-

bord cette proposition. Bristol ne s'étoit pas imaginé

que le chancelier pût jamais rentrer dans les bonnes

grâces du Roi-, et par cette raison il n'avoit pas prévu

qu'il pût traverser cette entreprise. Cependant le

chancelier avoit trouvé moyen de faire sa paix
,
par

l'entremise de sa fdle et du duc d'Yorck : lorsqu'il

apprit que Bristol pressoit la déclaration de la guerre

contre les Hollandais, il en dégoûta entièrement le

Roi, qui n'y étoit pas beaucoup porté de lui-même.

Le comte de Bristol connut bien d'où le coup par-

toit, et il résolut de perdre le chancelier. Pour satis-

faire sa vengeance, il proposa deux chefs d'accusa-

tion contre ce ministre : le premier, d'avoir pris de

l'argent de France pour faciliter la vente de Dun-

kerque; et le second, d'avoir vendu les charges de

justice. Il poussa cette accusation si loin, que si le

parlement n'avoit été cassé quelque temps après, le

chancelier auroit couru risque de la vie. Il étoit

même svu' le point d'abandonner la cour pour sauver

sa tête, lorsque la convocation d'un nouveau parle-

ment vint le rassurer. Le comte de Bristol, encou-

ragé par le succès qu'avoit eu cette première accusa-

tion, ajouta de nouveaux chefs à ceux qu'il avoit déjà

proposés. Il dit que le chancelier avoit été corrompu

par la couronne de Portugal pour porter le Roi à

son mariage avec Tlnfante, et que cette alliance en-

gageoit sans aucun fruit l'Angleterre à de grandes

dépenses : il exposa aussi tous les artifices dont le

chancelier s'étoit servi pour engager le duc d'Yorck à

épouser sa fdle, pendant qu'il protestoit au Roi qu'il

ne contribueroit jamais à ce mariage.
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Comme toute la maison royale se trouvoit intéres-

sée dans le parti du chancelier, le Roi défendit à

Bristol de poursuivre cette accusation , et même d'en-

trer au parlement. Ce comte, au lieu d'adoucir Sa

Majesté par une entière soumission à ses ordres , ré-

pondit que le parlement étoit une assemblée libre , et

qu'il ne croyoitpas que le Roi en pût exclure ceux qui

avoient droit d'y entrer. Il promit néanmoins de s'en

abstenir toutes les fois que le Roi s'y trouveroit- mais

il déclara qu'il ne souffriroit pas que ses ennemis eus-

sent l'avantage de l'en voir éloigné lorsque Sa Ma-

jesté n'y seroit pas. Il s'étoit même préparé à soutenir

la désobéissance jusqu'au bout, et il ne céda que lors-

qu'il apprit que le duc d'Yorck avoit résolu d'aller au

parlement avec le prince Robert, suivi de sa compa-

gnie des gardes
,
pour lui en défendre l'entrée ; ce qui

l'obligea de sortir de Londres.

Le chancelier étoit encore si épouvanté du hasard

qu'il avoit couru dans le précédent parlement, qu'il

n'osoit croire qu'une si grande protection fût suffisante

pour le mettre à couvert de la brigue des ennemis qu'il

avoit dans cette compagnie. Cette crainte fut cause

qu'il proposa à son tour la guerre contre la Hollande,

afin de donner de l'occupation à cette assemblée. Ce

n'est pas que dans le fond il la souhaitât ; et, à bien

considérer ses intérêts , il n'avoit pas dû appuyer cette

proposition, parce qu'il étoit sûr qu'en donnant le

comnianderaent de l'armée au duc d'Yorck, ce prince,

sur la protection duquel il comptoit, seroit obligé de

s'éloigner de la cour. Il savoit d'ailleurs que le Roi

aimoit la paix, et que Sa Majesté y inclinoit toujours.

Ce fut dans cette pensée qu'il crut pouvoir proposer



DE M. DE ***. [1662] 3G3

la guerre, sans rien faire contre ses intérêts, s'imagi-

nant que cette délibération partageroit l'assemblée , et

qu elle se sépareroit sans rien résoudre : mais, contre

son attente , cette proposition fut embrassée de tout

le monde avec tant de chaleur, qu'il ne fut plus en

son pouvoir d'en suspendre l'exécution.

D'un autre côté , le comte de Bristol voulant faire

un dernier effort auprès du Roi , lui écrivit qu'il fal-

loit, pour le bien de son service, qu'il eût une con-

versation particulière avec Sa Majesté. Le prince y
consentit, à condition qu'il y auroit un témoin de ce

qui s'y passeroit. Cet entretien, que le comte avoit tant

recherché, acheva de le perdre; il se posséda si peu,

qu'il s'emporta contre le Roi. Ce prince souffrit ce

manque de respect avec sa modération ordinaire ; il

dit seulement au comte qu'un discours si impertinent

ne méritoit point de réponse , et qu'il se gardât bien

de se présenter jamais à la cour. Ce comte reçut le

même jour un ordre de sortir de Londres ; et il eut

ce surcroît de malheur, que les ennemis mêmes du

chancelier ne plaignirent pas sa disgrâce. Ceux qui

étoient engagés par intérêt ou par amitié dans son

parti l'abandonnèrent, môme en se réunissant pour

tâcher de perdre le chancelier. Dans la suite leur ca-

bale devint d'autant plus redoutable à ce ministre

,

qu'elle travailloit à sa ruine sur les accusations inten-

tées par le comte de Bristol , et qu'elle marquoit moins

de chaleur et d'emportement. IMilord Harington
,
qui

avoit beaucoup de crédit, fortifia considérablement ce

parti, dans lequel il engagea les restes de la faction

de Cromwell. Harington depuis trente ans avoit eu

part à toutes les grandes affaires du royaume : il avoit
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suivi tous les partis que la fortune avoit favorisés, et

il avoit eu l'adresse de s'en retirer avant qu'ils fussent

détruits. Lauderdale, qui se joignit à eux, donna beau-

coup d'inquiétude au parti contraire , tant par sa con-

duite qui étoit fine et impénétrable
,
que par ses assi-

duités auprès du Roi. Le duc de Buckingham , tout

bon courtisan qu'il fût, étoit le moins dangereux des

ennemis du chancelier. Il étoit jeune, bien fait de sa

personne, et magnifique en toute chose; mais il étoit

tellement porté au libertinage
,
que le désordre de ses

mœurs avoit passé dans son esprit : ainsi son attache-

ment au plaisir rendoit tout son crédit inutile à lui et

aux autres.

Le chancelier avoit aussi sa cabale : le duc d'Or-

mond étoit entièrement dans ses intérêts, parce que

comme il avoit de grandes charges, et qu'il étoit pa-

resseux, il se reposoit sur ce ministre de bien des

choses qui regardoient ses emplois -, il entra donc dans

tous ses sentimens pour s'épargner la peine de les

examiner. Le comte de Southampton suivoit le même
parti : mais sa vie retirée et l'inégalité de son esprit,

causée par un chagrin naturel, rendoient son com-

merce dilîicile; de sorte qu'il y avoit peu de fonds à

faire sur lui. On pouvoit dire la même chose du duc

d'Albemarle. Quoique son nom dût être d'un grand

poids, ce n'étoit plus ce général Monck qui par son

adresse avoit dissipé tant de factions opposées au ré-

tablissement du Roi -, il n'étoit plus sensible à la gloire

,

il ne prenoit plaisir qu'à boire et à fumer; et l'avarice

de sa femme, qui le gouvernoit entièrement, lui fai-

soit faire souvent de fausses démarches.

Ce dernier parti paroissoit le plus foible en nombre
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et en mëiite^ mais la seule personne du chancelier

servoit d'un puissant contre-poids. Sa charge, l'habi-

tude que le Roi avoit depuis long-temps de se servir

de lui, et la qualité de beau-père du duc d'Yorck, le

rendoient redoutable à ses ennemis. Il est vrai qu'ou-

tre la cable qui s'étoit déclarée ouvertement contre

lui, il y avoit encore à la cour d'autres personnes qui

avoient pour lui une haine secrète, et qui ne per-

doient aucune occasion de lui nuire : le comte de

Saint-Albans étoit de ce nombre. Ce seigneur, qui

avoit toujours été attaché aux intérêts de la Reine

mère, savoit que cette princesse avoit de l'aversion

pour le chancelier, parce qu'il étoit peu favorable aux

catholiques, et parce qu'il avoit rompu les mesures

qu'elle avoit prises pour le mariage du duc d'Yorck
;

il étoit entré insensiblement dans les sentimens de sa

maîtresse 5 mais son humeur paisible l'empêchoit de

s'engager fort avant dans les intrigues. Le comte de

Falmouth étoit à peu près du même caractère. La

grande familiarité dont l'honoroit le prince pouvoit

le rendre fort utile aux ennemis du chancelier 5 mais

il étoit trop courtisan pour qu'ils pussent entièrement

se fier à lui. Ces deux factions ne perdoient aucune

occasion de se nuire 5 lorsque l'une vouloit la paix,

l'autre aussitôt deraandoit la guerre. Quoique ces

ligues se fussent formées contre la volonté du Roi,

et dans les premières années de son rétablissement.

Sa Majesté fut bien aise de les entretenir pour divi-

ser des sujets puissans et inquiets, et les faire ainsi

servir de surveillans les uns aux autres. Il connoissoit

parfaitement leurs intérêts, et les ménageoit avec tant

de justesse , que l'un ne remportoit sur l'autre aucun
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avantage qui ne fût balancé par quelque mortifica-

tion. Il les tenoit dans l'équilibre pour se mettre en

état de ruiner le parti qui s'éleveroit trop, en ap-

puyant de sa protection les forces de l'autre.

Je me suis insensiblement engagé à donner un lé-

ger crayon des ministres dont se servoit le roi d'An-

gleterre : afin qu'on puisse se former une idée juste

de cette cour, il est nécessaire d'y joindre les portraits

de toutes les personnes de la maison royale , et des

dames du palais qui ont eu part à toutes les affaires

un peu importantes.

La taille du roi d'Angleterre étoit entre la grande

et la médiocre. Quoiqu'il fût propre dans ses habits,

et qu'il en changeât souvent, il les portoit ordinaire-

ment fort simples, et de couleur brune. Il vouloifc

que sa table fût servie délicatement pour le faste , et

cependant il ainioit mieux les grosses viandes que le

gibier et les ragoûts-, ce qui contribuoit beaucoup à

conserver sa santé. Il se couchoit de bonne heure,

et se levoit matin. Il avoit de nombreuses meutes, et

s'en servoit peu, parce qu'il préféroit la chasse à pied

à celle des bêtes fauves. Il aimoit beaucoup la comé-

die, et il la trouvoit fort utile pour former les mœurs.

Il entendoit parfaitement la marine, et il en parloit

comme le plus habile pilote. Il prenoit plaisir à em-

bellir sa maison de Windsor, et il remarquoit aisé-

ment les fautes de ses architectes. Il se connoissoit

en peinture, et n'épargnoit rien pour satisfaire son

goût : il faisoit une dépense extraordinaire en ta-

bleaux; il en faisoit acheter partout, et surtout en

Italie. Il eut successivement plusieurs maîtresses: la

duchesse de Richniond n'occupa pas long-temps son
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cœur-, il lui fut ôté par mademoiselle de Castle-Maine

,

depuis comtesse de Southampton, et enfin duchesse

de Cleveland. Il eut pendant quelque temps de la

froideur pour elle -, ce qui l'obligea de s'absenter long-

temps de la cour, où elle ne revint que pour prendre

possession de la charge de dame d'honneur de la

Reine, que le Roi lui avoit donnée. Mademoiselle de

Quervalle, fille de qualité de Bretagne, étant passée

en Angleterre avec Mademoiselle , eut le bonheur de

plaire au Roi, qui la fit d'abord baronne de Peters-

field, puis comtesse de Farsam, et enfin duchesse de

Portsmouth. Il aima aussi madame Nelguin, qui pour

être de basse naissance, et avoir vendu des oranges

avant que d'être connue de Sa Majesté , n'en étoit pas

moins agréable ^ elle avoit surtout un enjouement dont

il étoit difiicile de se défendre, et railloit le plus fine-

ment du monde.

Catherine de Portugal , reine d'Angleterre , fille de

Jean iv, roi de Portugal, et de Louise de Guzman,
naquit à Yillaviciosa le 24 novembre i638. C'étoit une

brune fort agréable
,
qui avoit les yeux fins et pleins

de feu. Elle n'entra jamais dans aucune intrigue, et

elle mettoit tous ses soins à plaire au Roi son époux.

Quoiqu'elle n'ignorât pas ses amourettes , elle ne lui

en témoignoit jamais rien. Elle étoit fort zélée pour

la religion catholique, et ne manquoità aucun devoir

de piété. Elle soulageoit autant qu'elle pouvoit les

prêtres et les autres catholiques persécutés pour la

religion, mais sans donner aucun ombrage aux pro-

testans.

Jacques, duc d'Yorck, depuis roi d'Angleterre,

naquit au palais de Saint-James le i3 octobre i633.
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Après la mort de son père , il résolut de se sauver des

mains de ses ennemis. Il se fit un jour donner la clef

du parc de Saint -James sous prétexte d'aller à la

chasse , et fut assez heureux pour se dérober de ceux

qui l'observoient. Il se déguisa ensuite avec une per-

ruque noire, et un emplâtre sur Toeil. Lorsqu'il fut

sorti du pays , il monta dans un carrosse qui le porta sur

le bord de la Tamise. Une gondole Vy ayant reçu, il

se rendit en un lieu où il prit un habit de femme;

après quoi il entra dans un bateau qui le porta sans

obstacle à Greenwich. Celui qui le conduisoit refusa

de passer outre , non-seulement à cause du vent con-

traire qui venoit de s'élever , mais encore par la crainte

de favoriser l'évasion de quelque personne considé-

rable , et de s'exposer par là à une punition rigoureuse.

Malheureusement pour le jeune prince, son cordon

bleu, qu'il avoit caché en se déguisant, frappa les yeux

de ce marinier, qui comprit d'abord le mystère, et

ne douta point que ce ne fût le duc d'Yorck ; ce qui

le rendit encore plus opiniâtre à ne pas vouloir aller

plus avant. Un seigneur qui accompagnoit le prince,

désespéré de ce retardement, pria le matelot de pas-

ser promptement la dame qui étoit dans son bateau,

parce qu'elle avoit des affaires très-pressantes. Le ma-

telot répondit assez brusquement qu'il falloit que

cette dame eût des privilèges bien particuliers pour

avoir reçu l'ordre de la Jarretière, qu'on ne donnoit

pas aux personnes de son sexe. Le prince, qui avec

une ame intrépide avoit les manières insinuantes,

prit une résolution digne de son courage. Il tendit la

main au matelot, et avec une douceur qui auroit ga-

gné l'homme le plus farouche : « Je suis, dit-il, le
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« duc d'Yorck. Tu peux tout faire pour ma fortune

,

« et peut-être pour ma vie : vois si tu veux me servir

« fidèlement. » Ce peu de mots désarma le marinier :

il demanda pardon au prince de sa résistance, et se

mit à ramer avec tant de vigueur, qu'il mena le duc

d'Yorck à Tiburn plus tôt qu'il ne l'avoit espéré. Il y
trouva un vaisseau hollandais sur lequel il passa à

Middelbourg. Il suivit toujours depuis la fortune du

Roi son frère, qu'il accompagna en France et aux

Pays-Bas. Pendant le séjour qu'il fit à Bruxelles, il

goûta l'esprit de milord Hyde , et il eut souvent avec

lui des conversations qui servirent à lui former l'es-

prit. Il se rendit familier dans la maison de ce sei-

gneur : il fit connoissance avec sa fille, et lui ayant

trouvé autant d'esprit que de beauté , avec une vraie

tendresse accompagnée de modestie , il la trouva di-

gne d'être sa femme -, mais il ne publia son mariage

que quand cette princesse fut grosse.

Le duc d'Yorck avoit la taille haute , droite et li-

bre, le tour du visage ovale, le teint vif, les cheveux

blonds , les yeux bleus , la bouche belle , Tabord très-

poli; il étoit généreux, dévot, intrépide dans le dan-

ger, et constant dans le malheur. Il entendoit fort

bien la marine. Humain jusqu'à la foiblesse, il ne

pouvoit voir répandre le sang de ses plus cruels en-

nemis.

Anne Hyde, duchesse d'Yorck, sa femme, vivoit

dans une grande retraite , n'avoit de plaisir qu'à pleu-

rer, et prenoit peu de part aux divertissemens de la

cour. Elle employoit tout son crédit à protéger ses

parens contre les ennemis de sa maison , et à avancer

ses frères. Elle étoit fort zélée pour la religion pro-

T. 58. -^4
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testante, et eUe voyoit avec douleur le prince son

époux dans des sentimens contraires aux siens.

Marie Fairfax , duchesse de Buckingham , étoit

fdJe et unique héritière du fameux général Fairfax

qui
,
pendant les premiers troubles d'Angleterre , avoit

commandé avec Cromwell les troupes du parlement.

C'étoit une femme d'une vertu austère , et qui voyoit

avec chagrin les déréglemens de son fils. Marie de

Villiers, sœur du duc de Buckingham, et veuve de

Jacques Stuart, duc de Richmond, étoit une femme

fort sage, et bonne catholique. Amélie de Nassau, fille

de Louis de Nassau, seigneur de Bewerwand en Hol-

lande, et femme du comte d'Osseri, n'avoit pas moins

d'esprit que de beauté : son humeur étoit douce et

insinuante; et comme elle avoit beaucoup d'intelli-

gence, elle avoit eu part à toutes les intrigues de la

cour. Mademoiselle de Bewerwand sa sœur n'étoit

occupée que du soin de sa beauté , et elle attiroit par

ses minauderies tous les jeunes gens de la cour.

Diane Kent, veuve du comte d'Oxford, première

comtesse d'Angleterre, étoit une femme fort raison-

nable et très-respectée.

Miss Kerton , femme de Robert Montaigu , comte

de Manchester, étoit une personne fort gaie, qui ai-

moit tous les divertissemens sans aimer personne.

Elisabeth Poole , fille et unique héritière de Tho-

mas Poole , comte de Brown , fut mariée en pre-

mières noces avec le comte de Lichtfield, et épousa

ensuite Robert Dortie, comte de Lundsey, grand

chambellan. Quoique déjà un peu avancée en âge,

elle avoit encore fort bonne mine, et elle se faisoit

considérer par son esprit et par sa vertu.
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Anne Digby, fille du comte de Bristol, et femme

de Robert Spencer, comte de Sunderland, avoit

toutes les grâces du corps et de l'esprit. Elle ëtoit

capable des plus grandes affaires, et savoit parler de

bagatelles quand elle étoit avec des femmes de son

âge. Sa conversation étoit si aisée, qu'elle s'accom-

modoit à toutes sortes d'humeurs.

Georges Saville, marquis d'Halifax , dont j'aurai sou-

vent à parler vers la fin de ces Mémoires, voyagea

fort jeune dans les principales cours de l'Europe, et

s'y forma beaucoup l'esprit. Il retourna en Angleterre

au commencement des troubles, et il ne voulut ja-

mais s'attacher à Cromwell
,
qui lui offroit de grands

avantages. Le Roi, après son rétablissement, lui donna

des emplois considérables, dont il s'acquitta avec une

entière satisfaction de Sa Majesté. Il fit aussi bientôt

connoître son habileté dans les négociations. Il aimoit

les belles-lettres, et parloit de tout avec justesse. La
politique , au reste , faisoit la règle de toutes ses ac-

tions , et il changeoit de sentimens et de partis au gré

de la fortune.

Telle étoit la situation de la cour d'Angleterre

lorsque la guerre contre la Hollande fut résolue.

Comme la France se déclara pour les Provinces-Unies,

j'eus ordre de passer en Portugal pour traverser la

paix que le comte de Sandwich étoit allé négocier

entre cette couronne et celle d'Espagne, et tâcher

d'engager Sa Majesté Portugaise à une ligue ofl'ensive

et défensive avec la Fiance contre la maison d'Au-

triche. Après avoir pris congé du roi d'Angleterre,

j'allai m'embarquer à Plymouth , et je passai heureuse-

ment à Lisbonne.

^4-
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Le Portugal, qui comprend la Lusitanie des an-

ciens, et quelque chose davantage, fut ainsi nommé
par ceux du pays du port de Porto-Gallo

,
qui en fut

d'abord la capitale, et que Ton appelle aujourd'hui

simplement Porto 5 et Porto-Gallo tire son nom des

Français qui , sous la conduite de Henri , duc de Lor-

raine, en chassèrent les Maures, qui en étoient les

maîtres depuis plus de deux cents ans.

Ce royaume est borné au nord par la Galice 5 au

levant par le royaume de Léon, par l'Andalousie et

par l'Estramadure
-,
au midi et au couchant par l'O-

céan occidental , et par la mer Atlantique. Il a quatre-

vingt-dix lieues de long, cinquante de large, et deux

cent quatre-vingts de tour. On le divise en six pro-

vinces : la première est celle d'Alentejo, ou d'au-delà

du Tage-, la seconde, l'Estramadure portugaise; la

troisième , la Beira ^ la quatrième , la province d'entre

le Douro etleMinho; la cinquième, la province d'au-

delà des monts 5 et la sixième, l'Algarve.

Il y a dans ce royaume trois archevêchés : Lis-

bonne, Ebora et Braga-, et neuf évêchés : Miranda,

Porto , Coimbre , Lamego , Yisco , Guarda , Portalègre

,

Elevas et Liria. On y compte dix-huit villes, quatre

cent quatorze bourgs, et six cent trente villages. On
recueille en Portugal quantité de vin, d'huile, de

miel, et les meilleurs fruits de l'Europe 5 mais il rap-

porte peu de blé
,
parce que le pays est sablonneux

et coupé de hautes montagnes. Il est arrosé de plu-

sieurs rivières , dont les principales sont le Douro , la

Guadiana, le Mondigo, et le Tage, célèbre par les

paillettes d'or qui se mêlent à son sable. Le pays est

abondant en mines de toutes sortes de métaux, et en
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carrières de marbre de diverses couleurs. On nourrit

quantité de vers à soie dans le duché de Bragance,

qui est rempli de mûriers blancs. Quoique le pays soit

chaud , il règne en été certains vents de mer qui ra-

fraîchissent extrêmement l'air. On y trouve toutes les

choses nécessaires pour la construction des vaisseaux
5

ce qui contribue beaucoup à y faire fleurir le com-

merce. Les Portugais commencèrent à trouver la route

des Indes orientales sous le règne de don Emmanuel.

Vasco de Gama avoit le premier reconnu le cap de

Bonne-Espérance; mais les Hollandais et les Anglais

ont enlevé au Portugal une partie de ses conquêtes.

Lisbonne, qui est la capitale du royaume et le lieu

où la cour fait sa résidence , a un beau port à l'em-

bouchure du Tage, où abordent les marchandises de

toutes les parties du monde. Les anciens lui avoient

donné le nom d'Ulj^ssipo, parce qu'Ulysse, à ce

qu'on prétend, y aborda après avoir passé le détroit;

Pline l'appelle Felicitas-Julia. Il y a dans cette ville

sept montagnes comme dans Rome. La première, qui

porte le nom de Saint-Vincent , étoit hors de la ville

du temps des Maures : elle commence aujourd'hui à

monter, vers l'orient, au couvent de Sainte -Claire

jusqu'à Saint-Yincent, et elle descend à Notre-Dame-

de-la-Grâce ; sa pente va finir aux murs de la ville vers

le midi, et s'étend jusqu'à Saint-André et à Saint-Sau-

veur. Elle contient huit paroisses : Saint-Eugrace

,

Saint-Vincent, Sainte-Marie, Saint -André, Saint-

Sauveur et Saint-Etienne. La seconde montagne est

opposée à la première , et elle commence où celle-là

finit : elle monte jusqu'à la porte Saint-André et jus-

qu'au château; elle comprend trois paroisses : Saint-.
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Michel, Saint-Pierre et Saint-Thomas. La troisième

montagne, qui est la plus haute, a sur sa croupe le

château entouré de murailles et de tours : elle com-
mence, vers l'orient, à la porte Saint-André, et elle

finit vers les écuries du roi. Elle contient les paroisses

suivantes : Sainte-Croix-du-Château, Saint-Barthe-

lemy. Saint-Jacques , Saint-Martin, Saint-Georges,

Saint-Jean , la Madeleine , Saint-Maramès, Saint-Chris-

tophe , Saint-Laurent , et une grande partie de celle

de Saint-Sébastien. Le mont Sainte-Anne, qui est le

quatrième, est de forme triangulaire, et situé entre

les montagnes du château et de Saint-Roch. Au pied

de ce mont sont deux vallées longues et étroites,

l'une au levant, et l'autre au couchant. Il y en a en-

core une troisième entre le château et Saint-Roch,

où sont les paroisses de Saint-Julien, de Saint-Nico-

las et de Saint-Josse. La paroisse des Anges et une

partie de celle de Saint-Sébastien sont dans la vallée

orientale. La vallée occidentale, qui finit à Saint-

Sébastien-de-la-Pedreira, peut avoir un quart de lieue

de long : on y voit d'un côté de belles maisons, et

de l'autre de grands jardins ^ elle comprend la pa-

roisse de Saint-Joseph , et une bonne partie de Saint-

Sébastien-de-la-Pedreira. La montagne de Saint-Roch,

qui est la cinquième, commence de monter de la

porte d'Or à Saint-André, et descend par une rue

étroite au bord du Tage : elle contient une bonne

partie des paroisses de Saint-Jidien , Saint-Just, Saint-

Joseph, Saint-Nicolas, de la Trinité, de Lorette et

de Saint-Paul. La montagne de Las-Plagas, c'est-à-

dire des cinq plaies de ÎN otre-Seigneur , a pris son

nom d'une église qu'ont fait bâtir les mariniers qui
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font le voyage des Indes : elle comprend une grande

partie des paroisses de Lorette , de Sainte-Catherine

et de Saint-Paul. La montagne de Sainte-Catherine

du mont Sinaï est au couchant; elle est séparée de

celle de Las-Plagas par une longue vallée.

Il y a en tout quarante paroisses dans Lisbonne

,

et la ville peut avoir deux lieues de long depuis

Notre-Dame-des-Olives jusqu'à Notre-Dame-de-Yinda.

On y compte vingt-neuf mille familles et cent dix

mille âmes, sans y comprendre trois cents prêtres

,

trois cent soixante-cinq moines de divers ordres ré-

pandus dans vingt couvens , et dix-huit cent trente

religieuses. C'est aux parloirs des dernières que. se

font toutes les conversations galantes
,
parce que les

femmes mariées et les fdles de qualité n'ont pas la

liberté de voir le monde.

Il y a plusieurs juridictions dans Lisbonne , dont

la principale est la casa des suppliados . Elle est

composée de dix desembargadors
-,
de deux corré-

gidors pour le criminel ; d'un pareil nombre pour le

civil-, de deux juges qui connoissent de toutes les

matières de finances et des droits de la couronne -, de

quatre auditeurs qui instruisent les matières crimi-

nelles ; d'un promoteur fiscal , et de deux autres pour

les finances -, de deux juges de la chevalerie ^ de deux

promoteurs de justice; de quatre desembargadors

extraordinaires; d'un solliciteur de justice; de huit

grefliers des appellations ; d'un distributeur ; d'un tré-

sorier dépositaire de la chambre; de quelques huis-

siers ; de quarante procureurs postulans ; du régidor

de justice, qui fait la fonction de président, et qui

est ordinairement un des plus grands seigneurs du
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royaume 5 et d'un chancelier garde des sceaux, qui

scelle tous les arrêts. Cette cour juge tous les appels

des sentences rendues à Porto qui excèdent cent mille

maravëdis en causes mobilières , et quatre-vingt mille

en causes réelles.

La casa de Ciudad établie à Porto juge en pre-

mière instance toutes les matières civiles et crimi-

nelles, et souverainement celles qui sont au-dessous

de cent mille maravëdis en causes mobilières, et de

quatre-vingt mille en causes réelles.

Le desembargador de Palo est à proprement parler

le conseil du Roi, et suit partout la cour. Il connoît

par révision de toutes les matières déjà jugées aux

autres tribunaux , et les renvoie pour être jugées de

nouveau à neuf desembargadors
-,

il enregistre les dé-

clarations du roi et ses dons ^ il entérine les grâces
;

il donne des lettres de bénéfices d'âge, et décide des

réglemens déjuges entre les cours supérieures.

Il y a une autre cour qui juge toutes les causes où le

Roi est partie, soit en demandant, soit en défendant.

Le chancelier a des référendaires qui lui rapportent

tous les arrêts ou toutes les sentences qu'il doit sceller.

Le conseil appelé fazenda est composé de trois

verdadores de fazenda, qui sont des personnes de

grande qualité , et d'autant de juges
,
qui sont des li-

cenciés en droit : ce conseil connoît de toutes les im-

positions, et du domaine du Roi.

Le conseil d'Etat, dans lequel ont séance tous les

grands à qui le Roi en veut donner l'entrée , examine

toutes les affaires importantes : on y résout la paix et

la guerre, les alliances avec les étrangers, et la colla-

tion de tous les bénéfices.
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La casa dos contos n'est autre chose que la chambre

des comptes. Elle est composée d'un contado en chef

qui fait la fonction de président, de douze contados,

et de seize greffiers.

Le sénat de Lisbonne est composé de six verda-

dores, qui sont nobles, et licenciés en droit ^ d'un pré-

sident, qui est toujours une personne de la première

qualité 5 d'un greffier, qui est noble aussi-, de deux

procureurs de la ville-, de quatre magistrats que la

ville choisit dans les vingt-quatre quartiers ; d'un tré-

sorier et deux syndics. Les six verdadores ont chacun

leur juridiction séparée. Le premier juge de tout ce

qui regarde les boucheries 5 le second de ce qui con-

cerne le blé et les autres grains ^ le troisième a l'in-

spection des ports et des marchés -, le quatrième est

chargé du soin de faire nettoyer les rues 5 le cin-

quième a les autres districts de la ville 5 et le sixième

répond toutes les requêtes. Tout le sénat en corps

élit les juges civils et criminels, ainsi que ceux qui

délivrent les expéditions, les commissaires aux sai-

sies réelles, et les autres officiers. C'est lui qui le jour

de la Saint-Martin met encore le prix à l'huile et à

la viande de boucherie 5 car le blé n'est jamais taxé.

Il établit aussi quatre zéladoresqui tiennent la main à

ce que rien ne soit vendu à un prix plus haut que

la taxe; il nomme encore douze verdadores qui ont

l'examen des denrées, pour empêcher qu'il ne s'en

vende de malsaines ou de corrompues.

Il y a de plus à Lisbonne une cour subalterne sem-

blable à celle de Porto, et composée de deux corrégi-

dors, de six rapporteurs, de six inquisiteurs, et de

deux distributeurs. On y juge souverainement toutes
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les causes réelles qui sont au-dessous de huit mille

maravédis, et toutes les causes mobilières qui n'en

excèdent pas dix mille.

En Portugal, comme en Espagne, il n'y a point d'au-

tres spectacles publics que la comédie, les combats de

taureaux , les courses de chevaux , et les actes de foi

{autos dafé), où Ton brûle les juifs condamnés par

l'inquisition. Les Portugais n'observent point dans

leurs comédies les trois unités : on voit souvent le

même personnage paroître au premier acte comme
un enfant, au second dans un âge mûr, et dans le

troisième en cheveux blancs. Dans les pièces les plus

sérieuses, il y a toujours une manière de bouflon qui

vient faire et débiter des disparates : ils le nomment
le gratioso. Ils introduisent sur la scène les anges et

les diables-, enfin rien de plus insipide que ces re-

présentations théâtrales. C'est là que se donnent les

rendez-vous
,
parce qu'on n'a pas la liberté de voir les

dames chez elles. Elles se promènent en carrosse et

à pied sur le bord du Tage ; mais on ne fait que saluer

les femmes, sans leur parler. On ne laisse pas de leur

envoyer des fruits et des confitures, et on leur fait

dire quelque galanterie par les personnes qui les ven-

dent. Les courtisanes se promènent par troupes dans

les rues, le visage couvert d'un voile, et ne montrent

qu'un œil.

Les Maures étoient déjà maîtres du Portugal lors-

qu'ils envahirent toute l'Espagne. Henri, duc de Lor-

raine , allant à la Terre Sainte avec quelques autres sei-

gneurs français, fut obligé par la tempête de relâcher

à Lisbonne. Les chrétiens les prièrent de leur aider à

secouer le joug des Infidèles : Henri prit le commande-
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ment des troupes, et mit le royaume en liberté. Les

Portugais, par reconnoissance , le reconnurent pour

leur souverain, c'est-à-dire pour comte de Portugal.

Alphonse Henriquez , fils de Henri , fut le premier qui

prit le nom de roi. Ses successeurs firent de grandes

conquêtes en Afrique , en Asie et dans l'Amérique
5

ils soumirent à leur domination de vastes Etats, et le

Brésil 5 enfin cette monarchie fut très-florissante jus-

qu'au voyage infortuné que don Sébastien fit en Afri-

que. Ce prince, emporté par sa valeur, perdit la vie

dans un combat qui fut également funeste à ses deux

frères.

Le cardinal don Henri, successeur de don Sébas-

tien, étant fort vieux, il y eut plusieurs prétendons

à cette couronne. Les principaux furentPhilippe 11, roi

d'Espagne-, Jean, duc de Bragance; Alexandre Far-

nèse, duc de Parme ^ don Antoine, prieur de Crato;

Emmanuel-Philibert, duc de Savoie 5 et Catherine de

Médicis, reine de France.

Pour bien entendre sur quoi étoient fondées les

prétentions de l'empereur Charles-Quint, il faut sa-

voir que don Emmanuel, qui étoit parvenu à la cou-

ronne en 1496 , avoit été marié trois fois. Isabelle , fille

de Ferdinand , roi de Castille , et veuve d'Alphonse

,

fils de Juan 11 , fut sa première femme : elle mourut

en couches d'un fils unique nommé Michel
,
qui vé-

cut peu. De Marie sa seconde femme, sœur de la

première , et troisième fille de Ferdinand , il eut six

princes et deux princesses, dont l'aînée, appelée Isa-

belle , fut femme de l'empereur Charles-Quint -, la ca-

dette épousa Charles m, duc de Savoie. Juan, l'aîné

des mâles, succéda au royaume ; Louis mourut sans
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être marié , laissant un bâtard appelé don Antoine

,

qui étoit ce prieur de Crato dont nous avons parlé.

Ferdinand, qui étoit le troisième, mourut sans en-

fans. Alphonse et Henri furent cardinaux, et le der-

nier succéda à don Sébastien. Alphonse étant mort

aussi, Edouard, le dernier de tous, épousa Isabelle,

fille du duc de Bragance , et en eut deux fdles : Marie,

femme d'Alexandre Farnèse , duc de Parme , et Cathe-

rine , femme de Juan , duc de Bragance. Eléonore , fdle

de Philippe , roi d'Espagne , fut la troisième femme de

don Emmanuel. Après sa mort, elle fut remariée à

François i , roi de France ^ elle n'eut du roi de Portu-

gal qu'un fds nommé Charles, qui mourut jeune, et

une fille appelée Marie. Cette dernière vécut dans le

célibat, et elle mourut âgée de cinquante-six ans.

Juan m , ayant succédé à la couronne de Portugal,

eut de Catherine , sœur de l'empereur Charles-Quint

,

Marie
,
première femme de Philippe 11 , et mère de cet

infortuné don Carlos que le Roi son père fit mourir,

par une double jalousie d'Etat et d'amour. Juan m
eut encore un fils de son nom

,
qui épousa la sœur

de Philippe II, et qui en mourant la laissa grosse de

don Sébastien. Ce dernier parvint à la couronne après

la mort de son aïeul.

Le roi Catholique faisoit valoir ses droits, comme
étant descendu d'Isabelle, l'aînée des fiUes de don Em-
manuel. Juan, duc de Bragance, qui descendoit d'E-

douard, soutenoit qu'il devoit être préféré à ses con-

currens, qui ne venoient que de filles. Le ducdeParme

prétendoit que Ramire Farnèse son frère devoit suc-

céder préférablement aux deux autres, puisqu'il étoit

fils de Marie, sœur aînée de ce mémo Edouard-, et il
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avoit pour lui le Saint-Siège. Don Antoine, prieur de

Crato, pour faire valoir ses droits, avançoit qu'il étoit

fils légitime de Louis, dont il avoit toujours passé

pour bâtard. Le duc de Savoie étant fds de Béatrix,

cadette de la mère du roi Catholique , étoit le plus

éloigné. Catherine de Médicis avoit des prétentions

plus anciennes qu'aucun de ses compétiteurs, et elle

tiroit son droit de fort loin. Du temps que don San-

che II régnoit en Portugal, Alphonse son frère avoit

épousé Mathilde, comtesse de Boulogne. Dans la suite,

ce même don Sanche étant devenu incapable de ré-

gner, les peuples, du consentement du pape Honorém,
appelèrent Alphonse, qui fut d'abord nommé régent

du royaume, et de régent devint roi. Quoique ce

prince eût déjà plusieurs enfans de la comtesse de

Boulogne qu'il avoit laissée en France, dès qu'il fut

parvenu à la couronne il épousa , sans daigner pren-

dre une dispense du Pape, la fille du roi de Castille.

Or, tous les rois ses successeurs étant descendus de

ce mariage , ces princes , disoit avec raison Catherine

de Médicis , ne pouvoient passer que pour des enfans

adultérins: et la première femme étant vivante, le

royaume appartenoit aux enfans d'Alphonse et de Ma-

thilde, dont Catherine descendoit, comme fille de

Laurent de Médicis et de Marie de Boulogne.

Les droits du roi Catholique n'étoient pas si bien

fondés que ceux du duc de Bragance -, et les lois de

Lamego, qui l'excluoient de la couronne, ne lui étoient

pas inconnues : mais une puissante armée qu'il en-

voya en Portugal , sous les ordres du duc d'Albe , fit

valoir ses prétentions. Le duc d'Albe se rendit en

très-peu de temps maître du royaume, et don An-
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toine, que la France soutenoit alors, fut battu par-

tout.

Philippe III et son frère possédèrent paisiblement

le Portugal jusqu'en 1640; mais, pendant la guerre

qui s'alluma entre la France et l'Espagne , les Cata-

lans s'étant soulevés, Juan, duc de Bragance, profita

de cette occasion pour rentrer dans ses droits.

La noblesse avoit souvent sollicité ce duc de ressai-

sir le sceptre de ses pères -, mais il temporisoit toujours,

par la crainte d'échouer sans ressource dans l'exécu-

tion de cette entreprise. Lorsqu'il fut bien assuré de

la foiblesse du ministère d'Espagne, et qu'il vit les

Catalans révoltés , il ne balança plus à mettre à profit

la bonne volonté de ceux qui désiroient l'avoir pour

roi. Pour réussir dans cette entreprise, il y avoit

beaucoup de mesures à prendre , et on y travailla du-

rant dix mois. On tint à ce sujet diverses conférences

qui ne purent être si secrètes que Marguerite de Sa-

voie, duchesse de Mantoue et vice-reine de Portu-

gal, n'en eût connoissance. Elle en écrivit au comte

duc d'Olivarès
,
qui étoit alors premier ministre d'Es-

pagne : mais la haine qu'il avoit depuis long-temps

pour cette princesse lui rendit l'avis suspect. Il avoit

en toutes occasions essayé de nuire aux princes de la

maison de Savoie
,
parce qu'ils n'avoient pas eu pour

lui les mêmes déférences que les grands d'Espagne -,

et cette aversion s'étoit étendue sur la duchesse de

Mantoue
,
qui n'avoit pas eu plus de respect pour lui

que les autres personnes de sa famille. Ainsi cette

princesse n'avoit que le titre de vice-reine, et toute

l'autorité étoit entre les mains du marquis de La Pue-

bla, frère du comte de Léganès, et de Vasconcellos,
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secrétaire d'Etat. Comme ils n'avoient rien mandé

l'un et l'autre de ces conférences au comte duc , ce

ministre prit pour une terreur de femme ce que lui

marquoit la duchesse, et il ne se mit pas en peine d'y

apporter aucun remède. Il ne parut se réveiller que

lorsqu'il vit que la duchesse de Mantoue avoit écrit la

même chose au Roi. La révolte de Catalogne fournis-

soit un prétexte spécieux pour faire sortir du royaume

tous les seigneurs de Portugal , et il pouvoit par ce

moyen s'assurer de leur fidélité. Le comte duc fit cou-

rir le bruit que Sa Majesté devoit aller en personne

contre les rebelles, et il fit publier un ordre à tous

ceux qui avoient quelques dignités en Espagne de se

rendre dans quatre mois à Madrid pour accompagner

le Roi dans ce voyage.

Le duc de Bragance, qui en obéissant à cet ordre

voyoit toutes ses mesures rompues, s'en excusa sur

ce que ses revenus étoient tellement diminués que

,

ne pouvant paroître avec l'éclat qu'exigeoitson rang,

il jugeoit devoir demeurer en Portugal, où, pendant

l'absence de la noblesse, sa présence pouvoit être

plus utile qu'en Catalogne aux intérêts de Sa Majesté.

Quoique le comte duc eût pénétré le duc de Bra-

gance, il crut qu'il étoit dangereux de lui laisser voir

ses soupçons, et il voulut le gagner par un excès de

confiance. Il lui fit donner par le roi Catholique le

commandement des armées en Portugal ; il lui envoya

onze mille pistoles pour se mettre en équipages, et

le pria de quitter le séjour de Villaviciosa , où il s'é-

toit retiré, pour aller à Lisbonne y veiller aux inté-

rêts de Sa Majesté. Il commit encore une autre im-

prudence beaucoup plus considérable: il retira du
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château de Saint-Jean
,
qui commande la ville , toute

la garnison castillane, dans un temps où la conser-

vation de tout le royaume dépendoit de cette forte-

resse, et de la fidélité des soldats castillans. Bientôt

les Portugais s'aperçurent de la faute que ce ministre

avoit faite, et ils résolurent d'en profiter. Il n'y avoit

pas un moment à perdre, puisque si l'on eût attendu

l'ouverture de la campagne, la noblesse portugaise,

qui étoit lame de l'entreprise qui se formoit, n'au-

roit pu se dispenser d'aller à l'armée sans se rendre

coupable. Ainsi l'exécution de ce grand dessein fut

fixée au premier décembre i64o.

Toutes les mesures étoient prises dès la veille.

Les seigneurs portugais se préparèrent à cette action

par des actes de piété , et se pourvurent de toutes les

choses qui leur étoient nécessaires. Ceux qui avoient

quelque crédit sur le peuple se chargèrent de faire

trouver sur la place les habitans de leurs quartiers

qu'ils connoissoient les plus zélés pour la liberté de

leur prince. Comme il n'étoit pas permis de porter des

armes à feu le jour, les conjurés en remplirent leurs

carrosses , et ordonnèrent à leurs valets de les garder

pour les leur apporter au besoin. Ils montèrent en-

suite au palais avec un air tranquille et une liberté

d'esprit qui auroient trompé les plus clairvoyans. Il

n'y en eut qu'un qui entra dans la place pour faire

agir les bourgeois qui dévoient s'y rendre, et se mettre

à leur tête quand il seroit temps. Tous les autres al-

lèrent droit à l'appartement de la duchesse de Man-
toue , et s'arrêtèrent dans son antichambre , sous pré-

texte d'attendre qu'elle fût visible.

Lorsqu'ils furent tous assemblés, ils repassèrent
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dans la salle des gardes, et firent savoir à leurs valets,

par un coup de pistolet dont on ëtoit convenu pour

signal, qu'il étoit temps de leur apporter leurs armes.

En même temps celui qui devoit commander la bour-

ceoisie se mit en devoir de s'assurer des avenues. Don

Miguel d'Almeida fut le premier qui chargea lesgardes,

en criant: Liberté! liberté! vive le roi don Jiianiv!

Il fut vigoureusement secondé, et tous ceux qui te-

noient pour les Espagnols furent bientôt défaits. Lors-

que les Portugais furent maîtres de ce poste , ils obli-

gèrent don Miguel, qui étoit un vieillard vénérable,

de se montrer au peuple par la fenêtre, et de le ha-

ranguer. Don Miguel voyant beaucoup de monde

assemblé dans la place, apprit en peu de mots à cette

multitude le dessein qu'avoit la noblesse de mettre

sur la tête du duc de Bragance la couronne qui lui ap-

partenoit légitimement, et il l'exhorta à seconder leurs

bonnes intentions. Ce discours et la réputation de

probité qu'avoit don Miguel firent tant d'impression

sur le peuple, déjà fort animé contre les Castillans,

que de tous côtés on courut aux armes. La place en

un instant se trouva remplie de plus de dix mille per-

sonnes , et les Castillans se virent attaqués de toutes

parts. L'action s'engagea dans le temps auquel on

avoit coutume de relever la garde de la duchesse de

Mantoue, qui occupoit le palais. Les conjurés ayant

vu de loin venir la compagnie qui devoit monter cette

garde , se préparèrent à la charger. Georges de Mel-

lo , Etienne d'Acugna et Antoine de Mello descen-

dirent^ ets'étant mis à la tête de la populace, ils atta-

quèrent les Castillans. La résistance de ceux-ci ne fut

pas de longue durée : lorsqu'ils se virent près d'être

T. 58. 25
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enveloppés ils jetèrent leurs armes , et disparurent

dans un moment, sans qu'il en parût aucun sur la

place.

Pendant que ces trois seig^neurs donnoient la chasse

aux Espagnols, ceux qui étoient arrêtés dans la salle

ne songeoient qu'à se venger de Vasconcellos, qui

ëtoit l'objet de la haine publique. Cette entreprise

ëtoit dilîicile, parce qu'il étoit à présumer que s'ils

se mettoient en devoir d'enfoncer les portes de son

appartement, avant qu'ils en fussent venus à bout il

auroit le loisir de se sauver 5 mais le hasard leva cet

obstacle. Un valet de chambre de ce ministre ayant

vu ce tumulte en revenant de la ville, voulut passer

à l'appartement de son maître par un escalier dérobé

,

pour lui en donner avis. Don Miguel s'en étant aper-

çu, le suivit avec plus de trente gentilshommes 5 ce

qui l'empêcha de gratter à la porte. Au bruit qu'ils

firent en approchant, l'huissier de la chambre ouvrit

la porte pour voir ce que c'étoit : il n'eut pas le loisir

de la refermer, parce qu'il fut renversé par terre d'un

coup de pistolet. Les conjurés se répandirent aussitôt

dans l'appartement , et blessèrent de plusieurs coups

d'épée Antoine Carrea, premier commis de Vascon-

cellos
,
qui sortoit d'un cabinet voisin : il eut néan-

moins le loisir de se sauver par une porte secrète,

parce que les conjurés ayant vu que ce cabinet con-

duisoit dans la chambre de Vasconcellos, laissèrent

échapper le valet pour chercher le maître. Après

quelques allées et venues, ils trouvèrent le ministre

espagnol dans une armoire où il s'étoit caché. Lors-

qu'ils en ouvrirent la porte, Vasconcellos lâcha une

carabine dont il s'étoit saisi -, mais comme il étoit fort
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resserré, il ne blessa personne, et ne fit qu'aigrir en-

core plus les conjurés contre lui. Us le percèrent à

l'instant de plusieurs coups d'épée et de pistolet, et

ils jetèrent son corps dans la place par la fenêtre. Le

peuple voulut avoir part à la vengeance, et le dé-

chira en mille pièces.

La duchesse de Mantoue, qui pendant ce désor-

dre s'étoit habillée à la hâte, sortit de son apparte-

ment ; et feignant d'approuver la justice que les grands

venoient de faire de Vasconcellos, parce qu'elle n'a-

voit pas été moins outragée qu'eux, loua leur zèle, et

les exhorta à demeurer fidèles à Sa Majesté Catho-

lique. Don Antoine de Menezès prenant la parole,

lui répondit que la mort d'une personne de si basse

naissance n'étoit pas assez importante pour engager

tous les grands de Portugal à hasarder leurs vies, et

qu'ils n'avoieut pris les armes que pour rendre au

duc de Bragance la couronne que le roi d'Espagne

avoit injustement usurpée. La duchesse l'entendant

parler, jugea bien qu'elle ne feroit que perdre son

temps en contestant avec la noblesse : elle voulut des-

cendre dans la place pour essayer d'émouvoir le peu-

ple. Les grands l'en empêchèrent, et la prièrent de

ne pas exposer sa personne inutilement-, ils l'obli-

gèrent même d'envoyer par le marquis de La Puebla,

qui se trouva par hasard auprès d'elle, un ordre au

gouverneur du château de ne point tirer sur la vi'le,

et de leur remettre ce poste entre les mains ^ ce qu'elle

fut contrainte de faire, n'ayant ni troupes ni nnuii-

tions.

Les conjurés, après avoir pris possession du châ-

teau, fir(Mit proclamer le tluc de Bragance roi de Por-

25.
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tugal , et ils envoyèrent en même temps Ayres de Sal-

daigna à la chancellerie pour faire prêter aux magis-

trats le serment au nom de ce prince 5 ce qui fut fait

sans répugnance. Cependant comme le nouveau roi

étoit encore à Villaviciosa, et qu'il falloit que pen-

dant son absence quelqu'un fût chargé du gouverne-

ment, ils résolurent de le mettre entre les mains de

l'archevêque de Lisbonne. Ce prélat fit d'abord quel-

ques difficultés d'accepter cette commission; mais

lorsqu'il vit que les grands s'y opiniâtroient, il y con-

sentit. Après avoir chanté le Te Deum dans la cathé-

drale pour remercier Dieu de la délivrance du Por-

tugal , il marcha processionnellement à la tête de son

clergé à la maison de ville , dont les régidors lui ou-

vrirent les portes, qu'ils avoient tenues fermées pen-

dant le désordre. Lorsque l'archevêque y fut entré

,

don Alvar d'Abrachia de Camena lui mit sur la tête

le pavillon royal; après quoi la procession continua

sa marche vers le palais, où les grands mirent le pré-

lat en possession du gouvernement.

Avant la fin de la journée tout fut dans Lisbonne

aussi paisible que s'il n'y fût arrivé aucun change-

ment. On dépêcha des courriers au duc de Bragance

,

que j'appellerai désormais don Juan iv, pour l'avertir

de ce qu'on venoit de faire en sa faveur, et l'inviter

à venir recevoir la couronne. On fit savoir aussi à

toutes les autres villes du royaume ce qui venoit d'ar-

river, et on leur écrivit pour les exhorter à suivre

l'exemple de la capitale. Cependant comme la pré-

sence de la duchesse de Mantoue pouvoit encourager

les partisans de la maison d'Autriche, et les Castil-

lans qui étoient restés dans Lisbonne, à entreprendre
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quelque chose , on la fit conduire, avec une suite digne

de sa naissance et du rang qu'elle avoit tenu en Por-

tugal, à Obredas, maison royale à une petite lieue

de la ville.

Le courrier qu'on avoit dépêché à don Juan ne le

trouva plus à Villaviciosa : il étoit allé à Evora , où il

s'étoit fait proclamer roi le même jour qu'on l'avoit

reconnu à Lisbonne. Lorsqu'il fut informé de ce que

les grands avoient fait pour lui, il partit pour se

rendre à Lisbonne , où il arriva le 6 décembre. Il y fut

reçu avec de grandes acclamations , et il fut couronné

le i5 avec les cérémonies ordinaires. Il reçut bientôt

la nouvelle de la réduction du reste du royaume, et

il apprit avec joie qu'on avoit chassé les garnisons

castillanes de toutes les places qu'elles occupoient,

sans aucune effusion de sang. Lorsqu'il se vit maître

du Portugal, il songea à s'assurer de tout ce que la

couronne possède , tant en Asie qu'en Afrique et en

Amérique. Il envoya des courriers à tous les gouver-

neurs, pour leur donner avis de son rétablissement.

Il confia les principales charges de l'Etat à des per-

sonnes fidèles et expérimentées ; il choisit pour ses

ministres l'archevêque de Lisbonne, le marquis de

Ferreira, le vicomte de Villanova et don Cervera. Il

conféra la charge de secrétaire d'Etat à Alphonse de

Lucera
,
qu'il fit aussi président du desembargador de

Palo. Le comte de Saint-Laurent fut élevé à la dignité

de régidor de justice, et don Charles de Noronha fut

fait président du conseil de conscience. Don Juan

Gomez de Silva fut nommé gouverneur de Lisbonne
;

le comte d'Obidos eut le gouvernement des Algarves;

le comte de Vinioso obtint le commandement des ar-
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niées dans la province d'Alentajo; et les autres grands

emplois militaires furent conférés aux principaux sei-

gneurs, ou à ceux qui avoient eu le plus de part à la

révolution.

Le nouveau roi de Portugal, après avoir ainsi pour-

vu à la sûreté du dedans, songea à se rendre favo-

rables les puissances voisines, afin d'en tirer quelque

assistance. Il envoya pour cet etï'et des ambassadeurs

en diverses cours. L'évêque de Lamego alla à Rome
en qualité d'ambassadeur d'obédience-, don Francisco

de Mello et Antoine de *** furent envoyés en France -,

don Antoine d'Almeida et Francisco d'Andrada al-

lèrent en Angleterre ; Tristam de Mendoce fut en-

voyé en Hollande; Francisco de Souza en Suède-,

et le père Ignace Mascarenhas, jésuite, en Catalogne.

Cependant comme il y avoit lieu de craindre que Sa

Majesté Catholique ne fît les plus grands etlbrts pour

recouvrer un royaume si considérable, le Roi délivra

des commissions pour faire des levées dans tous ses

Etats.

Philippe IV ayant appris la révolte du Portugal,

écrivit au roi Juan, comme s'il ne vouloit pas ajouter

foi à ce qu'on lui avoit mandé, en l'exhortant à lui

conserver sa fidélité, et à faire punir les rebelles. Don

.Tuan lui répondit avec lîeaucoup de franchise, et lui

déclara qu'il étoit bien résolu de se maintenir sur un

trône qui lui appartenoit légitimement. Le roi d'Es-

pagne jugeant par cette réponse qu'il n'y avoit plus

rien à ménager, fit des levées extraordinaires pour

attaquer ce royaume par mer et par terre. Cependant

comme il étoit obligé de partager ses forces, parce

qu'il ne lui étoit pas moins important de remettre les
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Catalans sous son obéissance , il destina pour la Cata-

logne l'armement le plus considérable, et il se con-

tenta d'envoyer le comte de Monterey avec quelques

troupes pour secourir Badajoz , ville sur les frontières

de Castille, que le nouveau roi de Portugal assiégeoit

avec dix-huit mille hommes.

La bonne fortune qui avoit mis don Juan sur le

trône l'accompagna dans les négociations , ainsi que

dans les actions militaires. Les rois de France et d'An-

gleterre promirent du secours à ses ambassadeurs.

Mendoce conclut le 21 juin 1641, avec les Pro-

vinces-Unies, un traité par lequel on convint de par-

tager le Brésil ^ au moyen de quoi les Etats-généraux

s'engagèrent de fournir au roi de Portugal des vais-

seaux, des armes, des soldats et des vivres, pour s'op-

poser à leur ennemi commun : c'est ainsi que les Hol-

landais gardèrent Angola, royaume d'Afrique dont

ils s'étoient emparés avant le rétablissement de don

Juan, qui fut contraint de le leur abandonner.

Quelque temps après, la fortune fit éprouver son

inconstance au roi de Portugal. Les mêmes seigneurs

portugais, qui venoient de lui mettre la couronne sur

la tête , conjurèrent pour la lui ôter avec la vie. "Vingt

des principaux, dans la crainte de ne pouvoir résister

aux forces du roi Catholique, ou peut-être mal satis-

faits du nouveau gouvernement, où ils n'avoient pas

toute la part qu'ils y avoient espéré, travaillèrent à

détruire leur ouvrage, et engagèrent dans ce complot

plus de cent personnes de la première considération.

Ils tâchèrent de faire leur accommodement avec Sa

Majesté Catholique aux dépens de la tête de leur

nouveau roi
j
mais la conspiration fut découverte, et
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les chefs en furent arrêtés. Le marquis de Villaréal

,

le duc de Camina son fils, le comte d'Armanar, et

don Augustin Manuel, eurent la tête tranchée. Cette

première exécution fut suivie de celle de plus de cin-

quante autres personnes de moindre considération.

Pendant que la cour de Portugal étoit occupée à

apaiser ces troubles, la duchesse de Mantoue trouva

le moyen de se sauver -, et en ayant fait donner avis au

roi Catholique, elle lui demanda la permission d'aller

à Madrid. Le comte duc, qui craignoit quelle ne lui

rendît de méchans offices , et ne le rendît respon-

sable de la perte du Portugal , lui fit ordonner de la

part du Roi de s'arrêter à Merida , dans l'Estrama-

dure. Elle y passa la canicule avec de grandes incom-

modités , à cause de l'extrême chaleur. Enfin étant

tombée fort malade , on lui permit de venir à Ocana -,

mais on l'y laissa sans carrosse , sans mulets , et sans

lui payer un sou de sa pension ,
qui étoit de trois mille

écus par mois.

Le roi de Portugal ne tira pas grand fruit de l'am-

bassade qu'il avoit envoyée en Catalogne : le père

Ignace Mascarenhas étant arrivé à Barcelone, y fut

reçu avec de grandes marques de joie ; mais les Cata-

lans, bienloin d'être en état d'assister don Juan, avoient

eux-mêmes besoin de secours. Ils lui députèrent le

baron de Grainera pour le féliciter sur son avènement

à la couronne, et pour tâcher de lui emprunter un

million, ou cinq cent mille livres. Ils profitèrent en

même temps de l'arrivée du père Mascarenhas pour

obliger plusieurs Portugais, qui servoient dans l'ar-

mée d'Espagne , commandée par le marquis de Los-

Velez , à prendre parti avec eux , sous prétexte que
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rambassadeur portugais étoit venu pour les engager,

de la part de leur souverain, à quitter le parti de ses

ennemis.

Don Miguel, évéque de Lamego, étoit arrivé à

Rome 5 mais le pape Urbain viii n'avoit pas voulu le

recevoir en qualité d'ambassadeur d'obédience. Il lui

avoit même ordonné de loger chez l'ambassadeur de

France , de ne point paroître en public , et de faire

représenter ce qu'il voudroit, par son agent, à une

congrégation que Sa Sainteté avoit établie pour cela.

Cette congrégation étoit composée des deux Barbe-

rin neveux du Pape, et des cardinaux Pamphile,

Lanti, Bentivoglio, Pallota, Spada, Caieta. Elle com-

mença par demander à l'agent de l'evéque de Lamego

qu'il justifiât des droits que le Roi son maître avoit

sur la couronne de Portugal. L'agent répondit que

don Juan n'avoit pas besoin de la confirmation du

Saint-Siège
,
puisque son royaume ne dépendoit que

de Dieu. Après cette déclaration néanmoins il donna

aux cardinaux un mémoire pour les éclaircir de ce

qu'ils désiroient savoir. Il y eut à ce sujet plusieurs

conférences dans lesquelles l'agent portugais leva tous

les doutes qui lui furent proposés -, ensuite l'évêque

de Lamego demanda à traiter en personne. Cette grâce

lui ayant été refusée , il quitta le palais de l'ambassa-

deur de France : il loua dans la place Navone une

maison particulière où il se logea -, et ayant obtenu du

Pape la permission de se montrer , il alla par la ville

comme une personne privée. Un jour, étant allé dîner

chez l'ambassadeur de France, il fut attaqué à son

retour parle marquis de Los-Velez , ambassadeur d'Es-

pagne , dont le train étoit composé de quatre carrosses
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remplis d'officiers qu'il avoit fait venir de Naples,

Plusieurs Français que Tarabassadeur de France avoit

donnés à l'évéque de Laniei^o pour l'escorter, joints

aux Portugais de sa suite, se mirent en défense, et le

combat s'eni^agea assez vivement : deux oiliciers, un

page et un estafier de l'ambassadeur de France , et un

page de l'évéque de Lamego
, y furent tués ; mais les

Espagnols y perdirent le capitaine Vègue , officier de

réputation, avec sept autres personnes, et eurent en-

viron cinquante blessés. Le marquis de Los-Velez se

retira sans chapeau, défait et tremblant, dans une

boutique , d'où il fut porté au palais du cardinal Al-

bornos, parce qu'il ne put marcher jusque là, quoi-

qu'il en fût très-proche. L'évéque de Lamego se ré-

fugia chez l'ambassadeur de France , d'où il alla por-

ter ses plaintes au Pape. Le cardinal Antoine, pour

empêcher les suites de ce désordre, fit mettre sous

les armes deux compagnies d'infanterie, et cinquante

chevaux qu'il posta devant le palais de l'ambassadeur

d'Espagne, avec ordre de n'en laisser sortir personne :

il envoya un pareil nombre de troupes à la maison de

lévéque de Lamego, et fit battre toute la nuit l'es-

trade par les chevau-légers du Pape. D'autre part,

l'ambassadeur de France alla aussi se plaindre au Pape

de la violence des Espagnols. Le marquis de Los-Velez

accusa les Barberin d'avoir donné lieu à cette que-

relle, en soutirant que l'évéque de Lamego demeurât

dans Rome. Il sortit aussitôt de cette ville fort en co-

lère, et se retira à Naples : les cardinaux de la fac-

tion espagnole, à l'exception de La Cuevaqui en ëtoit

exclu, se retirèrent à Frascati ; et l'ambassadeur de

l'Empereur, pour montrer la part qu'il prenoit aux
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intérêts de la maison d'Autriche, se retira à Albano.

L'éveque de Lamego, après avoir poursuivi pendant

ujie année entière la réparation de cette insulte sans

en pouvoir obtenir aucune satisfaction, s'en retourna

en Portugal. Les Espagnols, et principalement le mar-

quis de La Rocca, employèrent toute leur adresse

pour faire assassiner ce prélat sur les terres du grand

duc-, mais il fut si bien averti, qu'il évita tous les

pièges qu'on lui avoit tendus.

La négociation de don Antoine d'Almeida et de

Francisco d'Andrada fut plus heureuse en Angle-

terre : ils y conclurent un traité portant qu'il y auroit

une ligue perpétuelle, tant par mer que par terre,

entre les deux Rois
;
que leurs sujets respectifs pour-

roient voyager et négocier dans tous les pays et les

Etats de l'un et de l'autre, même sans passe-ports;

qu'en cas d'achat ou de vente ils seroient traités

comme les habitans du pays, sans payer d'autres droits

ni d'autres impositions que les regnicoles-, que lors-

qu'ils arriveroient aux ports de l'un des deux Rois,

ils ne seroient obligés de charger que les marchandises

qu'il leur plairoit. Il y avoit encore plusieurs autres

articles concernant le commerce.

Les Portugais, qui étoient alors dans les Indes

orientales, ayant appris la révolution arrivée à Lis-

bonne, reconnurent don Juan pour leur roi-, toutes

les îles Açores se soumirent à lui, à l'exception de

Tercère, où les Castillans étoient les plus forts. Il

fallut assiéger dans les formes la forteresse de Saint-

Philippe, où ils tenoient ferme. Don Alvar de Vivarez,

qui commandoit ce fort, se défendit avec beaucoup

de vigu^-nr; mais enhn il fut contraint de rendre la
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place à composition, et on y arbora les armes dû

nouveau roi de Portugal.

Don Georges de IMascarenhas
,
gouverneur du Bré-

sil, ayant reçu les lettres de don Juan qui lui don-

noit avis de son avènement à la couronne, envoya

sur-le-champ son fils avec son régiment pour s'em-

parer de l'église des jésuites : en même temps il manda
chez lui don Juan Mandez \ asconcellos, gouverneur

de la place; don Francisco de Moça, général de l'ar-

tillerie-, les autres ofliciers généraux, les principaux

ecclésiastiques , l'auditeur général , et le provéditeur

Mora. Lorsqu'ils furent tous assemblés, il leur lut la

lettre du Roi, et les fit résoudre à le reconnoître

pour leur souverain; on en fit à l'instant la procla-

mation au son de toutes les cloches, et avec les so-

lennités ordinaires. On dépêcha Manuel Fernandez,

provincial des jésuites, à Rio-Janeiro, pour y faire

faire la même chose ; ce qui fut exécuté par les soins

du gouverneur, quoiqu'il fût fort affectionné au parti

des Castillans : on observa les mêmes cérémonies dans

toutes les autres habitations. Dans les Indes orien-

tales, on fut sur le point de livrer Goa aux Hollan-

dais; mais Manuel Tellez y étant arrivé avec une

caravelle, et ayant apporté la nouvelle du rétablisse-

ment de la maison de Bragance , don Juan iv fut pro-

clamé roi avec de grandes acclamations. Don Juan

de Silva, portugais, qui venoit d'être nommé vice-roi

des Indes orientales, aima mieux se soumettre à un
roi de sa nation qu'à un prince étranger : en consé-

quence il dépêcha Francisco Silveira à Mozambi-

que , et Antoine de Mora à Mascate
,
pour s'assurer de

ces deux places, qu'il soumit sans peine au nouveau
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roi. Il envoya aussi quelques secours à Malaca-, mais

les Hollandais, qui depuis quelque temps tenoient

la place assiégée, s'en emparèrent. Francisco Fer-

reira, que Juan iv avoit envoyé à Macao, lui con-

serva de même cette place. Il fit aussi venir de Ma-

nille tous les Portugais qui y étoient, sous prétexte

qu'une flotte hollandaise menaçoit cette place-, en-

suite étant passé à Batavia, il fit part aux Hollandais

du traité conclu par Juan iv avec les Etats-généraux
;

au moyen de quoi toutes les hostilités cessèrent entre

les deux nations. Comme il importoit beaucoup au

roi de Portugal de se rendre puissant sur mer pour

conserver ses possessions éloignées , il fit équiper plu-

sieurs galères-, il fut d'ailleurs heureusement secouru

par les flottes de France et de Hollande
,
qui occu-

pèrent toutes les forces maritimes d'Espagne en Eu-

rope. Le roi Catholique, ne sachant comment se ven-

ger de tant de pertes , obligea Ferdinand m de faire

arrêter à Ratisbonne le prince Edouard, frère de

Juan IV, lequel étoit depuis huit ans au service de

l'Empereur; il fut conduit à Passaw, de là à Gratz, et

enfin au château de Milan.

Les efforts que les Espagnols furent contraints de

faire en Catalogne et aux Pays-Bas les empêchèrent

de s'opposer fortement aux Portugais, qui firent plu-

sieurs conquêtes sur eux. Juan iv, qui cominandoit

la principale armée , composée de cinq mille hommes

de pied çt de trois mille chevaux, prit Salvatiera, y
fit mettre le feu, et emporta tout de suite plusieurs

autres places. Le comte de Castelmare
,
gouverneur

de la province d'entre le Douro et le Minho , se rendit

maître en même temps de Porto-Pedroso, et de quel-
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ques forteresses sut la frontière ^ don Juan de Souza

brûla plus de soixante villages en Castille-, Antoine

Mello de Castro étant sorti de Beja avec un détache-

ment de la garnison, prit d'assaut la ville de Pal-

mago, dont il abandonna le pillage à ses soldats-, Fran-

cisco de Mello, général de la cavalerie, tailla en

pièces une partie de la garnison d'Albuquerque.

Le marquis de Torrecusa
,
qui commandoit l'armée

d'Espagne en Portugal depuis que Sa Majesté Por-

tugaise s'étoit retirée , investit Elvas ; mais après avoir

perdu trois mille hommes en sept jours par les fré-

quentes sorties que fit Matthias d'Albuquerque
,
qui

s'étoit jeté dans la place avec quantité de volontaires,

il fut contraint de lever le siège. Les Portugais ne

furent pas plus heureux devant Talavera : après avoir

été repoussés à divers assauts , où ils eurent quantité

de braves gens tués, ils furent contraints de se retirer.

Le roi de Portugal ne pouvant souHrir que les

Hollandais demeurassent maîtres du Brésil, y envoya

don Salvador, comte de Benavides , avec une flotte

de trente voiles. Don Salvador, pour mieux tromper

les Hollandais, alla mouiller dans la rade même du

Brésil, et mit à bord deux mille hommes, qui allèrent

se joindre à quelques Portugais déjà révoltés contre

les commandans hollandais, et réfugiés dans les bois.

Après leur jonction, ils assiégèrent le fort de Sequin,

dans lequel commandoit le capitaine de La Montaigne,

gentilhomme français, qui se trouvant sans munitions

fut obligé de capituler. Le capitaine Houx ayant ra-

massé quelques troupes, alla combattre les Portugais:

il fut battu et fait prisonnier avec le capitaine Black

,

qui commandoit sous lui. Les Portugais après cette
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victoire passèrent au cap de Saint-Augustin
,
qu'Ho-

ochstrate leur livra, suivant la conventioji qu'il en

avoit faite avec don Antoine Tellez, lorsqu'on Tavoit

envoyé à la baie de Todos los Sautos ; la flotte por-

tugaise fut combattue au retour par les Hollandais

,

qui l'attaquèrent dans un port, et prirent la plupart

des vaisseaux. Les Portugais qui s'ctoient jetés dans

le Brésil s'emparèrent de la ville d'Olinde, dont le

fort leur fut livré moyennant mille livres qu'ils don-

nèrent au gouverneur, avec une charge d'enseigne à

la baie.

La nouvelle de toutes ces hostilités ayant été portée

à La Haye, le peuple se mutina contre l'ambassadeur

de Portugal, et assiégea son hôtel, qu'il auroit forcé,

si le prince d'Orange n'y fût accouru avec son régiment

des gardes. Après que le désordre fut apaisé, l'am-

bassadeur désavoua au nom de son maître tout ce qui

s'étoit fait au Brésil : il ofîVit même de prêter main-

forte pour châtier les rebelles. Les Etats, qui n'étoient

pas persuadés de sa sincérité, firent équiper secrète-

ment une puissante flotte, et l'envoyèrent au Brésil^

mais, pour ne donner aucun ombrage aux Portugais

pendant les préparatifs de cet armement, ils ne reti-

rèrent pas l'ambassadeur qu'ils avoient à Lisbonne.

La navigation des Hollandais fut fort longue
,
parce

que leur tlotte essuya de fréquentes tempêtes; mais

enfin elle arriva au Brésil. Les Portugais à leur arri-

vée étoient près d'emporter la place-, les Hollandais

y jetèrent du secours, et y firent entrer des muni-

tions-, ce qui obligea les Portugais de se retirer. Ce-

pendant on conclut à Munster la paix pour l'Alle-

magne ;
mais celle de la France avec les Pays-Bas ne
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put être si tôt réglée, parce que Sa Majesté Très-

Chrétienne ne voulut pas abandonner les Portugais

ni les Catalans.

Les Portugais
,
qui commençoient leur commerce

aux Indes avec beaucoup de tranquillité
, y envoyèrent

des missionnaires : ils convertirent à la foi chrétienne

un roi indien
,
qui reçut le baptême à Goa , et qui eut

pour parrain le vice-roi des Indes orientales. Le roi

de Portugal fut plus heureux contre les Hollandais

en Afrique qu'il ne l'avoit été au Brésil : il leur ôta

dans le royaume d'Angola la ville de Loanda, dont

ils s'étoient emparés quelques années auparavant. La

joie de ces heureux succès fut modérée par la nou-

velle que l'on reçut à Lisbonne de la mort du prince

Edouard, frère du Roi, qui avoit hni ses jours, non

sans soupçon de poison, dans le château de Milan,

oii il étoit prisonnier depuis plusieurs années.

Le prince Robert , après avoir fait quantité de prises

sur les parlementaires d'Angleterre , se retira avec

trois vaisseaux chargés de butin dans le port de Lis-

bonne, pour éviter de tomber entre les mains, de l'a-

miral Black, qui le poursuivoit avec ses navires de

guerre. Quoique le roi de Portugal hasardât beau-

coup en se brouillant avec la république d'Angleterre

et avec Cromwell, qui y étoit fort puissant, il voulut

maintenir l'hospitalité, et donna au prince Robert

dix-huit vaisseaux d'escorte pour le conduire en lieu

de sûreté.

Le pape Urbain vin, et Innocent x son successeur,

n'ayant point voulu reconnoître don Juan pour roi

de Portugal, avoient refusé aussi de pourvoir sur sa

nomination aux évêcliés vacans-, en sorte qu'il y avoit
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peu de sièges remplis. Don Juan fit représenter à In-

nocent x, par l'ambassadeur de France , le danger qu'il

y avoit de laisser plus long-temps sans pasteurs les

nouveaux chrétiens dans les Indes orientales, et dans

les autres pays éloignés qui étoient sous l'obéissance

de Sa Majesté Portugaise. Sa Sainteté étoit sur le point

de se laisser toucher à une si juste considération :

mais l'ambassadeur d'Espagne en ayant eu avis, dé-

clara au Pape que s'il accordoit cette grâce au roi de

Portugal, son maître donneroit ordre au vice-roi de

Naples d'entrer avec dix mille hommes sur les terres

de l'Eglise-, ce qui empêcha le Pape de donner des

évêques au Portugal.

La mort de don Juan
,
qui arriva le 9 de novembre

i656, fit naître en Espagne quelque espérance de re-

couvrer ce royaume. Alphonse vi, qui lui avoit suc-

cédé, étant encore mineur,, le gouvernement de l'Etat

étoit demeuré entre les mains de Louise de Guzman
sa mère. Cette princesse, quoique fort habile, ne

pouvoit soutenir son parti avec la même vigueur qu'a-

voit fait don Juan iv. Le roi Catholique avoit obligé

les Hollandais, qui avoient fait leur paix avec lui dès

l'année 1649, de déclarer la guerre aux Portugais, à

l'occasion des différends que les deux nations avoient

pour le Brésil, la Guinée et les Indes orientales.

Les Etats-généraux envoyèrent en Portugal une puis-

sante flotte commandée par Opdam^ elle vint mouiller

devant le port de Lisbonne , mais elle fit plus de peur

que de mal.

Le duc de Saint-Germain
,
qui commandoit l'armée

d'Espagne, assiégea et prit à composition Olivença.

Manuel de Saldanha, qui en étoit gouverneur, fut

T. 58. a6
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mis en prison à Lisbonne pour l'avoir mal défendue,

et ensuite relégué à perpétuité aux Indes orientales.

La reine de Portugal voulant signaler sa régence

par quelque action considérable, fit assiéger Badajoz

par une armée de cinq mille hommes de pied et de

cinq mille chevaux , commandés par don Juan Men-

dès de Vasconcellos. Badajoz est une ville d'Estrama-

dure, bâtie au bord de la Guadiana-, on y passe sur

un pont de bois. Elle est sur le penchant d'un coteau,

et défendue par deux forts qui sont sur deux émi-

nences opposées -, l'une porte le nom de Saint-Christo-

val, et l'autre de Saint-Miguel. La ville étoit fortifiée

à l'antique, avec des demi-lunes de terre qui n'étoient

pas revêtues. Les Portugais ouvrirent la tranchée à

la portée du canon, prirent les deux forts, et se se-

roient infailliblement rendus maîtres de la place, si

les grandes chaleurs de l'Estramadure , durant l'été,

n'eussent fait périr plus de la moitié de leur armée
5

ce qui les obligea de se retirer après plus de quatre

mois de siège.

Don Louis de Haro
,
premier ministre d'Espagne

,

qui savoit de quelle importance étoit la conservation

de Badajoz, quitta la cour pour l'aller secourir, et se

mit en campagne à la tête d'une puissante armée
5

mais lorsqu'il fut arrivé devant cette place, il trouva

le siège levé. Il ne voulut pas s'en retourner sans

avoir fait quelque expédition digne du rang qu'il te-

noit en Espagne ; il alla assiéger Elvas. Cette ville
,

qui est à trois lieues de Badajoz, est située sur une

éminence qui n'est commandée d'aucun endroit. Les

murailles ont une double enceinte , et elle est forti-

fiée à la moderne , avec des bastions revêtus de ga-
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bions, et bien palissades. Aussitôt que don Louis de

Haro fut arrivé devant la place , après avoir fait tra-

cer la circonvallation , il fit couper les aqueducs qui

fournissoient de l'eau aux assiégés. La reine de Por-

tugal ayant eu avis de ce siège, envoya au secours le

marquis de Marialva avec douze mille hommes. Ce

général attaqua les lignes des Espagnols, et les obli-

gea de lever le siège -, mais il y perdit de braves gens,

et entre autres don André d'Albuquerque
,
général de

la cavalerie portugaise.

Les Portugais ne furent pas moins heureux contre

les Hollandais dans les Indes orientales. Us les défirent

devant Goa; et comme ils menaçoient encore file

de Ceylan, la peur de perdre cette île disposa les

Etats-généraux à conclure l'accommodement qui se

traitoit à Amsterdam , où le roi de Portugal avoit en-

voyé don Fernand Tellez de Faro en qualité d'ambas-

sadeur extraordinaire.

Cependant le cardinal Mazarin et don Louis de

Haro conclurent la paix entre les couronnes de France

et d'Espagne , et les Portugais n'y furent pas compris.

Cette paix mit les Espagnols en état de tourner toutes

leurs forces contre eux, et de faire un grand dégât

sur la frontière de Beira. Dionis de Mello, qui com-

mandoit l'armée de Portugal , leur dressa une embus-

cade d'où il leur tua plus de six cents hommes.

Pendant que le comte de Miranda étoit allé à Ams-

terdam pour mettre la dernière main au traité qu'on

négocioit avec les Hollandais, le roi Catholique (Phi-

lippe IV ) étoit occupé à faire les plus grands ef-

forts pour recouvrer le Portugal. Il donna le com-

mandement de son armée de terre à don .Tuan d'Au-
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triche son frère naturel, et celui de son armée na-

vale au duc de Veraguas. Don Juan rassembla ses

troupes à Badajoz , et ouvrit la campagne par le siège

d'Aronches, quil prit à composition. Aronches est

sur la rivière d'Alegrette , et n a que de vieilles mu-

railles, avec un château assez bon. De là don Juan

alla à Veiros
,
qu'il emporta d'emblée : il passa au fd

de l'épée tous ceux qui ne purent gagner le château,

et mit le feu à la ville. Veiros, située sur une rivière,

n'a qu'une paroisse , et on y faisoit un grand trafic

de draps; le château fut bâti en i3io par un roi de

Portugal. Don Juan avoit dessein de faire fortifier

Aronches; mais le roi Catholique ayant fait visiter

la place par le comte de Marsin, il fut résolu de l'a-

bandonner. Don Juan, après avoir pris Origuela et

Villabona, deux villages de peu de conséquence, et

Borba, ville sans fortifications, marcha versEstremol.

Le marquis de Marialva, qui connoissoit l'importance

de cette place, s'en approcha pour la couvrir-, ce qui

obligea don Juan à se tourner vers Guremena, qui se

rendit à composition après vingt-sept jours de siège.

[i663] Tandis qu'on traitoit l'accommodement entre

le Portugal et les Etats-généraux, les Hollandais pri-

rent aux Portugais , dans les Indes orientales , un fort

auprès de Cochin , et ensuite assiégèrent cette place

,

qui est une des plus importantes de tout le pays :

elle se rendit après quelques jours de siège, et sa

perte fut suivie de celle de Cananor. Don Juan,

l'année suivante , s'étant mis en campagne à la tête de

vingt-cinq mille hommes, assiégea Ebora, qu'il prit

à composition dans dix-sept jours : c'est une ville fort

importante, à vingt lieues de Lisbonne, et l'un des
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trois archevêchés du royaume^ il y a une célèbre

université, vingt paroisses, avec deux couvens, et

environ huit mille feux. Avant que les Maures eussent

été chassés de Lisbonne, plusieurs rois de Portugal

avoient tenu leur cour à Ebora. Sertorius y demeu-

roit lorsque , après avoir fait révolter l'Espagne , il fit

la guerre aux Romains. La perte de cette place étonna

extrêmement la régente. Le comte de Villaflor, qui

s'étoit mis en marche pour la secourir, ayant appris

qu'elle avoit capitulé , s'approcha des Castillans pour

leur donner bataille. Don Juan décampa; et laissant

dans Ebora une garnison de trois mille cinq cents

hommes, il prit la route d'Aronches. Le comte de

Villaflor le suivit, et l'obligea de combattre près du

canal le 8 juin i663 : les Castillans firent peu de ré-

sistance , et prirent la fuite. Don Juan fit ce qu'il put

pour les rallier 5 et n'en ayant pu venir à bout, il se

retira dans le meilleur ordre qu'il lui fut possible.

Les Espagnols perdirent en cette occasion le marquis

de Liche et don Emile de Guzman, fils du duc de

Médina de Las-Torrès. Le comte de Villaflor, après

cette victoire, alla se présenter devant Ebora, qu'il

reprit en huit jours.

L'an 1664, les Portugais ouvrirent de bonne heure

la campagne : ils assiégèrent Valence d'Alcantara avec

quatre mille chevaux et seize mille hommes de pied,

entre lesquels il y avoit quatre mille Anglais de bonnes

troupes. Après avoir fait brèche avec leur canon, don

Jacques de Magalhenes
,
qui commandoit le siège , fit

attaquer la place par quatre endroits ; ce qui obligea

le gouverneur de capituler. D'un autre côté, le duc

d'Ossone fit avec l'armée de Galice le siège de Castel-
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Rodrigue
,
qui a un bon château sur une montagne :

il battit si vigoureusement la place avec son artillerie,

qu'il obligea les assiégés de capituler. Mais comme il

ne voulut les recevoir qu'à discrétion, ils se défendi-

rent avec tant de valeur, qu'ils donnèrent le temps à

Magalhenes de venir à leur secours avec quatre mille

hommes de pied et cinq mille cinq cents chevaux. Ce

général marcha aux ennemis 5 et, le 17 juin i665, il

leur livra bataille dans la plaine de Montes-Claros, à

deux lieues de Villaviciosa. La victoire fut long-temps

disputée ; mais enfin elle demeura aux Portugais. Ils

y firent cinq mille prisonniers, et entre autres don

Gaspard de Haro, fils unique du comte de Castriglio,

qui mourut peu de jours après de ses blessures.

Dans le même temps, don Alphonse Hurtado de

Mendoce, qui commandoit pour le roi de Portugal

dans la Beira, assiégea et prit d'assaut Sarea, où il y

avoit deux mille hommes de pied et cent chevaux
,
qui

furent passés au fil de l'épée : on donna le pillage de

la ville aux soldats, qui y mirent le feu.

Philippe IV, roi d'Espagne, étant mort le i5 sep-

tembre de la même année, Marie-Anne d'Autriche sa

veuve, qui avoit été déclarée régente pendant la mi-

norité de Charles 11 son fils, écouta les propositions

d'accommodement qui lui furent faites par le comte

de Sandwich, ambassadeur d'Angleterre. Elle consen-

tit que ce ministre allât à Salvatiera pour s'aboucher

avec le marquis de Castel-Melhor, que la reine de

Portugal avoit nommé de sa part pour la conférence.

La négociation se rompit dès les préliminaires, parce

que la reine d'Espagne refusa de traiter avec don

Alphonse comme roi de Portugal. La reine de Por-
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tugal avoit autant d'esprit que de vertu : elle avoit

beaucoup contribué
,
par sa bonne conduite, aux avan-

tages que les Portugais avoient remportés sur les Cas-

tillans.

Don Alphonse étant alors majeur, les ministres lui

persuadèrent de se marier. Je proposai, suivant mes

instructions , à don Manriquès Silva , marquis de

Gonça, et à don Antoine de Mendoce, archevêque de

Lisbonne, qui avoit le plus de part au gouvernement,

le mariage de Marie-Elisabeth-Françoise de Savoie

,

fille puînée de Charles-Amédée de Savoie, duc de

Nemours et d'Aumale , et d'Elisabeth de Vendôme

,

avec Sa Majesté Portugaise, d'une part ^ et de l'autre,

une ligue offensive et défensive entre les couronnes

de France et de Portugal contre la maison d'Autriche.

Je leur fis connoître les avantages de cette ligue , et

j'eus le bonheur de les persuader. Ils me conseillèrent

de faire voir le portrait de cette princesse à don Al-

phonse-, ce que je fis dès le même jour. Le roi de

Portugal me demanda si elle avoit autant d'esprit

qu'il en paroissoit dans sa figure : je répondis au Roi

que Sa Majesté auroit lieu d'être aussi contente de

son esprit que de sa personne. L'évêque deLaon, qui

fut depuis cardinal d'Estrées, arriva peu de temps

après, et régla les articles du mariage.

Pendant que don Duarte Ribeyro de Mendoce alla

à Saint-Germain-en-Laie faire la demande de made-

moiselle de Nemours au roi Très-Chrétien , l'abbé de

Saint-Romain, son ambassadeur, signa à Lisbonne le

traité de la confédération. Ce traité portoit que le

roi de France déclareroit la guerre à l'Espagne dans

trois mois, et même plus tôt, si la paix se faisoit en
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Angleterre avant ce temps-là
;
qu'il paieroit tous les

ans au roi de Portugal neuf cent mille cruzades, qui

faisoient un million huit cent mille livres, laquelle

somme seroit réduite à un million après la déclaration

de la guerre -, et qu'on en emploieroit si^: cent mille

livres pour le paiement des troupes françaises qui ser-

viroient dans l'armée de Portugal : moyennant cela

don Alphonse s'obligeoit de ne faire de dix ans ni

paix ni trêve avec l'Espagne que du consentement

de la France. Le roi Très-Chrétien promit aussi par

le même traité d'employer ses bons offices pour pro-

curer la paix au roi de Portugal avec les Provinces-

Unies, et pour lui faire rendre les villes de Cochin

et de Cananor prises sur lui.

La mort de la Régente n'empêcha pas les Portugais

de continuer la guerre contre les Espagnols avec la

même chaleur et le môme succès. La chute des mu-
railles de Guremena leur facilita les moyens d'assiéger

cette place et de s'en emparer
,
quoique le duc d'Os-

sone, qui avoit été mis en liberté depuis quelques

mois, y eût fait entrer un puissant secours. Les Por-

tugais marchèrent ensuite aux Albuquerques , et pri-

rent la ville d'assaut : mais ils trouvèrent tant de ré-

sistance au château
,

qu'ils furent contraints de se

retirer.

Quoique les Espagnols n'eussent remporté aucun

avantage sur les Portugais depuis que le roi Catho-

lique avoit fait la paix avec la France, et qu'au con-

traire ils eussent été battus par les Portugais en plu-

sieurs rencontres , ceux-ci ne laissoient pas d'être las

de la guerre : ils murmuroient ouvertement de ce que

don Alphonse venoit de conclure une nouvelle ligue
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avec la France , au lieu d'ëcouter les propositions d'ac-

commodement qui avoient été faites par le comte de

Sandwich, ambassadeur d'Angleterre. Les ministres

n'étoient pas plus contens du roi de Portugal
,
qui , se

laissant gouverner par les jeunes gens de la cour, ne

vouloit pas suivre les avis de ceux qui avoient Texpé-

rience des affaires. Le bruit couroit que la Reine n'en

étoit pas plus satisfaite, sans qu'on en expliquât la

cause. Les uns disoient que le Roi s'étoit plongé dans

une débauche honteuse, et qu'il témoignoit à cette

princesse une indifférence dont une personne aussi

aimable qu'elle avoit sujet d'être oflensée. Les autres

soutenoient, au contraire, que don Alphonse n'étant

pas propre pour le mariage , fuyoit la compagnie de

la Reine pour lui cacher son impuissance, et qu'il

]ie voyoit des courtisanes que pour tromper ceux à

qui sa foiblesse étoit inconnue. Les médisans don-

noient un tour encore plus malin à ces bruits vérita-

bles ou fauK : ils assuroient que le Roi s'étoit telle-

ment épuisé avec les courtisanes, qu'il s'étoit mis hors

d'état d'avoir des enfans. Quoi qu'il en soit, la Reine

conçut pour lui une si grande aversion, qu'elle se re-

tira dans un couvent pour s'éloigner de sa compagnie.

Le Roi témoigna s'en soucier fort peu, parce qu'il

se crut plus en liberté de continuer sa vie licen-

cieuse.

DonPèdre, bien différent du Roi son frère, étoit

généralement estimé : il avoit donné des preuves de sa

bravoure en plusieurs occasions 5 mais il témoignoit

entrer dans les sentimens du peuple , et faisoit ce qu'il

pouvoit pour avancer la conclusion de la paix. Il as-

sistoit à tous les conseils, pendant que le Roi ne son-
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geoit qu'à se divertir. Il raisonnoit avec tant de jus-

tesse sur toutes les matières qu'on traitoit, que les

ministres le jugeoient très-digne du trône. D'ailleurs

il rendoit de fréquentes visites à la Reine, la conso-

loit dans son allliction , et paroissoit si touché de ses

malheurs, qu elle ne put se défendre de l'aimer.

Un jour que don Pèdre étoit allé rendre sa visite

ordinaire à cette princesse, après une conversation

assez tendre , elle lui dit que le Roi son frère n'avoit

jamais consommé son mariage avec elle , et que son

dessein étoit d'en demander la dissolution avec la res-

titution de sa dot, afin de pouvoir s'en retourner en

France. Don Pèdre, surpris de ce discours, lui de-

manda si elle avoit reçu en Portugal quelque déplai-

sir qui la fît résoudre à s'en éloigner- et il la pria de

ne pas priver le royaume de son plus bel ornement.

La Reine lui avoua que le seul regret qu'elle auroit

en partant de Lisbonne seroit de ne plus voir un

prince généreux; à qui elle avoit mille obligations : en

même temps elle se couvrit le visage de son éventail

,

pour cacher la rougeur que cet aveu lui avoit causée.

« Il ne tiendra qu'à vous , ma belle princesse , répon-

<( dit don Pèdre d'un air fort passionné, de ne point

« nous quitter, et de me rendre le plus heureux de

« tous les hommes. Puisque vous n'êtes point enga^

« gée , vous pouvez vous donner à moi 5 et au lieu d'un

« mari brutal qui n'a pas su rendre justice à votre

« mérite, vous en trouverez un tendre et soumis qui

(c fera tout son bonheur de vous plaire.» La Reine,

touchée d'une proposition qui sembloit blesser sa ver-

tu, voulut se retirer : don Pèdre la retint, et la pria

de l'écouter un moment, afin qu'il pût lui faire voir



DE M. DE ***. [l665] 4lï

que ce qu'il désiroit n'étoit pas aussi difficile qu elle

pouvoit se Fimaginer. « Non , non , interrompit la

« Reine en faisant un effort pour se débarrasser de

« ses mains; c'est moi qui, par un aveu trop libre,

« vous ai donné lieu de perdre le respect que vous me
« devez, et de me faire des propositions contraires à

« mon devoir : il faut terminer cet entretien. » Don

Pèdre lui dit des choses si passionnées, qu'il sut l'en-

gager à l'entendre. Il lui fit comprendre que puisque

son mariage avec don Alphonse étoit nul, elle pou-

voit contracter avec un autre. Il l'assura qu'il pouvoit

prétendre à cet honneur aussi bien qu'un étranger,

puisqu'il n'y avoit aucune alliance entre eux. Il ajouta

que si elle faisoit difficulté de le recevoir pour époux

parce qu'il ne portoit pas une couronne , il étoit facile

de contenter son ambition, parce que tous les ordres

du royaume, mécontens de la conduite du Roi, le

pressoient de prendre en main le gouvernement. La
Reine se rendit à ces raisons, et ils prirent aussitôt

des mesures pour faire réussir une chose qui avoit

d'abord paru fort bizarre à cette princesse , et qu'elle

goùtoit alors beaucoup. Ils arrêtèrent que les Etats se-

roient convoqués, sous prétexte d'y f^iire examiner si

on devoit accepter les propositions de paix faites par

le comte de Sandwich , ou continuer la guerre contre

l'Espagne, suivant la ligue faite avec la France; que

quand les Etats seroient assemblés, la Reine y deman-

deroit la cassation de son mariage-, qu'ensuite on y
proposeroit la déposition de don Alphonse , comme
d'un prince incapable de régner. Ils résoKn-ent en

même temps d'envoyer une personne de confiance au

pape Alexandre vu, et de le prier de nommer des
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commissaires pourjuger de la validité du mariage de la

reine de Portugal.

Les Etats furent convoqués, et ils commencèrent

leurs séances le 27 février 1668. La Reine avoit chargé

de son mémoire l'archevêque de Lisbonne
,
qui en fit

la lecture dans rassemblée. Après qu'on en eut exa-

miné les raisons , on permit à cette princesse de pour-

suivre devant le Pape la dissolution de son mariage.

Bientôt après Sa Sainteté lui envoya un bref par le-

quel le cardinal de Vendôme, et les archevêques de

Lisbonne, d'Ebora et de Braga, étoient commis pour

juger ce différend. Cependant la déposition de don

Alphonse fut résolue -, et l'on choisit l'archevêque de

Lisbonne, avec le marquis de Marialva, président de

la casa de supplication
,
pour aller déclarer à ce prince

que l'assemblée jugeoit à propos de lui ôter le gou-

vernement de l'Etat, puisque sa santé ne lui permet-

toit pas d'en exercer les fonctions. Don Alphonse,

qui n'aimoit que l'oisiveté et le repos, reçut cette

proposition sans chagrin : il témoigna même qu'il se-

roit content qu'on lui laissât, pour l'entretien de sa

maison, le duché de Bragance, avec cinquante mille

cruzades de revenu. Les députés rapportèrent aux

Etats la réponse du Roi, et on lui accorda ce qu'il

demandoit. Il passa tout d'une voix qu'on déféreroit

le gouvernement à don Pèdre; mais il y eut quelque

contestation sur la qualité qu'on lui donneroit. Quel-

ques-uns vouloient qu'on déclarât le royaume vacant,

et qu'on le proclamât roi. Le plus grand nombre fut

d'avis de ne lui donner que le titre de régent, parce

que l'esprit de don Alphonse pouvoit se rétablir-, au-

quel cas il étoit juste de lui rendre la couronne.
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Don Alphonse ayant ëtë cité devant les juges nom-

més par le Pape pour juger des nullités de son ma-

riage , il déclara qu il s'en rapportoit à tout ce qu ils

ordonneroient. Il comparut devant eux en présence

de la Reine-, et étant demeuré d'accord de son im-

puissance, les juges permirent à cette princesse de

disposer de sa personne. La sentence fut prononcée

aux parties avec les solennités ordinaires, et don

Pèdre fit proposer aux Etats son mariage avec la

Reine : il fut approuvé tout d'une voix, et célébré

quelques jours après avec beaucoup de magnificence.

Le premier acte de souveraineté que fit don Pèdre

,

après qu'il eut été proclamé régent du royaume , fut

de ratifier la paix qui avoit été conclue entre les cou-

ronnes d'Espagne et de Portugal par le marquis de

Liche, qui, étant prisonnier de guerre à Lisbonne,

avoit été nommé par le roi Catholique son plénipo-

tentiaire en cette cour, et par le marquis de Gonça

pour le Portugal. Ce traité portoit que don Alphonse

et ses successeurs seroient reconnus pour légitimes

possesseurs de ce royaume; qu'en conséquence il

seroit remis , ainsi que celui des Algarves et celui des

Indes , en l'état oii il étoit lorsque Philippe 11 en avoit

pris possession : la seule ville de Ceuta en Afrique

étoit réservée au roi Catholique.

Je fus averti de toutes ces choses long-temps avant

qu'elles s'exécutassent. J'en donnai avis aux minis-

tres de France, et à l'abbé de Saint -Romain. Je dis

au dernier que s'il jugeoit le changement qui s'alloit

faire en Portugal préjudiciable aux intérêts de la

France, il étoit facile de l'empêcher
5

qu'il y avoit

dans ce rovaume huit ou dix mille Français comman-
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dés par le comte de Schomberg , et que ces troupes

se joignant aux créatures de don Alphonse, on feroit

échouer tous les projets de don Pèdre. L'abbé de

Saint-Romain me répondit que don Alphonse étoit

un prince foible sur lequel on ne pouvoit faire aucun

fonds, et qu'ainsi il étoit plus avantageux à la France

de laisser faire la paix que de continuer une ligue

qui seroit mal entretenue par les Portugais.

Je reçus de la cour à peu près la même réponse

,

avec un ordre de passer en Pologne, où la mort de

Marie de Gonzague, femme du roi Casimir, venoit

d'apporter du changement. On pari oit de déposer le

Roi, et mes instructions portoient de concerter avec

ce prince ce qui se pouvoit faire pour le maintenir

sur le trône, ou, en cas qu'il fût résolu d'abdiquer,

de lui offrir un établissement raisonnable en France,

à condition qu'il fît agir ses amis à la diète pour l'é-

lection d'un roi agréable à Sa Majesté Très-Chré-

tienne. Mais avant que de quitter la cour de Portu-

gal, il faut dire quelque chose des personnes que

j'y >is.

Je ne parlerai pas de don Alphonse, parce qu'a-

près la séparation des Etats don Pèdre n'ayant pas

jugé à propos de lui laisser la liberté, de peur qu'il

ne lui prît envie de remonter sur le trône , ordonna

à don Francisco Ferreira de l'embarquer secrète-

ment, et de le conduire à la Tercère. Ferreira promit

de le faire ^ mais le mauvais temps l'ayant arrêté trois

jours dans le port, il eut quelque remords de faire

cette violence à son prince , et se jeta dans les jésuites

pour s'en exempter. Don Pèdre , irrité de cette résis-

tance, le condamna à une prison perpétuelle. Il donna
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ensuite la même commission au marquis de Prado

,

qui, intimidé par la punition de don Francisco, s'en

acquitta avec bien de l'exactitude. Il conduisit don

Alphonse à la Tercère, et lui donna quelque temps la

liberté de se promener dans cette île 5 mais, après

l'avoir régalé de plusieurs divertissemens , il l'enferma

ensuite dans un lieu qu'il avoit fait préparer pour sa

prison-, après quoi il s'en retourna à Lisbonne. Quel-

que temps après, le prince régent ne croyant pas

don Alphonse en sûreté à la Tercère , le fit transfé-

rer au château de Cintra , où il le tint prisonnier jus-

qu'à sa mort.

Don Pèdre étoit d'une taille médiocre : il avoit le

teint et les cheveux bruns. Il étoit d'un tempérament

mélancolique, etparloit fort peu. Il étoit fort sobre;

il dormoitpeu, et se levoit matin. Il s'appliquoit beau-

coup aux affaires, et gouvernoit ses peuples avec

douceur.

La Reine
,
quoique petite , étoit bien prise dans sa

taille. Elle avoit le teint blanc, vif et uni, les cheveux

blonds, les yeux doux, et le regard tendre. Quoi-

qu'elle fût d'une humeur assez gaie , la retraite que les

femmes ont accoutumé de garder en Portugal ne lui

faisoit point de peine. Dès qu'elle fut mariée avec don

Pèdre , elle ne songea plus qu'à prier Dieu , et à élever

une princesse qu'elle en eut bientôt après. Elle étoit

bonne et charitable , elle faisoit du bien à ses officiers;

mais elle vouloit que leur conduite fût réglée , et n'en

pouvoit souffrir auprès d'elle aucun qui menât une

vie libertine.

Don Manrique de Silva, majordome ou grand-maitre

de la maison du prince, faisoit la fonction de premier
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ministre. Il étoit d'un abord facile, et expéditif : tout

le monde se louoit de lui.

Louis de Souza, grand aumônier, étoit un homme
d'une profonde érudition, et d'une piété exemplaire.

Le prince régent se rapportoit à lui de tout ce qui

regardoit la distribution des bénéfices.

Le marquis de Marialva étoit un seigneur de bonne

mine , un peu froid , mais fort aimé des troupes
,
qu'il

soulageoit autant qu'il pouvoit lorsqu'il commandoit

les armées.

Le comte de Villaflor étoit petit, mais ardent et

plein de feu. Il servoitses amis avec chaleur, et il avoit

beaucoup de crédit à la cour.

Aussitôt que j'eus pris congé du prince régent et

de la Heine
,
je m'embarquai à Lisbonne sur un vais-

seau hollandais qui me porta à Dantzick. Cette ville,

que les anciens appeloient Gedaiium y est la capitale

de la Prusse royale. Elle est bâtie sur la Vistule, qui

se jette dans la mer à deux lieues de là, par deux em-

bouchures. On fait venir par ce fleuve quantité de blé,

qui se transporte ensuite par mer en Hollande et ail-

leurs-, on y fait aussi un grand trafic de bois, de four-

rures et de cuirs. Dantzick est entouré de bons bas-

tions de brique revêtus de gazon. La ville est com-

mandée par une montagne que l'on fortifie en temps

de guerre. Au pied de la montagne est un grand fau-

bourg habité par des artisans , et coupé par une pe-

tite rivière qu'on y passe sur plusieurs ponts. La plu-

part de ces artisans sont anabaptistes ; il y a aussi dans

la ville un grand nombre de ces sectaires , mais en-

core plus de calvinistes et de luthériens. Il peut y
avoir environ sept mille catholiques, et dix fois autant
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d'habitans de différentes communions. Quoique Dant-

zick soit une ville libre , elle dépend du roi de Po-

logne, qui y envoie tous les ans un burgrave, sorte

de magistrat qu'il est néanmoins obligé de tirer du

corps du sénat, auquel il préside. Les habitans de

Dantzick paient tribut non-seulement au roi de Po-

logne, mais encore au roi de Suède, qui en tire tous

les ans quatorze cent mille thalers. Il y a dans cette

ville quantité de places ornées de fontaines
5 et comme

la campagne des environs est remplie de sources , il

n'y a presque point de maison considérable qui n'ait

une fontaine jaillissante. Devant le palais où le sénat

s'assemble, on en voit une qui jette de l'eau par plu-

sieurs mufles de lion. Le devant de chaque maison

est décoré d'une plate-forme élevée de huit à neuf

pieds, où l'on monte par des degrés, et sous laquelle

est une fontaine : ces plate-formes sont pavées de

grandes pierres de liais unies comme du marbre

,

et il y a tout autour des bancs pour s'asseoir. La plu-

part des portes sont sculptées , et on y voit divers em-

blèmes en relief, avec des sentences allemandes et

latines. De là on entre dans un vestibule assez spa-

cieux et fort élevé , dont les murailles sont ornées de

peintures. On met tout autour de grandes planches,

sur lesquelles on place des vases de faïence remplis

de fleurs. Dans les principales maisons, il y a des

lustres de cristal suspendus à la voûte du vestibule,

et dans les autres des candélabres de bois verni. La

cour de la maison de ville est aussi peinte tout autour,

avec des inscriptions latines ou allemandes. Ces pein-

tures sont fort mal assorties : on y voit d'un côté des

anges et des saints , et de l'autre des héros fabuleux

,

T. 58. 27
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et même des nymphes toutes nues, sous des postures

fort indécentes. Cette cour est remplie , depuis le ma-
tin jusqu'au soir, de buveurs qui vident sans cesse

de grandes tasses d'argent pleines de bière, sans

manger. Comme on acquiert le droit de bourgeoisie

moyennant un thaler payé une fois seulement, et que

ce droit donne la liberté de boire tant qu'on veut

dans cette maison, on y voit des buveurs à toute

heure. On vend dans ce même endroit des livres,

marchandise peu assortie avec le concours des bu-

veurs, qui tiennent là le haut bout et donnent le ton.

Devant la maison de ville est une grande place sem-

blable à celle du Change de Lyon, où les honnêtes

gens se promènent, et les marchands font leur né-

goce.

Il y a dans cette ville un couvent dédié à sainte

Brigitte , et qu on prétend avoir été fondé par cette

sainte. Toutes les religieuses portent sur la tête une

espèce de couronne qui a cinq taches rouges, en mé-

moire des cinq plaies de Notre-Seigneur. Quand elles

font profession, on leur met au doigt une bagne
,
pour

leur montrer qu elles sont épouses de Jésus-Christ.

Elles ont conservé long-temps l'anneau de leur fonda-

trice, qu'elles vendirent fort cher à Sigismond m,
roi de Pologne. Sainte Catherine, fille de sainte Bri-

gitte , a fondé un autre couvent auprès de celui de sa

mère ^ mais les luthériens s'en sont emparés. Il y a

dans la grande église de ceux de cette secte un ta-

bleau qui représente le jugement dernier, et qu'on

prétend être de Michel-Ange. L'empereur Rodolphe

«n voulut donner quarante mille thalers, mais lesma-

îxistrats refusèrent de le lui vendre. Cette même église
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a des fonts baptismaux de cuivre qui ont coûté dix-

sept mille thalers.

De Dantzick, après avoir passé la Vistnle dans une

barque, j'allai à Marienbourg. Cette ville est sur la

petite rivière de Nagot. On y voit peu de maisons

où il n'y ait un nid de cigogne : ces oiseaux, quand

ils s'en vont, laissent un de leurs petits dans le nid

pour payer le logement à leurs hôtes. Les chevaliers

de l'ordre Teutonique faisoient autrefois leur rési-

dence dans cette ville, qui leur avoit été cédée par le

roi de Pologne; mais Gustave-Adolphe s'en empara

dans la guerre qu'il fit à Uladislas iv. L'église cathé-

drale est commune aux catholiques et aux luthériens :

les premiers y font le service dès le commencement

du jour jusqu'à neuf heures, et les autres depuis neuf

heures jusquàmidi.

De Marienbourg j'allai à Elbing, petite ville assez

marchande, sur une rivière : elle est dans un marais,

et bien fortifiée 5 ses maisons sont propres, et faites à

peu près comme celles de Dantzick.

Je continuai ensuite ma route par Lladislaw, ville

du palatinat de Cujavie, bâtie dans un marais sur la

Vistule, et dont toutes les maisons sont de brique :

elle est le siège d'un évéque. Je passai par Gostinin,

ville du palatinat de Rava, où le czar Démétrius

Suski fut long-temps prisonnier. Enfin j'entrai dans

la Masovie par Gambia et par Bloneiz, petites villes

dont les maisons sont de bois-, et j'arrivai à Varsovie,

capitale de Pologne, où la cour fait sa résidence.

Le royaume de Pologne est composé de deux Etats :

de celui de la couronne , et du grand duché de Li-

thuanie. Ce duché fut uni à la couronne en i586

27.
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par le duc Jagellon, qui se fit chrétien pour épouser

Edwidge, fille de Louis, roi de Pologne et de Hon-
grie. Ce prince, en changeant de religion, changea

aussi de nom, et se fit appeler Uladislas. Ces deux

Etats ont leurs otBciers particuliers : chacun a un

grand et un petit maréchal (ce dernier est appelé

maréchal de la cour ), un chancelier, un vice-chan-

celier , et un trésorier.

Le grand maréchal, en Pologne, est à peu près la

même chose que le grand prévôt de l'hôtel en France.

Il connoît de tous les délits commis dans le district

de la cour et dans les diètes : il n y a point d'appel

de ses jugemens. Il met le prix aux denrées et aux

marchandises -, il introduit les ambassadeurs, et pour-

voit à leur logement. Le petit maréchal, en son ab-

sence, est chargé des mêmes fonctions.

Le chancelier connoît par appel des aftaires civiles,

et de toutes les autres qui regardent la justice royale.

Il doit veiller à la conservation des lois et des liber-

tés du royaume. Il propose au nom du roi, dans la

diète, toutes les matières qui doivent s'y traiter, et il

répond aux ambassadeurs. Son autorité est si grande,

qu'il peut sceller plusieurs choses sans ordre de Sa

Majesté, et lui refuser celles qui sont contraires aux

constitutions de l'Etat. Le vice-chancelier fait les

mêmes fonctions en l'absence du chancelier, et il se

sert du même sceau.

Le grand trésorier reçoit tous les deniers de la Ré-

publique. Lorsqu'il rend ses comptes , la diète nomme
des commissaires pour les examiner , et lui donner

quittance. Comme cette décharge lui est extrême-

ment nécessaire, il régale bien ses commissaires, et
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Jeur fait des présens considérables; ce qui fait que

ces commissions sont extrêmement recherchées.

La Pologne s'étendoit autrefois depuis la mer Noire

jusqu'à la mer Baltique , et depuis la Moscovie jusqu'à

la Hongrie 5 mais ses limites sont bien resserrées. Elle

est bornée aujourd'hui au nord par la Livonie, qui

appartient à la Suède lO, et par la Moscovie-, au sud

par la haute Hongrie et par la Transylvanie, dont

elle est séparée par le mont Krapak 5 à l'est par l'U-

kraine, qui a été cédée au Turc, et par les palatinats

de Smolensk, de Czernigov et de Kiev, possédés par

les Moscovites 5 à l'ouest par la Silésie.

La Pologne ne contient plus aujourd'hui que neuf

provinces : la grande et petite Pologne, le grand

duché de Lithuanie, la Russie, la Prusse, la Ma-

sovie, la Samogitie, la haute Volhinie, et la Pod-

laquie. Il y en avoit une dixième quand j'arrivai à

Varsovie : c'étoit l'Ukraine, qui a été depuis cédée

aux Turcs. Le sénat, qui est à peu près comme le

parlement d'Angleterre , si ce n'es" qu'il est perpétuel

et que les charges sont à vie , règle avec le roi toutes

les affaires importantes. Il est composé des évéques,

des palatins , des castellans , et des officiers de la cou-

ronne. Il y a toujours quatre sénateurs auprès de Sa

Majesté pour l'assister de leurs conseils, et pour ob-

server sa conduite : cependant c'est le roi qui les

nomme , et qui leur fait prêter serment.

Il y a en Pologne deux archevêchés, Gnesne et

Léopold , et onze évêchés. Il y en avoit autrefois

(i) A la Suède : Le diichc de Livonie appartient maintenant k la

Russie. Piene-le-Grand s'en rendit maître après la bataille de Pultawa,

et la possession lui en fut confirmée par le traitti de Weusladt.
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quatorze ; mais on en a cédé deux aux Moscovites et

un aux Turcs. L'archevêque de Gnesne est primat

du royaume , et il a une grande autorité : il préside

aux diètes, et prccb^ine le roi quand il est élu. On
porte la croix devant lui quand il va chez Sa Majesté

ou à la diète. Il a un maréchal qui est castellan et

sénateur du royaume : cet ofïicier va devant son car-

rosse, le bâton levé, et ne le baisse que devant le

roi. L'archevêque de Gnesne a le gouvernement de

l'Etat pendant l'interrègne , et toute l'autorité sou-

veraine réside alors dans sa personne.

Il y a en Pologne trente-deux palatins, qui sont,

les gouverneurs des provinces- trois castellans, sa-

voir, ceux de Cracovie, de Wilna et de Traki^ et un

staroste, qui est celui de Samogitie. Le castellan de

Cracovie est le premier des sénateurs séculiers; le

castellan de Wilna est le sixième; le castellan de Traki

le dixième-, et le staroste de Samogitie le douzième.

Les autres castellans, qui sont au nombre de soixante-

et-onze, trente-deux grands et quarante-neuf petits

,

ne vont qu'après les palatins, quoiqu'ils soient sé-

nateurs comme eux. La fonction des palatins est de

mener à l'armée les troupes de leurs palatinats-, de

présider aux assemblées de la noblesse , chacun dans

sa province -, de mettre le prix aux marchandises et

aux denrées; d'empêcher qu'on n'altère les poids et

mesures; enfin de juger et de défendre les Juifs. Les

castellans sont les lieutenans des palatins, et les re-

présentent partout en leur absence.

Toute la noblesse a le droit d'élire le roi ; et comme

elle est en trop grand nombre pour pouvoir se trou-

ver à la diète, elle y'envoie des députés que l'on ap-
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pelle nonces. L'élection se fait en pleine campagne

sous des tentes. Les gentilshommes ont deux grands

privilèges : Tun de ne point être arrêtés pour crimes

s'ils ne sont convaincus , et l'autre d'être exempts de

logement de gens de guerre.

Les Polonais élisent ordinairement un prince étran-

ger pour roi , lorsque la famille royale vient à man-

quer; ce qui fait que tous les princes chrétiens se

croient en droit de prétendre à la couronne pour

eux ou pour leurs alliés, pourvu qu'ils soient catho-

liques. Ils envoient pour cet effet leui'S ambassadeurs

à la diète.

Le roi convoque cette assemblée lorsqu'il le juge

à propos, c'est-à-dire lorsqu'il a quelque affaire im-

portante à communiquer, ou de l'argent à demander.

Toutes les diètes se trouvent ordinairement à Var-

sovie-, mais comme les Lithuaniens en sont fort éloi-

gnés, ils ont obtenu que, de trois diètes, une se tien-

droit à Grodno, ville de Lithuanie, et les deux autres

à Varsovie. Les nonces ont ce privilège qu'un seul

peut empêcher qu'une délibération passe , et chaque

sénateur a le même droit-, mais aussi quand les sé-

nateurs et les nonces se trouvent d'accord , le roi

peut seul s'y opposer, sa voix valant autant que toutes

celles de la diète,

La noblesse vient de naissance ou de la concession

du prince, qui ne peut néanmoins l'accorder que du
consentement de tous les ordres. Les bâtards n'y peu-

vent jamais prétendre
,
quand même ils seroient fils

des plus grands seigneurs du royaume. Un gentil-

homme polonais peut être dégradé de noblesse en

deux cas, quand il a commis quelque grand crime,
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OU qu il est convaincu d'avoir exercé le commerce. Au
reste, quelque inégalité qu'il y ait dans leur fortune,

leur autorité est égale. Dans l'élection des rois et dans

les diètes, leurs personnes et leurs biens sont exempts

de toute sorte d'impositions : ils ont un pouvoir des-

potique sur leurs sujets , et ils disposent absolument

et sans appel de leurs biens. Quand un gentilhomme

achète un château ou une ville, il est censé acheter

aussi les habitans -, et les sujets sont tellement soumis

,

que les esclaves en Turquie ont bien plus de liberté

qu'eux. Les gentilshommes demeurent ordinairement

dans leurs biens et sur leurs terres, à moins qu'ils

n'aient quelque charge à la cour. Us donnent au la-

boureur un morceau de terre à cultiver-, ce qui lui

sert pour sa subsistance et celle de sa famille. Les

paysans ne peuvent changer de seigneur que de son

consentement : c'est de lui qu'ils reçoivent toutes les

choses nécessaires à la vie au prix qu'il veut y mettre

,

et ils ne peuvent se pourvoir ailleurs. Il y a des sei-

gneurs si riches, qu'ils ont jusqu'à deux cent mille

thalers de revenu.

Les Pcîpi^ds n'avoient point de lois écrites avant

le règne de C;/i:nir m, surnommé le Grand, et ils ne

se gouvernoient que par le droit coutumier. Ce prince

fit quelques ordonnances pour la noblesse , et il permit

au peuple de se servir des lois des Saxons leurs voi-

sins. Les Polonais, depuis six ou sept cents ans, font

profession de la religion catholique
,
pour laquelle ils

sont fort zélés. Cependant, quelques soins qu'ils aient

pris pour empêcher les erreurs de Luther et de Calvin

de pénétrer dans leurs Etats , les provinces voisines

de l'Allemagne en sont infectées.
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Quand la guerre est résolue en Pologne, on con-

voque l'arrière-ban; mais la noblesse n est pas obligée

de servir plus de cinq lieues hors du royaume : quand

le roi la mène plus loin, il faut quil la paie. Il ne

fait aussi cette convocation que dans les occasions pres-

santes, et quand le royaume est menacé de quelque

invasion. Alors les gentilshommes font monter à che-

val un grand nombre de leurs sujets, qu'ils mènent

avec eux 5 et ils peuvent aisément mettre sur pied cent

cinquante mille hommes. Les troupes polonaises ont

deux: défauts : elles s'assemblent avec lenteur , et se

mutinent aisément- ce qui est cause que le roi lève

souvent des milices étrangères. Mais, faute d'argent,

il n'en a jamais qu'un petit nombre dans ses armées^

et comme il a fort peu d'infanterie , il entreprend rare-

ment des sièges.

Les divertissemens ordinaires des gentilshommes

sont la chasse et les festins, auxquels ils dépensent

beaucoup. Ils font de prodigieuses débauches, et sont

dangereux dans le vin. La petite nolilesse n'est guère

polie, mais les seigneurs sont fort galans. Ces der-

niers sont magnifiques en liabits, et portent des vestes

de riches étoffes qu'ils doublent de martre en plein :

ces vestes ne passent pas la genouillère des bottines

qui leur servent de chaussure, et qui ont des semelles

de fd blanc. Ils ornent le plus souvent le devant de

leur veste de longues boutonnières d'or , et les ferment

avec des agrafes de diamans. Les hommes et les fem-

mes portent dans les grands froids des queues de

martre autour de leur cou, et leurs bonnets sont en-

richis de plumes de héron attachées avec des roses do

diamans. La gard| de leur sabre est d'or, et le four-
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reau est garni de lames de métal, avec des pierreries

parsemées en divers endroits. Ils ont les cheveux cou-

pés au-dessus des oreilles; ils se rasent la barbe, et

ne laissent qu'une grande moustache. Tous les Polo-

nais ne quittent leur sabre que pour se coucher : ils

le gardent même en se confessant, et à la communion.

Il n'est attaché que par une courroie de cuir, où leur

mouchoir est pendu, avec un couteau dans une gaine

,

et une petite pierre garnie d'argent pour l'aiguiser.

Les dames de qualité s'habillent et se coiffent presque

toutes à la française
,
principalement celles de la cour.

Quelque vieilles qu'elles soient, elles ne laissent

pas de se parer, et de porter des couleurs éclatantes.

Dès qu'il y a une mode nouvelle en France, elles

veulent la suivre, et elles paient fort cher toutes les

nouveautés, pourvu que ce soit à crédit. Les mar-

chands français qui savent trouver le moyen de les

faire payer sont riches en peu de temps : ils leur

vendent un écu l'aune du ruban qui ne leur a coûté

que quinze sous à Paris, et même cette aune n'est que

la demi-aune de France.

Le faste est si grand en Pologne que les dames ne

sortent jamais qu'en carrosse à six chevaux:, quand

ce ne seroit que pour traverser la rue 5 et elles se font

éclairer la nuit par vingt-quatre flambeaux de cire

blanche. Elles se font souvent porter la queue par des

Maures qui n'ont pas la taille contrefaite, et qui sont

nés de père et de mère fort i^rands. Elles mènent aussi

toujours avec elles une vieille qu'on appelle major-

dome, et un écuyer pour leur donner le bras. Cet

écuyer les suit à pied, et n'entre jamais dans le car-

rosse, qui va fort doucement. Avec ces airs de grandeur,
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elles ne laissent pas que d'être fort sages , et elles n'a-

busent pas de la liberté dont elles jouissent. Il n'en

est pas de même des fdles du commun
,
qui ne croient

pas avoir perdu leur honneur pour avoir eu plusieurs

enfans de différens pères -, aussi ces sortes d'aventures

ne les empêchent-elles pas de trouver des maris plus

riches qu'elles. Ce sont ces fdles qui servent de nour-

rices aux enfans de condition : les femmes mariées ne

veulent point nourrir d'autres enfans que les leurs.

Varsovie, capitale du royaume, est située sur la

Vistule, dans la province de Masovie , et dans le dio-

cèse de Posnanie. Il y a dans cette ville un beau palais

queSigismondm fit bâtir après son élection : ce palais

a néanmoins un grand défaut, qui est de n'avoir point

de place devant la principale porte, qu'il faut aller

chercher par une avenue fort étroite. Il a une vue

fort agréable, quoiqu'il soit sans jardin, et fort resserré

entre le fleuve et les maisons de la ville. Varsovie, est

composée de deux villes jointes ensemble : l'ancienne,

qui est fermée par des murailles de brique , est petite

et mal pavée , comme le sont toutes les autres villes de

Pologne j mais elle est fort marchande et bien peuplée.

La ville neuve est plus vaste et moins habitée. Outre

ces deux villes, il y a encore le grand faubourg de

Cracovie , où la plupart des maisons sont bâties et

couvertes de bois, à l'exception de quelques palais

que des seigneurs de la cour avoient commencé d'y

bâtir pendant la disgrâce de Casimir qui y étoit venu

loger, mais que l'irruption des Suédois a fait laisser

imparfaits. Casimir avoit dessein de faire enfermer ce

faubourg et les deux villes dans une enceinte flanquée

de seize ])astions qui étoient déjà tracés, et dont on
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voit encore les restes. Le palais de ce faubourg est

accompagné d'un jardin, mais sans eaux et sans bois.

On voit près de là une chapelle qu'on nomme la cha-

pelle des Moscovites . Sigismond m la fit bâtir pour

la sépulture d'un duc de Moscovie et de son frère

,

qui étoient morts en prison àGuttrau, dans le palati-

nat de Rava : ce qu'il fit apparemment pour conser-

ver le souvenir de la victoire qu'il avoit remportée sur

les Moscovites. Cette chapelle a été donnée depuis

peu aux jacobins, qui y ont établi un couvent. La sé-

pulture de Sigismond m est dans la vieille ville : elle

est décorée d'une colonne qu'Uladislas son fils fit éle-

ver en son honneur, avec une inscription latine qui

contient les principales actions de sa vie.

Les Polonais, descendus des anciens Sarmates, re-

connoissent Leccus et Zeuchus pour fondateurs de

leur monarchie. Ces deux princes étant venus de la

Crimée avec de grandes forces, s'emparèrent de la

Bohême, de la Moravie, de la Silésie et de la Po-

logne, qu'ils partagèrent entre eux. La Bohême et la

Moravie demeurèrent à Zeuchus 5 la Pologne et la

Silésie à Leccus. Après la mort de Leccus, les peu-

ples élurent douze palatins '~;our les gouverner; mais

ils se lassèrent bientôt du gouvernement aristocra-

tique, et mirent sur le trône Crocus ouCraccus, qui

bâtit Cracovie environ quatre cents ans avant la nais-

sance de Jésus - Christ. Crocus laissa trois enfans

,

Craccus et Leccus, et une fille nommée Vanda. Crac-

cus ayant voulu s'emparer de la couronne, fut tué par

son frère
,
qui mourut peu de temps après du chagrin

que lui avoit causé le remords de son crime \,
il laissa

son sceptre à Vanda ou Visela
,
qui s'étant noyée dans
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la Vistule laissa son nom à ce fleuve. Après la mort de

cette princesse on rétablit le gouvernement des pala-

tins. Primislas, qui étoit un de ces douze seigneurs,

s'étant acquis Testime des peuples par son esprit et

par sa valeur, fut proclamé roi, et il prit le nom de

Lesko. Deux autres Lesko régnèrent après lui j le

dernier eut pour successeur son fds Pompilius, qui

distribua les gouvernemens de toutes les provinces à

vingt bâtards qu'il avoit eus de diverses maîtresses.

Ce prince voluptueux fut enfui mangé par les rats

,

quelque cliose qu'on eût pu faire pour les chasser de

son palais. Après la fui tragique de Pompilius, un
paysan nommé Piaski fut mis sur le trône-, et c'est

de son nom qu'on appelle aujourd'hui piaski les sei-

gneursdu pays qui briguent la couronne. Après Piaski,

Sémonitus, Lesko quatrième, Zémovislas et Misko

régnèrent successivement. Boleslas , leur successeur

,

ayant épousé Dambwka, fille du roi de Bohême, se

fit chrétien en g63 , et prit le nom de Mitzlas. Il fit

ériger par le Pape en métropoles les villes de Gnesne

et de Cracovie , et ces archevêques eurent pour suf-

fragans les évoques de Czernigov, de Smookosovie

qui fut transféré à Wratislaw, de Posnanie, de Plosko,

de Culma, de Caminiek et de Lubeck. Boleslas, fils

de Mitzlas, épousa en 984 Judith, fille de Gérisa,

roi de Hongrie. Il conquit la Poméranie, la Bohême,

la Russie, la Prusse et les Etats du marquis de Bran-

debourg, et il mourut en io34. Mitzlas, qui n'avoit

aucune des vertus de son père, laissa gouverner le

royaume par sa femme ; ce qui fut cause que tous les

peuples soumis par Boleslas se révoltèrent. Les Po-

lonais ne pouvant souffrir sa mollesse , tirèrent d'un
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cloitre son fils Casimir, et le mirent sur le trône après

Tavoir fait relever de ses vœux par le Pape. Casimir

remit la Bohême sous son obéissance, et fit punir les

rebelles. En io4i il épousa la sœur de Jaloslas, duc

de Russie, et finit ses jours en io58, laissant trois en-

fans mâles et une fdle. Boleslas son fils aîné lui suc-

céda; mais ce prince ayant fait mourir Stanislas, évé-

que de Cracovie, qui lavoit excommunié pour ses

désordres et ses débauches, les Polonais le déposè-

rent, et mirent à sa place Uladislas son frère. Celui-ci

fit la conquête de la Poméranie, de la Prusse, de la

Bohême et de la Moravie. Il laissa en mourant la plus

grande partie de son royaume à Boleslas son fils lé-

gitime 5 et à Spitignée son fils naturel la Masovie , la

petite Pologne, la Poméranie et la Prusse. Boleslas

obligea son frère Spitignée à le reconnoître pour sou-

verain, et défit les troupes de l'empereur Frédéric

Barberousse, qui protégeoit ce bâtard. Il épousa en-

suite Adélaïde, sœur de cet empereur, et maria sa

fille avec Yenceslas son fils ; il remit la Prusse sous

son obéissance, et mourut en ii33, après avoir par-

tagé ses Etats à ses enfans.

Uladislas, qui étoit l'aîné, fut proclamé roi : mais

ayant chargé ses peuples d'impôts, et maltraité ses

frères, les Polonais se révoltèrent, et l'obligèrent à

chercher un asyle auprès de l'empereur Conrad. Bo-

leslas fut mis sur le trône, et il défit en plusieurs

combats les empereurs Conrad et Frédéric, qui vou-

] oient rétablir sou aîné. Aussitôt qu'il eut pacifié les

troubles de son royaume, il obligea les peuples de

la Prusse à embrasser la religion chrétienne. Après sa

mort, Mitzlas fut proclamé roi; mais il fut bientôt
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déposé à cause de son gouvernement tyrannique. Son

frère Casimir, qui avoit été mis à sa place, lui rendit

la couronne. Quelque temps après, Mitzlas ayant

été empoisonné (en 1194), les Polonais choisirent

pour leur commander son fils Lesko v. Celui-ci eut

pour successeur Bolesîas-le-Chaste, sous le règne

duquel les Tartares firent une grande irruption en

Pologne : celui-ci mourut en 1274. Après lui Henri-

le-Barbu, Lesko-le-Noir, Boleslas, et Henri, duc de

Silésie, régnèrent successivement. Henri étant mort,

le royaume fut partagé entre Primislas et Uladislas.

Le premier établit sa cour à Cracovie^ l'autre fit sa

résidence dans le palatinat de Sandomir. Les Polonais

ne pouvant souffrir que leur royaume fût divisé , re-

connurent pour leur roi Primislas. Us l'assassinèrent

bientôt après, et mirent sur le trône Uîadislas, fils

de Casimir. Uladislas ayant fait violence à plusieurs

femmes de qualité pour contenter ses passions bru-

tales, fut déposé , et sa place fut remplie par Yences-

las, roi de Bohême, qui avoit épousé Rechila, fille

de Promislas, héritière de la couronne. Celui-ci, après

avoir terminé plusieurs guerres étrangères, mourut

de maladie en i3o3.

La couronne fut ensuite disputée par Uladislas et

Henri, duc de Silésie. Le premier ayant vaincu son

concurrent, fut couronné par l'évêque de Cracovie;

et depuis cette époque le droit de couronner les

rois fut affecté aux successeurs de ce prélat. Uladis-

las obligea les Lithuaniens de se soumettre à sa do-

mination. Il fit long-temps la guerre au marquis de

Brandebourg, parce qu'il avoit vendu la Poméranie

aux chevaliers de l'ordre Teutonique. Il fit mourir le
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roi Promislas, et il défit les chevaliers qui avoient

pris le parti de son ennemi, avec tant d'avantage qu'ils

perdirent dans le combat quarante mille hommes. Il

mourut en i333, la vingt-neuvième année de son

règne , et il laissa la couronne à Casimir. Ce dernier

prince, qui étoit magnifique et voluptueux, régna

quarante ans, et eut pour successeur Louis, roi de

Hongrie. Celui-ci ne porta le sceptre que douze ans,

et ne laissa qu'une fille , nommée Edwidge
,
qui avoit

épousé Jagellon, duc de Litliuanie. Jagellon ayant

été élu roi, embrassa le christianisme. Il prit le nom
d'Uladislas , et établit une célèbre université à Cra-

covie. Il défit en un combat les chevaliers de l'ordre

Teutonique, auxquels il tua cinquante mille hommes.

Il mourut fort vieux, laissant de Sophie, sa troisième

femme, trois enfans; savoir, Uladislas et deux princes

nommés Casimir.

Uladislas fut roi de Pologne et de Hongrie : il bat-

tit les Turcs en plusieurs combats-, mais la fortune

ayant changé, il périt à la bataille de Varna la qua-

trième année de son règne de Hongrie , la dixième

de celui de Pologne, et la vingtième année de son

âge. Il eut pour successeur Casimir, duc de Litliua-

nie
,
qui après avoir défait en plusieurs combats les

chevaliers de l'ordre Teutonique, mourut en i5gg

d'une goutte remontée. Casimir son fils eut sept filles

et six fils
5
quatre des derniers régnèrent successive-

ment après lui. Casimir monta le premier sur le trône
5

Albert lui succéda immédiatement, et mourut d'apo-

plexie. Alexandre, successeur de celui-ci, fut tué dans

un combat contre les Tartares^ Sigismond, le plus

jeune des quatre, fut couronné en i5o6, et remporta



DF. M. ])E ***. [16G8J 43.^

une grande victoire contre les Moscovites, dont il

demeura trente mille sur la place. H eut pour succes-

seur son fds Sigismond 11, qui fut proclamé roi à

l'âge de dW ans. Celui-ci épousa Elisabeth, fdle de

Ferdiuand, roi des Romains; et ensuite Barbe, sœur

de sa première femme. Il mourut vn 1572.

La maison royale étant éteinte, la diète s'assem-

bla, et élut Henri, duc d'Anjou, qui peu de tem])s

après avoir pris possession de la couronne l'aban-

donna pour aller prendre celle de France, qui lui

étoit échue par la mort du roi Charles ix son frère.

Le trône étant demeuré vacant par la fuite de ce

prince, les Polonais élurent pour leur roi Etienne

lîattori, prince de Transylvanie. Ce dernier prit Dant-

zick, conquit la Livonie sur les Moscovites, et eut

de grandes guerres contre Amurat m, empereur des

Turcs.

Après la mort d'Etienne, arrivée en 1587, la diète

se divisa en deux factions. Celle de Boroski, grand

maréchal , élut Maximilien , archiduc d'Autriche
; et le

parti de Jean Zamoski, grand chancelier, nomVna Si-

gismond, fds aine de Jean m, roi de Suède. Celui-ci

fut le plus diligent à passer en Pologne, et à prendre

possession du sceptre. Il donna bataille à son compé-

titeur, qu'il fit prisonnier^ et il ne le remit en liberté

qu'après qu'il eut renoncé à toutes ses prétentions sur

le royaume de Pologne. Jean, roi de Suède, étant

mort peu de temps après, Sigismond voulut joindre

la couronne qui lui appartenoit par droit successif à

celle qu'il possédoit par élection : mais Charles son

cadet s'y opposa, et pour Texclnre du royaume de

Suède prit le prétexte de la religion, parce que Si-

T. 58. -...H
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j^nsmond s'ëtoit fait catholique. Après une longue

guerre, Sigismond fut enfin contraint de renoncer

pour lui et pour ses successeurs à la couronne de

Suède.

Uladislas iv son fils, qui lui succéda au royaume

de Pologne, ne laissa pas de joindre à ses titres celui

de roi de Suède. Gustave-Adolphe, fils de Charles,

ne voulut pas le souffrir-, et il porta la guerre en Po-

logne, oii il fit de grandes conquêtes. Par la paix qui

intervint, Uladislas fut contraint de lui céder la Li-

vonie. Celui-ci voulant avoir une protection puis-

sante , songea à s'allier avec la France , et fit deman-

der en mariage Marie-Louise de Gonzague, fille du

due de Nevers, qui avoit été élevée à la cour de

Louis xiii. Cette princesse lui ayant été accordée, il

envoya une célèbre ambassade pour en faire la de-

mande publique, et pour la conduire en Pologne.

Cette princesse, qui étoit habile, sut si bien gouverner

Tesprit du Roi son mari
,
qu elle eut la conduite de

toutes les affaires , avec une entière satisfaction des

Polonais ^ mais elle ne put consommer son mariage,

soit qu'Uladislas fût devenu impuissant par les grandes

fatigues qu'il avoit souffertes dans la guerre de Suède,

soit qu'il y eût quelque empêchement du côté de la

Heine, qui ne pouvoit être levé que par une opération

qu'elle ne voulut pas souffrir.

Après la mort d'Uladislas iv , arrivée le 3o mai 164B

,

Jean -Casimir son frère fût élu roi de Pologne le

1 7 novembre de la même année -, mais à condition

qu'il épouseroit la Reine sa belle- sœur, qui s'étoit

acquis l'affection de toute la noblesse. Le premier

soin du nouveau roi fut de s'opposer à l'irruption que
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les Cosaques et les Tartàres avoient faite jusque dans

le cœur du royaume. Ils avoient déjà pris une petite

ville de la haute Volhinie, assiégé Léopold, et obligé

les habitans à se racheter du pillage pour de Fargenl;.

Jean-Casimir, après avoir essayé vainement de ramener

ces rebelles par la douceur, résolut d'employer la force

pour olîliger Chemelnski, général des Cosaques, de

rentrer sous son obéissance. Il marcha contre lui-, et

ayant défait son armée, il le contraignit de demander

la paix, qui fut conclue à Zeborow, et ratifiée par la

diète en 1649- Cette paix fut de peu de durée : les

Cosaques se remirent en campagne, et s'emparèrent de

toute l'Ukraine en i65o. Ils furent encore battus par

le roi Casimir en i65i , et obligés de signer un second

traité le 28 septembre de la même année. Le Roi s'é-

tant accommodé avec les Tartares qui assistoient les

rebelles, Chemelnski se mit sous la protection des

Moscovites-, ce qui fit perdre aux Polonais Smolensk,

dont le général du Czar s'empara.

Chemelnski étant mort en i658 , les Cosaques élu-

rent pour leur général Yihowski, et menacèrent la

Pologne de se donner au Grand-Seigneur ou au Czar,

si laRépublique ne leur accordoit tout ce qu'ils deman-

doient. Le Roi considérant qu'il étoit également pré-

judiciable à la couronne qu'ils se donnassent à la Mos-

covie ou à la Porte, fit la paix avec eux. Il leur accorda

par le traité que tous leurs capitaines seroienl gen-

tilshommes polonais^ que Vihowski seroit palatin de

Kiev, que les ecclésiastiques de la religion grecque

seroient admis aux principales charges 5 et que le

métropolitain de Kiev auroit le rang de sénateur. On
donna encore des starosties à deux de leurs chefs ^ à

0.8.
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la charité de les tenir en fiefs de la République
5 ce qui

fut ensuite ratifié par la diète. Par cet accommode-

inent, les capitaines cosaques, desimpies paysans de

Russie qu'ils étoient de leur naissance , devinrent tout

d'un coup nobles polonais.

Aussitôt que la première de ces guerres fut termi-

née, la diète pressa le roi de Pologne d'épouser la

Reine sa belle-sœur, comme il s'y étoit obligé en re-

cevant la couronne. Il n'eut pas de peine à y consen-

tir, parce que c'étoit une princesse fort aimable, et

pour laquelle il avoit toujours eu beaucoup d'estime.

Quoiqu'il sût bien qu'il en seroit moins absolu , et que

la Reine auroit plus de part au gouvernement que lui,

il envoya à Rome l'évêque de Primislie pour en obte-

nir une dispense; ce qui ne se trouva pas sans difîi-

culté.

Comme on ne pouvoit accuser Uladislas d'impuis-

sance, tout le monde sachant qu'il avoit un fils qui

étoit mort un an avant lui, il falloit conclure ou que

le mariage avoit été consommé , ou que s'il ne l'avoit

pas été, l'empêchement venoit de la part de la Reine.

Dans le premier cas , on n'avoit point d'exemple qu'on

eût permis à un homme d'épouser sa belle -sœur,

quand le premier mariage avoit été consommé-, dans

le second cas, si la Reine douairière étoit incapable

d'avoir des enfans , on ne pouvoit lui accorder la per-

mission de se marier. Cependant après qu'on eut re-

présenté à Alexandre vu, qui tenoit alors le Saint-

Siège, que l'empêchement pouvoit se lever, il accorda

la dispense , et le mariage fut célébré avec beaucoup

de pompe. Cette intéressante union fut à peine con-

clue , que l;i guerre des Cosaques recommença ; et
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lorsqu'elle fut lerminëe , il s'en éleva luie autre beau-

coup plus dangereuse.

Après l'abdication de la reine Christine, Camisiski,

ambassadeur de Pologne en Suède, protesta contre la

proclamation qui fut faite à Stockholm de (Charles-

Adolphe. Il fonda ses protestations sur les prétentions

du Roi son nïaître à la couronne de Suède, comme
étant fds de Sigismond m, qui étoit l'aîné de Charles,

auquel il avoit été contraint de céder son droit, et

dont descendoit Charles-Adolphe. Cet ambassadeur

tint même des discours séditieux dans la diète. Le roi

de Suède lui en fit ses plaintes, et lui demanda s'il ne

vouloit pas ratifier l'alliance qui étoit entre les deux

nations. Camisiski demanda du temps pour répondre ;

et ensuite il fit dire au Roi par le baron d'Avaugour,

ambassadeur de France, que le Roi son maître enver-

roit bientôt à Stockholm un nouveau ministre pour si-

gner le traité d'alliance. Il ne vint pourtant aucun am-

bassadeur, mais seulement le comte de Morstcin, avec

le simple caractère d'envoyé. Lorsque le comte pré-

senta ses lettres de créance , les ministres de Suède les

refusèrent, parce que Casimir y prenoit la qualité de

roi de Suède , et ne donnoit pas à leur maître les titres

qui lui étoient dus. On lui demanda s'il étoit ambassa-

deur : il répondit qu'il ne l'étoit pas , mais qu'il venoit

avertir Sa Majesté Suédoise que les ambassadeurs de

Pologne arriveroient bientôt-, ce qui fut cause qu'on

lui refusa toute audience.

Charles-Adolphe voyant bien qu'il seroit obligé de

faire la guerre au roi de Pologne, envoya des ambas-

sadeurs à l'Empereur, au czar de Moscovie, et aux

princes proloslans d'Allemagne, pour confirmer avec
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eux l'alliance de la Suède, afin de n'avoir rien à

craindre de ce côté-là. Il fit ensuite passer des troupes

en Livonie et en Poméranie, sous la conduite du

comte Magnus de La Gardie son beau-frère, et du

duc de Wirtemberg. Lorsque le roi de Suède étoit

prêt à commencer la guerre, les ambassadeurs de

Pologne arrivèrent à Stockholm. Charles-Adolphe leur

fit dire qu'il étoit trop tard, et qu'il falloit que le fer

décidât de leur diûerend. Cependant il nomma le

chancelier Oxenstiern pour entendre leurs proposi-

tions, avec ordre de se trouver à Stettin, oùs'étoient

déjà rendus les ambassadeurs de Brandebourg. Le

roi de Suède s'embarqua ensuite sur une flotte com-

posée de trente-six gros vaisseaux de guerre. Il alla

descendre en Poméranie , et de là passa en Pologne :

il trouva en arrivant que le duc de Wirtemberg avoit

déjà mis sous son obéissance les palatinats de Pos-

nanie et de Volhinie. Après avoir assuré ces con-

quêtes par de bonnes garnisons, et reçu le serment

de fidélité de Christophe Bram et d'Opalinski
,
pala-

tins, il continua sa marche, et trouva à Culm Chris-

tophe Potzaniski, châtelain de cette ville, qui le vint

prier de la part du roi Casimir de s'aboucher avec lui

dans un bourg, à moitié chemin de Lowicz, où l'ar-

mée polonaise étoit campée. Le roi de Suède refusa

cette entrevue, et fit en même temps avancer le

comte Douglas et le palatin de Sulsbak avec un dé-

tachement de leur armée, pour combattre les Polo-

nais; ce qu'ils exécutèrent avec beaucoup de valeur

et de succès. Casimir fut défait-, et s'étant sauvé

presque seul, il marcha toute la nuit pour gagner

Cracovie, où il arriva à la pointe du jour. Le roi de
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Suède, après cette victoire, sépara son armée en

deux corps : il eii laissa un en-deçà de Wirteraberg,

et prit avec l'autre la route de Varsovie , où il arriva

sans obstacle.

Cette ville lui ayant ouvert ses portes , il y fit entrer

trois régimens de garnison, et passa la Vistule pour

ne pas donner à Casimir le temps de se reconnoître.

Il arriva devant Cracovie : le roi de Pologne en étoit

sorti, et s'étoit retiré en Silésie, à Grotkau^ mais il

y avoit laissé Czarneski et Wolf , avec dix-huit cents

hommes. La place étoit bien munie d'ailleurs, et il

y avoit plus de cinquante pièces de canon. Malgré

sa force, elle fut prise à composition après quinze

jours de tranchée ouverte. Pendant que le roi de

Suède s'y rafraîchissoit, le général des Cosaques et

les hospodars de Yalachie et de Moldavie lui en-

voyèrent des députés pour l'assurer de leur amitié.

Ce prince ayant ainsi conquis toute la Pologne en

moins de six mois, envoya à Varsovie le comte Be-

noît Oxenstiern, sénateur du royaume, Claude Rho-

lamb , conseiller aulique et de guerre , et le baron Gus-

tave Banier, pour convoquer la diète, et disposer la

noblesse à élire un roi de Pologne.

Pendant ces révolutions, le czar de Moscovie s'é-

toit emparé de la plus grande partie de la Lithuanie.

XjC prince de Radziwill
,
gouverneur de ce duché, alla

trouver le roi de Suède, lui prêta serment de fidélité
,

et joignit ses troupes au siennes, pour chasser les

Moscovites. Tous les autres seigneurs de Lithuanie

suivirent l'exemple de Radziwil, et se mirent sous la

protection de Charles-Adolphe. Ce prince avoit été

en pourparler avec l'électeur de Brandebourg pour
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faire à frais communs la conquête de la Pologne; ei

c'étoit pour en régler les conditions que les ambas-

sadeurs de Son Altesse Electorale s'étoient rangés au-

près de lui. ^Jais comme la négociation avoit tiré en

longueur, le roi de Suède avoit commencé la guerre

tout seul. Les aml^assadeurs de Brandebourg ayant

appris la rapidité des conquêtes de Charles-Adolphe

.

Tallèrent trouver à Cracovie. Leurs instructions ne se

trouvèrent pas suffisantes, parce que les atfaires avoient

bien changé de face depuis leur départ de Berlin; ce

qui fut cause que le roi de Suède envoya le comte

de Stimbak à Télecteur pour prendre de nouvelles

mesures sur le partage de ce qui restoit à conquérir.

Le roi Casimir, après avoir assemblé une armée

composée d'Allemands, de Polonais, de Cosaques et

de Tartares. vint encore une fois disputer la couronne

à sou ennemi, et remit en peu de temps plusieurs

provinces sous son obéissance. D'autre part, le roi de

France voulant éieindre une ijuerre allumée entre

deux princes *ies alliés, envova au roi de Suède le

chevalier Treslon, pour le disposer à un accommode-

ment. Cet ambassadeur le joignit à son camp devant

Pétercow qu'il avoit assiégé, et il en fut écouté fa-

vorablement. Ragotzki, prince de Transylvanie, avoit

été sollicité en même temps par ces deux rois, ( ha-

cun le voulant attirer dans son parti; et il s'étoit enfin

déclaré pour Charles-Adolphe. Le roi de Suède s'étoit

engagé de faire agréer cette entreprise à la Porte, de

peur de s'attirer les Turcs sur les bras, parce que

Ragotzki étant leur vassal, il ne devoit pas s'engager

à une guerre si importante sans lelir aveu. Charles-

Adolphe avoit même otfert d'y envoyer conjointement
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avec Jui; mais le Transylvain ne suivit pas un avis si

judicieux, et il s'en trouva mal dans la suite. Ragotzki

négligea encore un autre conseil qui n'étoit pas moins

salutaire. Le roi de Suède lui avoit fait entendre qu'il

devoit donner de l'argent au kan des Tartares pour

rempêcher de se mêler de cette guerre ; ce qu'il ne

fit pas, bien qu'il connût l'humeur intéressée de cette

nation, parce qu'il vouloit que le roi de Suède en

payât la moitié : ce qui n'étoit pas juste
,
puisqu'il n'y

avoit pas le même intérêt.

Il y avoit un traité entre Charles-Adolphe et Ra-

gotzki, suivant lequel ils dévoient partager laPologne^

et un autre avec l'électeur de Brandebourg
,
par lequel

il étoit associé à cette conquête : mais le Transylvain

et l'électeur éludèrent la ratification de ces deux trai-

tés, afni d'avoir la liberté d'abandonner cette guerre

quand elle leur seroit à charge, comme ils l'abandon-

nèrent en effet. Dans ces circonstances, le roi de Po-

logne sollicita l'empereur Ferdinand de se liguer avec

lui contre la Suède-, mais ce prince, qui se souvenoit

encore des maux qu'avoit soutferts l'Allemagne lors-

qu'elle a\oit eu les Suédois pour ennemis, ne voulut

pas s'engager de nouveau dans une guerre dont il

étoit sorti heureusement par la paix de Westphalie.

Sa mort, qui arriva pendant cette négociation, fit ob-

tenir à ('asimir ce qu'il souhaitoit. Léopold-Ignace,

fils de l'Empereur, qui avoit été élu roi de Hongrie

peu de temps après le décès de son frère aine , ayant

le courage plus bouillant que son père, fut bien aise

de trouver cette occasion de rabattre la fierté d'un

ennemi redoutable, et conclut un traité avec le roi

de Pologne.
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Ce traité portoit que le roi de Hongrie fourniroit

h Sa Majesté Polonaise nn secours de six mille che-

vaux et de dix mille fantassins, pourvus de toute

l'artillerie qui leur seroit nécessaire -, que ces troupes

néanmoins seroient entretenues par le roi de Pologne,

dont elles dépendroient immédiatement, et non d'au-

cun général polonais
5
que la maison d'Autriche, tant

allemande qu'espagnole, seroit comprise dans cette

alliance, ainsi que le roi de Danemarck, les Etats-

généraux des Provinces-Unies , le grand duc de Mos-

covie, et les princes de l'Empire qui voudroient y
entrer, sans excepter l'électeur de Brandebourg, en

cas qu'il vînt à se séparer des intérêts de la Suède

,

et qu'il voulût restituer tout ce qu'il avoit pris dans

les premières guerres; que pour les frais de l'arme-

ment que le roi de Hongrie s'engageoit de faire, il

lui seroit ppiyé cinq cent mille livres sur les mines de

fer dont jouissoit Sa Majesté Polonaise, outre trois

cent mille ducats pour la première montre des troupes^

qu'enfin, en faveur de ce secours, les Etats de Po-

logne accorderoient au roi de Hongrie la succession

de la couronne après la mort du roi Casimir, avec la

Prusse royale : la Lithuanie en fut exceptée, de peur

de donner de l'ombrage au Czar, qui avoit déjà at-

taqué la Livonie appartenante au roi de Suède, et

assiégé Riga. En exécution de ce traité, le roi de

Hongrie fit entrer en Pologne les troupes qu'il avoit

promises, commandées par le maréchal Hatzfeld-, et

il envoya le baron de Grossne à Copenhague, pour

déterminer le roi de Danemarck à déclarer la guerre

à la Suède : ce qu'il fit bientôt après.

T^a raison qui porta les Moscovites et les Tartares
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à secourir les Polonais fut la même qui engagea les

Polonais à leur envoyer des troupes : la grandeur
' d'un prince cause toujours beaucoup de jalousie à

ses voisins, et les oblige à se liguer tous contre lui.

Lorsqu'un conquérant envahit le pays d'un autre

prince, ceux mômes qui auparavant étoient ennemis

du prince malheureux viennent aussitôt à son secours.

Ce fut suivant cette maxime que toutes ces puis-

sances prirent les armes en faveur du roi de Pologne

qu'elles voyoient sur le point d'être dépouillé , dans la

crainte que le roi de Suède ne devînt trop puissant.

Le roi de Hongrie
,
qui fut bientôt après élu empe-

reur, y fut encore porté par une autre considération,

qui étoit celle de joindre la Pologne à ses pays héré-

ditaires, et aux couronnes de Hongrie et de Bohême,

que ses ancêtres, d'électives qu'elles étoient, avoient

rendues héréditaires dans leur maison.

Le roi de Pologne ayant trois armées, sans celle

du général Hatzfeld , reprit la plupart des places que

Charles-Adolphe avoit conquises ; et le grand maréchal

Lubomirski alla mettre le siège devant Cracovie, où

le roi de Suède avoit laissé le maréchal Wurtz pour

commander. Ce général se défendit jusqu'à l'arrivée

du prince de Transylvanie, qui obligea Lubomirski

de se retirer. L'armée du roi de Suède étoit tellement

ruinée, qu'elle étoit réduite à sis mille hommes in-

capables de tenir la campagne -, ce qui obligea Charles-

Adolphe de se joindre à Hagotzki. Après cette jonc-

tion, il chercha les Polonais pour les combattre ^ mais

il ne put joindre aucune de leurs armées, Jes Polonais

évitant d'en venir aux mains dans l'espérance que

les troupes de Transvlvanie se ruineroient d'elles-
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mêmes, comme iivoient fait celles de Suède. Ainsi

tous les exploits de Ragotzki se bornèrent à la prise

de Brzescie. Charles-Adolphe fut obligé de se sépa-

rer de lui, et de retourner dans ses Etats pour les

défendre contre le roi de Danemarck qui les avoit

attaqués-, ce qui fut cause que le Transylvain fit sa

paix particulière. Peu de temps après, l'électeur de

Brandebourg se sépara aussi de l'alliance des Suédois,

et se déclara contre eux. Charles-Adolphe , dans un

si grand changement, ne perdit pas courage, et il

donna de l'occupation à cette multitude d'ennemis

qui avoient juré sa ruine.

Le sultan Mahomet iv trouva fort mauvais que le

prince Ragotzki voulût faire la guerre au roi de Po-

logne son allié , sans son aveu : pour l'en punir , il

donna sa principauté à un des principaux seigneurs

du pays . qui ne l'accepta qu à regret. En même temps

il envoya ordre au pacha de Bude d'entrer dans

la Transylvanie pour en chasser Ragotzki. L'hospo-

dar de Valachie, qui s'étoit aussi ligué avec le Tran-

sylvain , voulut s'opposer aux Turcs ; mais son armée

fut entièrement défaite. Il eut huit mille hommes tués

sur la place , et fut contraint de se retirer auprès de

Ragotzki. Sa révolte fut punie de même que la déso-

béissance de son allié-, et la principauté de Valachie

fut donnée à Georges Ghisca, qui avoit été son rési-

dent à la Porte. Le prince de Transvlvanie craignant

d'être cntièrementdépouillé parles Infidèles, demanda

du secours au roi de Hongrie , et cependant envoya

Annibal de Gonzague sur les frontières de Transyl-

vanie pour en défendre l'entrée aux Turcs. Pendant

que foutes les puissances du \ord étoicnt en armes
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les unes contre les autres, et que les Infidèles es-

sayoient de profiter de leur division , les électeurs de

l'Empire s'assemblèrent à Francfort, où ils élurent

pour empereur Léopold-Ignace.

Charles-Adolphe de son côté, voulant réduire à

faire la paix le roi de Danemarck, qui pouvoit plus

l'incommoder qu'aucun autre de ses ennemis , conclut

une ligue avec Cromwell, protecteur de la république

d'Angleterre , et reçut de lui un secours de quatorze

frégates pour joindre à sa flotte. Après l'arrivée des

vaisseaux anglais, il alla mouiller devant Copenhague,

et fit bloquer en même temps le château de Cronen-

bourg par le général Wrangel : ce château se rendit

bientôt après aux Suédois , et Copenhague auroit eu

la même destinée , si la ville n'avoit été secourue par

l'amiral Opdam, qui commandoit la flotte des Pro-

vinces-Unies. L'arrivée des Hollandais obligea le roi

de Suède de remettre à la voile pour retourner dans

ses Etats, après avoir combattu Opdam avec peu de

succès.

Les Impériaux ne réussirent pas mieux en Pomé-'

ranie que le roi de Suède n'avoit fait en Danemarck.

Le comte de Montecuculli assiégea d'abord Stettin

,

ville capitale de cette province ^ mais la vigoureuse ré-

sistance des assiégés l'obligea de se retirer avec perte.

Une ligue, qui après la paix des Pyrénées se conclut

entre la France et la Suède d'une part, et les trois

électeurs catholiques , l'évêque de Munster , le duc

de Brunswick et le landgrave de Hesse d'autre part,

disposa l'Empereur à un accommodement. La mort du

roi de Suède, arrivée au commencement de Tannée

1G60, interrompit pour quelque temps les négociations
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de la paix qui se traitoit entre lui et le roi de Pologne.

Ce premier ne laissa qu'un fils en bas âge , sous la ré-

gence de Léonore-Edwidge de Holstein sa mère : c'é-

toit lui qui régnoit alors sous le nom de Charles xi.

La reine de Suède, qui avoit l'humeur pacifique, s'ap-

pliqua avec tant de soin à terminer la guerre allumée

parle feu Roi, qu'elle conclut la paix en même temps

avec l'Empereur, le roi de Pologne, celui de Dane-

marck et l'électeur de Brandebourg. Cette princesse

,

par le traité fait avec la Pologne , obtint la cession de

la Livonie à perpétuité ; et Casimir se départit des

prétentions qu'il avoit eues sur la Suède. Le roi de

Danemarck de son côté confirma le traité de Ros-

child, par lequel la province de Schonen avoit été

cédée à la Suède 5 et le chevalier de Treslon , ambas-

sadeur de France, ne contribua pas peu à cet accom-

modement, auquel il avoit travaillé pendant deux ans.

Pendant ces négociations, le prince Ragotzki avoit

soutenu lui seul toutes les forces ottomanes
,
qui n'a-

voient pu le chasser de la Transylvanie-, et quoiqu'il

n'eût reçu aucun secours de l'Empereur, il avoit sou-

vent battu les Turcs. La fortune lui fit enfin éprou-

ver son inconstance, et il perdit la vie dans un com-

bat contre les Infidèles. Sa mort obligea sa veuve de

se retirer avec ses enfans à Presbourg, et de se remet-

tre entièrement entre les mains de Sa Majesté Impé-

riale. Ce mauvais succès réveilla l'Empereur, qui ju-

gea bien que s'il laissoit perdre la Transylvanie , les

Turcs ne manqueroient pas de pousser leurs conquêtes

en Hongrie. Il manda au comte de Souches, qui com-

mandoit ses troupes dans le royaume , de secourir la

princesse Ragotzki, et de prendre possession des
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comtés de Zatmar et de Callo, qui avoient été cédés

à Sa Majesté par son mari. Le comte de Souches trouva

quelque difficulté à Texécution de ces ordres, parce

que les gouverneurs des deux principales places de

ces comtés ne voulurent pas recevoir garnison alle-

mande : mais enfin il en vint à bout. Lorsque ensuite il

fut question de mettre les troupes impériales en quar-

tier d'hiver, tous les Hongrois refusèrent unanimement

de recevoir des Allemands dans leurs villes ; ils préten-

doient qu'on ne pouvoitles y obliger sans violer leurs

privilèges, et ce refus fit qu'une grande partie des

soldats impériaux périt de misère , ou de la main des

paysans : ce fut là le commencement des troubles de

Hongrie. Les rebelles ne manquèrent pas de se servir

du prétexte de la religion pour cacher leur mauvaise

volonté; et comme la plupart d'entre eux étoient

protestans, pour excuser leur révolte ils alléguèrent

qu'on leur avoit ôté leurs temples et leurs écoles , et

qu'ils étoient contraints de prendre les armes, tant

pour défendre leurs privilèges, que pour se mainte-

nir dans le libre exercice de leur religion. L'Empe-

reur voyant que les Turcs se disposoient à lui faire la

guerre, résolut de les prévenir, et il fit alliance avec

Kimin Tanos, que les Transylvains avoient élu pour

leur prince après la mort de Ragotzki. Il rappela le

comte de Montecuculli de la principauté de Meckel-

bourg, etl'envoyaen Hongrieavecvingtmille hommes.

Les Hongrois prirent ombrage de voir l'armée impé-

riale dans leur pays • ils s'imaginoient que c'étoit moins

pour faire la guerre aux Turcs, que pour établir dans

leur royaume le pouvoir despotique que l'Empereur

exerçoit dans ses pays héréditaires. Le comte Wes-»
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selin, palatin de Hongrie , les confirma dans ces soup-

çons, à dessein d'exciter des troubles dont il préten-

doit profiter. Le peuple, qu'il faisoit agir sous main,

s'attroupa dans la grande place de Presbourg, et de-

manda tumultueusement que l'Empereur retirât ses

troupes, otlrant de garder la place lui-même: il s'a-

dressa à l'archevêque de Strigonie
,
qui vint à passer

par hasard dans la place, et le chargea d'en porter ses

plaintes à Sa Majesté Impériale. Les Hongrois n'en

demeurèrent pas aux simples paroles^ ils continuè-

rent de maltraiter les soldats allemands partout où ils

se trouvoient plus forts qu'eux. L'Empereur en ayant

été averti, manda à Vienne les archevêques de Strigo-

nie et de Collnitz; et le comte Nadasti, président du

conseil souverain de Hongrie , tira parole qu'on feroit

donner des logemens à ses troupes. Le Palatin voyant

ses mesures rompues par cet accommodement , convo-

qua les Etats à Casovie, et ré\eilla si bien la défiance

dans l'esprit des députés, qu'ils refusèrent de ratifier

le traité. L'Empereur ayant été informé des mauvaises

intentions de Wesselin, lui envoya un ordre précis

de faire loger ses troupes dans Casovie. Le Palatin

feignit d'obéir ; mais pendant qu'il se montroit soumis

aux ordres de la cour de Vienne, il portoit sous main

les Hongrois à prendre les armes-, ce qu'ils firent au

nombre de trente mille hommes, sous prétexte que

les Allemands avoient pillé une église luthérienne.

L'Empereur avant appris cette révolte, envoya en Hon-

grie le comte de Pvothal et le chancelier du royaume

pour tâcher d'apaiser les troubles, et d'obliger en

même temps les peuples à loger les troupes de Mon-

tecucuUi. Pendant que les Allemands et les Hongrois
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s'aigrissoient ainsi les uns contre les autres par les in-

trigues du Palatin, la reine de Suède, qui avoit fait la

paix avec le Czar, et qui avoit parla recouvré toutes

les places qui lui avoient été prises en Livonie, obli-

gea les Moscovites à tourner leurs armes contre la Po-

logne. Casimir , après avoir aussi fait sa paix avec le

roi de Suède, avoit passé dans la Lithuanie avec son

armée. Il reprit d'abord la ville de Wilna, capitale de

ce duché-, mais le château se défendit avec opiniâ-

treté, parce que l'officier moscovite qui y comman-

doit s'étoit rendu si redoutable, que personne n'osoit

parler de se rendre. Cet officier étoit si féroce, qu'ayant

fait un prêtre prisonnier, il le fit mettre dans un
grand mortier, et jeter en l'air comme une bombe. Ce
château fut pourtant repris par le moyen de quelques

officiers étrangers qui, se voyant pressés par les Polo-

nais , et craignant de n'avoir point de capitulation , se

saisirent du gouverneur, et le remirent entre les mains

du roi de Pologne. Ce prince ayant appris la cruauté

que ce Moscovite avoit exercée contre le prêtre, or-

donna de trancher la tête à ce barbare. Comme il n'y

avoit point de bourreau pour faire cette exécution,

le cuisinier du Moscovite s'offi'it d'en servir 5 il assura

que , sans autre arme que son gros couteau de cuisine,

il viendroit à bout de lui couper la tête, et qu'il sai-

sissoit avec plaisir l'occasion de se venger de tous les

mauvais traitemens qu'il avoit reçus de ce méchant

maître. On accepta son ministère, et le Russe eut la

tête coupée sur une poutre.

Les brouilleries qui duroient toujours entre les Al-

lemands et les Hongrois n'empêchèrent pas le comte
de Montecuculli d'assister Kimin Tanos, qui, après

T. 58. 29
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avoir défait en plusieurs rencontres le prince Abafïy,

nommé par la Porte prince de Transylvanie , s'assura

des principales places de cet Etat. Mais bientôt on vit

changer la face des affaires. Kimin Tanos ayant com-

battu son concurrent entre Cronstadt et Hermanstadt,

se mit en marche pour aller joindre les Valaques de-

vant Forgavax qu'ils assiégeoient. Il s'arrêta pour se

reposer au village de Kelles : il y fut surpris par le

prince Abaffy, qui, ayant reçu un renfort de quatre

mille Turcs , tailla en pièces la plupart de ses troupes,

le fit prisonnier, et lui fit trancher la tête. Son fils

tâcha de relever son parti abattu, et de venger sa mort;

mais il ne put y réussir. Le comte de Rothal fut plus

heureux dans ses négociations; il convint, à certaines

conditions , avec les députés des Etats de Hongrie , du

logement des troupes impériales : cet accommodement

fut néanmoins de peu de durée. Les Allemands, qui

n'étoient pas payés, se mirent à piller le plat pays
;

ce qui obligea les Hongrois de reprendre les armes.

L'Empereur, s'imaginant que sa présence assoupiroit

les troubles , convoqua la diète de ce royaume à Pres-

bourg; et ayant fait entendre aux députés qu'il n'a-

voit d'autre intention que de s'opposer aux entreprises

des Turcs , il les fit consentir à loger ses troupes. Les

protestans ne furent pas contens de ce règlement, et

se séparèrent de l'assemblée. Ils se rendirent à Cal-

chaw, où ils désavouèrent tout ce que la diète avoit

fait. L'Empereur, pour les contenter, fit revenir tous

les Allemands qui étoient en Hongrie, et les distribua

dans ses pays héréditaires. Le prince Abaffy, profitant

de leur absence , se rendit maître de toute la Transyl-

vanie, et ruina entièrement le parti des enfans de Ki-
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min Tanos. L'Empereur, qui craignoit d'entrer en

guerre avec les Turcs , envoya des députés sur la fron-

tière pour négocier avec Ali-Pacha. Un des principaux

griefs de ces Infidèles étoit fondé sur la construction

d'un fort qu'on avoit bâti vis-à-vis de Canischa. Pour

lever cet obstacle on envoya ordre au comte Nicolas

de Serin , kan de Croatie
,
qui l'avoit fait élever, de le

faire démolir. Ce comte , au lieu de déférer à cet ordre,

y fit ajouter de nouvelles fortifications; désobéissance

qu'on put dès-lors regarder comme une rébellion. Les

Turcs, qui n'entretenoient cette négociation que pour

avoir le loisir de se préparer mieux à la guerre, se

mirent en campagne sous la conduite du grand visir

Achmet Coprogli. Cependant ce ministre, pour avoir

quelque prétexte de rupture , envoya chercher le ba-

ron de Goez, qui s'étoit rendu à Temeswar pour la

conférence , et lui déclara que si son maître vouloit

la paix, il falloit qu'il l'achetât par la cession de Zat-

mar , Zekelhid , Clausembourg et Permewar, L'Em-

pereur, qui vouloit éviter la guerre à quelque prix que

ce fût, accepta ces conditions; mais cette condescen-

dance trop prompte ne fit qu'augmenter la fierté des

Turcs. Ces Infidèles, dans l'espérance de tout obte-

nir, demandèrent encore deux millions d'écus pour

les frais de leur armement, et cinquante mille florins

de tribut. Ces nouvelles propositions furent rejetées

,

et on ne songea plus de part et d'autre qu'à décider

le ditîérend par les armes. Le visir tint conseil de

guerre , et l'on mit en délibération si l'on assiégeroit

Raab ou Neuhausel. Il passa, contre l'avis de ce mi-

nistre
,
qu'on s'attacheroit à la dernière de ces deux

places. Le comte de Forgatz, qui en étoit gouverneur,

29.
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ayant appris que les Turcs venoient l'assiëger, alla

au devant d'eux , et les attaqua avec plus de valeur

que de prudence : il perdit dans l'action ses meilleurs

officiers , et il eut beaucoup de peine à regagner la

ville avec peu de monde. Aussitôt il informa le comte

de Montecuculli de son malheur pour obtenir quelque

secours^ mais le visir le prévint, et lui ôta tous les

moyens de faire entrer un seul homme dans la place.

L'Empereur, alarmé par le siège de Neuhausel et par

les courses que les Turcs avoient faites en Moravie, oii

ils avoient mis tout à feu et à sang , abandonna Vienne,

et fit transporter à Lintz ce qu'il avoit de plus précieux.

Les Infidèles donnèrent plusieurs assauts à la ville

qu'ils assiégeoient 5 de sorte qu'elle fut contrainte à la

fin de capituler, et de se rendre à discrétion. L'Empe-

reur ayant appris la perte de Neuhausel , craignit pour

les autres villes de Hongrie, principalement pour Pres-

bourg. Il y envoya le comte de Strozzi, qui sut si bien

gagner les habitans qu'ils le reçurent avec son régi-

ment, quoiqu'ils eussent résolu de ne laisser entrer

dans la ville aucunes troupes étrangères. La prise de

Neuhausel fut suivie de celle de Lewens, de Nitria

et de Novigrad-, ce qui augmenta encore les inquié-

tudes de l'Empereur et de ses ministres. Comme l'hi-

ver approchoit, le grand visir se retira à Bellegrade,

et mit ses troupes en quartier dans la Servie.

Le prince Abaffy , de son côté , ne voulut pas de-

meurer oisif : il s'empara de Zekelhid, brûla le pont

de Liseck, et prit Clausembourg à composition. Le

comte Nicolas de Serin, pour réparer ces pertes, prit

d'assaut les Cii^q-Eglises , et assiégea Sigith, place

fameuse par la mort de Soliman 11. Les Turcs, de leur
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côté , voulurent entrer dans la Croatie
,
que Nicolas

de Serin avoit laissée sous la conduite de Pierre de

Serin son frère. Le jeune comte, qui connoissoit

parfaitement le pays , se mit en embuscade dans un

défilé de la montagne de Morlaque , et les défit : il

demanda pour récompense le gouvernement de Carl-

stadt dans la même province, et il lui fut refusé. Il

en témoigna son mécontentement aux palatins, qui,

profitant de la conjoncture, l'engagèrent dans une

conspiration contre l'Empereur, et lui persuadèrent

de donner sa fille en mariage au prince Ragotzki,

afin de l'attirer dans leur parti. Le comte Nicolas de

Serin, qui avoit été contraint de lever le siège de Si-

giht, à cause de l'approche d'un corps considérable de

barbares, marcha vers Canischa. Il fit savoir à l'Em-

pereur le dessein qu'il avoit d'attaquer cette place,

et lui demanda pour l'exécuter une armée de treize

mille hommes d'infanterie et de sept mille chevaux.

Le général Spork fut commandé pour conduire ce se-

cours j mais la jalousie qu'il eut de la réputation du

comte l'empêcha d'exécuter ses ordres. Le visir ayant

appris que Canischa étoit assiégé
, y accourut en per-

sonne -, ce qui obligea les'Impériaux de se retirer dans

le fort de Serin-Swar. Le comte de Serin voulut y
attendre les ennemis -, mais les autres généraux ne s'y

croyant pas en sûreté l'obligèrent de passer la rivière

de Murach, pour la mettre entre les Turcs et eux. Le
visir investit aussitôt le fort, et le comte de Serin se

mit en marche pour lui livrer bataille j mais Monte-

cucuUi l'en empêcha, sous prétexte d'attendre tantôt

le général Spork, et tantôt le marquis de Bade. Le

comte de Serin, ennuyé de ses remises, abandonna
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l'armée , et se retira à Chiaketurne , où il demeura

pendant tout le siège de Serin-Swar, qui se rendit au

visir. Le comte, pour réparer la perte de ce fort qu'il

avoit fait bâtir avec beaucoup de dépense , reprit Ni-

tria et Lewens, assisté par Foisc, gentilhomme fran-

çais qui commandoit un corps d'armée séparé. Ce-

pendant l'Empereur avoit dépêché des ambassadeurs

à toutes les puissances de l'Europe pour demander

du secours contre les Infidèles ; mais le roi Très-

Chrétien fut le seul qui voulut bien lui en donner. Il

lui envoya six mille hommes, sous la conduite du
comte de Coligny, qui alla joindre MontecucuUi. Ce
général, après l'arrivée des Français, marcha contre les

Turcs
,
qui avoient assiégé Lewens pour la deuxième

fois. Hussain, bâcha de Bude, qui commandoit au

siège, décampa, et alla au devant des chrétiens. La
bataille se donna dans la plaine de Saint-Gothard , et

les Infidèles furent défaits : ils laissèrent six mille

morts sur la place ^ on leur prit quatre mille chariots

chargés de munitions de guerre et de bouche, cent

drapeaux, un grand nombre de tentes, quantité

d'armes de toute espèce, douze pièces de canon,

près de mille chevaux , cent cinquante chameaux , et

plus de mille pièces de bétail gros et menu. Cette

victoire fut suivie de la prise de Barram, que les Al-

lemands brûlèrent après l'avoir pillée. Le visir vou-

lut venger cette perte , et se mit en devoir de passer

le Raab pour aller aux Chrétiens : il fit attaquer un

passage de cette rivière où ses meilleures troupes fu-

rent taillées en pièces, et le reste mis en fuite avec

beaucoup de désordre. Ce général, qui n'étoit pas

encore passé, vit la défaite de ses troupes sans les
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pouvoir secourir. Sa perte fut très-considérable : on

compta au nombre des morts Ismaël, caïmacan de

Constantinople 5 l'aga des spahis et celui des janis-

saires, le plus jeune des fils du kan des Tartares,

trente capigi-bachis , et dix-sept mille soldats. On prit

aux Turcs seize pièces de canon , cent vingt drapeaux,

l'étendard du grand visir, et cinq mille cimeterres,

la plupart garnis d'argent. Les Impériaux eurent la

principale obligation de cette victoire aux Français,

qui firent des choses extraordinaires. Comme elle

avoit peu coûté à l'Empereur, il n'en tira aucun avan-

tage , et ne s'en servit que pour faire une paix hon-

teuse, par laquelle il céda Neuhausel aux Turcs. Les

mécontens se servirent de ce prétexte pour faire sou-

lever les peuples de la Hongrie. Us attendirent dans

un vallon un secrétaire de l'Empereur, qui lui portoit

le traité de paix pour le lui faire ratifier : ils lui en-

levèrent ses chevaux et son argent, et ce ne fut pas

sans peine qu'ils lui rendirent ses papiers. L'Empe-

reur ayant appris l'insulte faite au secrétaire , manda

à Vienne les principaux seigneurs de la Hongrie , et

il tâcha de leur persuader que ce traité étoit avanta-

geux à ]a nation, pour les obliger à le ratifier.

Pendant que le désordre commençoit en Hongrie

,

le roi de Pologne Casimir n'étoit pas moins embar-

rassé à résister aux Moscovites, et à contenter ses trou-

pes, qui s'étoient mutinées faute de paie. Il se rendit

pour cet effet en Lithuanie, et il députa aux mutins

qui étoient campés au-delà de la Vistule , entre Lublin

et Zuwichast, l'archevêque de Léopold et le castellan

de Sandomir
,
pour essayer de les ramener à leur de-

voir. Le grand trésorier de la couronne s'y rendit en-
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suite pour leur distribuer une partie des douze mil-

lions qui leur avoient été assignés par la dernière diète

tenue à Varsovie. Tout ce qu'il en put obtenir fut

qu'on enverroit des députés à Sandomir pour traiter

avec les commissaires du Roi. Cependant le kan des

Tartares, qui étoit ligué avec le roi de Pologne contre

le Czar, voyant que l'armée de la couronne ne joi-

gnoit pas la sienne, comme Casimir s'y étoit obligé

par le traité qu'ils avoient fait ensemble , lui dépêcha

Achmet Murza-Serey en qualité d'ambassadeur
,
pour

s'en plaindre. Le Roi le reçut favorablement, et lui

fit connoître que la désobéissance de ses troupes l'a-

voit empêché de satisfaire à cette condition du traité,

l'assurant qu'il ne perdroit point de temps pour les

remettre dans leur devoir, et les obliger à joindre les

Tartares. Pendant que le roi de Pologne essayoit de

contenter ainsi ses alliés, les commissaires qui étoient

allés trouver les mutins leur représentèrent le tort

qu'ils avoient de hasarder le salut du royaume par

leur désobéissance ; mais ils n'en purent obtenir autre

chose , sinon qu'ils ne marcheroient point contre les

ennemis qu'on n'eût convoqué une diète, dans la-

quelle on prendroit des résolutions plus avantageuses

et plus sûres que celles de la diète de Varsovie
,
pour

le paiement de ce qui leur étoit dû. Le Roi cepen-

dant se mit en marche avec l'armée de Lithuanie, qui

étoit demeurée dans l'obéissance contre les Mosco-^

vites. Il les attaqua près de Globioken , à trente lieues

au-dessus de Wilna , et les défit entièrement après un

combat qui dura presque toute la journée. Il en de-

meura sur la place douze mille avec leur général Ko-

vvanski : ils perdirent plus de cinquante pièces de
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canon, tout leur bagage, et le drapeau du Czar en

broderie d'or. Cette victoire fut suivie de la prise de

Kiev qui se rendit au grand chancelier de Lithuanie,

que Sa Majesté avoit envoyé pour en faire le siège

,

avec un détachement de son armée. La place fut prise

à composition 5 et le gouverneur, qui commandoit

pour les Moscovites, en sortit avec armes et bagages.

Casimir étant retourné à Varsovie , convoqua une diète

pour trouver les moyens de satisfaire les troupes mu-

tinées qui étoient entrées dans la Pologne , et étoient

venues camper à dix lieues de la capitale.

On régla dans cette diète la manière de lever les

douze millions qui leur avoient été promis : on arrêta

que cette levée se feroit par tête, et si généralement,

que le Roi même n'en voulut pas être exempt, afin

de pouvoir amasser celte somme dans six semaines.

Les troupes se relâchèrent de toutes leurs autres pré-

tentions , à la réserve de celle qui regardoit les deux

chanceliers , dont elle vouloit que l'un fût puni et l'au-

tre déposé. Cependant comme ils étoient tous deux

protégés parle Roi, les mutins se départirent encore

de cette prétention. Enfin on signa un traité
,
portant

que les arriens, leurs adhérens, ou ceux qui lespro-

tégeoient, seroient chassés du royaume
5
que l'on ren-

droit compte à chaque diète de ce qui auroit été fait

dans les assemblées particulières
5
qu'il ne seroit point

parlé d'élire un successeur à la couronne qu'après

la mort du Roi , et que ceux qui en feroient la moin-

dre ouverture seroient punis
5
qu'on leveroitprompte-

ment la somme ordonnée pour le paiement des mi-

lices , ce qui seroit au plus tard dans le commence-

ment du mois d'août lors prochain
5
qu'il y auroit une
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amnistie générale pour tous ceux qui avoient pris le

parti des confédérés; que Radziewski seroit rétabli

dans ses biens
5
qu'il se tiendroit une diète à Cracovie

pour aviser au plus prompt moyen de faire exécuter

ce quiavoit été ordonné, comme aussi pour examiner

si les deux chanceliers étoient punissables pour avoir

proposé l'élection d'un successeur, et si le général

Czarneski jouiroit de la starostie de Tikozini. La le-

vée des sommes qui avoient été accordées aux mutins

se fit avec beaucoup de difficultés-, ce qui fut cause

qu'ils demeurèrent armés pendant plus d'un an , et

qu'ils commirent de grands désordres, prenant des

quartiers par force , et levant des contributions par

des exécutions militaires. Ils persistèrent dans leur

désobéissance
,
jusqu'à ce qu'ils virent que le Roi se

préparoit à les aller attaquer avec d'autres troupes.

Alors ils réduisirent toutes leurs prétentions à sept

millions de livres , dont on leur paya la moitié comp-

tant en monnoie de cuivre 5 moyennant quoi ils brû-

lèrent leur confédération. Leur maréchal Swiderski

,

après que ses enseignes eurent été déchirées dans le

camp, se rendit avec les principaux chefs de son armée

au couvent des bernardins de Lemberg, oii le Roi

étoit logé. Ils se mirent tous à genoux, et lui deman-

dèrent pardon. Le Roi, après avoir pacifié les troubles,

retourna à Varsovie, où le comte de Guiche et le comte

d'Aubigny son frère vinrent lui offrir leurs services.

A peu près dans ce même temps, l'évêque de Wilna

envoya à la Reine un enfant âgé de huit à neuf ans

,

qui avoit été trouvé parmi les ours près de Kowno
dans la Lithuanie. Les soldats qui avoient leur quar-

tier de ce côté-là, ayant été sollicités par les paysans
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de donner la chasse à ces bétes qui leur causoient de

grands dommages, l'apercarent tout nu fuyant avec

les petits d'une ourse qu'ils poursuivoient. Comme il

ne savoit aucune langue, et qu'il hurloit seulement

comme ces animaux , il fut mis par ordre de la Reine

en un lieu où on lui apprit à parler français.

Environ un mois après , le Roi se mit en campagne
5

et après avoir passé le Boristhène il assiégea Barispol,

qui se rendit à composition. La ville de Wronkwa
fut prise avec la même facilité ; Barysowha et Hollawa

ne firent qu'une foible résistance, et ouvrirent leurs

portes. Enfin Casimir remit toute la Lithuanie sous

son obéissance. Il avoit mandé le kan des Tartares

pour entrer avec lui dans la Moscovie ; mais se voyant

assez de troupes pour avoir raison de ses ennemis, il

fit savoir à ce prince qu'il n'étoit pas nécessaire qu'il

allât plus loin. Le Roi ayant été joint par l'armée

de Lithuanie , assiégea Glukowa ; et s'en étant rendu

maître, il détacha trente mille chevaux pour couvrir

le pays, et pour observer les Moscovites. Sa Majesté

ayant appris qu'ils s'avançoient avec plus de soixante

mille hommes en deux corps d'armée, l'un com-

mandé par le prince de Circassie , et l'autre par Roma-
danowski, alla au devant d'eux pour les combattre,

et les deux frères du kan joignirent le Roi en chemin.

Il leur donna audience , et les traita à dîner , après

leur avoir fait présent à chacun d'une veste de toile

d'or doublée de riches fourrures. A l'issue du repas,

l'aîné de ces princes lui dit qu'il n'avoit rien fait jus-

qu'alors pour son service, et que l'hiver commençant,

il y avoit encore moins d'apparence qu'il se présentât

quelque occasion de lui être utile; ce qui l'obligeoit
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de supplier Sa Majesté de leur permettre de s'en re-

tourner avec leurs troupes. Le Roi ne répondit autre

chose, sinon qu'il nommeroit des commissaires pour

traiter avec eux -, mais il les disposa peu à peu à rester

dans son armée jusqu'à la fin de la campagne.

Le Roi avoit dessein d'aller combattre Romada-

nowski, et pour cet effet il se mit en état de passer

la rivière de Desna, qui séparoit les deux armées;

mais la glace s'étant rompue sous les premières trou-

pes, les ennemis eurent le loisir de se retirer. Le Roi

détacha ensuite avec dix mille hommes Polubinski

et Bedzinski, qui s'étant avancés trente lieues dans

la Moscovie , défirent le général Proserowski
,
qui les

attendoit avec quatorze mille hommes dans une plaine

renforcée de quelques tabors, l'un desquels étoit

gardé par sept mille soldats 5 et ils pillèrent plus de

trois mille villages. Après cette expédition, les deux

généraux polonais retournèrent auprès du Roi char-

gés de butin, et amenant plus de vingt mille esclaves.

Le Czar, effrayé de ses pertes, dépêcha au Roi le sé-

nateur Nasokin pour lui faire des propositions d'ac-

commodement 5 il fut arrêté qu'on nommeroit des plé-

nipotentiaires , et qu'ils s'assembleroient sur la fron-

tière de Bransk. Le roi de Pologne choisit pour cette

conférence le chancelier de la couronne de Lithua-

nie Potoski
,
grand général ; Lobkowitz ,

général de

Samogitie -, les palatins de Russie , le référendaire de

Lithuanie, et Krzapowicki, sénateur. Le Czar de son

côté nomma un pareil nombre de ministres. Les con-

férences commencèrent le 3o juin 1664 à Crosna, qui

avoit été choisi au lieu de Bransk. Il y eut d'abord

quelque difficulté sur ce que les ambassadeurs mos-
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covites avoient amené quatre mille hommes avec eux,

quoiqu'il eût été arrêté à Moscow que chaque parti

n'auroit pas plus de mille hommes à sa suite. Les Mos-

covites néanmoins se conformèrent à ce règlement,

sur la nouvelle qu'ils reçurent de la défaite de leur

général Woskiwin par le général Parks , entre Polotzk

et Witobsko. Pendant ces conférences, Casimir con-

clut une ligue offensive et défensive avec la couronne

de Suède, portant que les Suédois entreroient sur les

terres des Moscovites avec une armée de vingt mille

hommes, tandis que les Polonais les attaqueroient par

un autre endroit-, que les places que chaque parti

prendroit lui demeureroient, à la réserve de celles

qui auroient appartenu à l'une des deux couronnes, et

qui lui seroient restituées, savoir celles de la Lithua-

nie à la Pologne, et celles de la Livonie à la Suède

^

et que la paix ne se feroit que de leur commun con-

sentement. Les affaires des Moscovites
,
qui parois-

soient entièrement ruinées , tant par les avantages que

les Polonais avoient remportés sur eux que par la

nouvelle alliance conclue avec la Suède , se rétabli-

rent en quelque manière par la révolte du prince de

Bormiski, grand maréchal de la couronne de Polo-

gne
,
qui , ayant assemblé une armée de vingt mille

hommes, s'approcha de Varsovie, oiî la diète étoit as-

semblée. La diète ne laissa pas de lui faire son pro-

cès, et de le condamner à mort par contumace, s'il

ne se représentoit dans vingt-quatre heures. Les avo-

cats de ce prince demandèrent des commissaires pour

examiner ses accusations et ses défenses : le Roi y
ayant consenti, elle nomma les évêques de Wilna et

de Kaminiek, les palatins de Lublin et de Sandomir>
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avec deux castellans et deux nonces, qui eurent ordre

d'en faire leur rapport au sénat. Le prince de Bormiski

craignant que l'issue ne lui en fût pas favorable, et

ne se croyant pas en sûreté dans une de ses maisons

à dix-huit lieues de Varsovie , se retira à Cracovie , es-

corté de cinq cents chevaux. Après que les commis-

saires eurent fait leur rapport, ce prince fut condamné

à avoir la tête tranchée -, mais on différa à lui pronon-

cer sa sentence pendant huit jours, pour donner au

criminel le temps de venir implorer la clémence du

Roi. Ce délai étant expiré sans qu'il y eût satisfait,

quoique l'évêque de Cracovie lui eût dépêché un

courrier pour l'en avertir, le Roi fit publier le 29 de

décembre 1664 le décret de condamnation qui dis-

tribuoit ses charges à diverses personnes, ainsi que

tout ce qu'il tenoit de la couronne , et qui donnoit la

confiscation de tous ses autres biens au grand écuyer

son frère, qui avoit demeuré toujours attaché invio-

lablement au service du prince. Bormiski, ne trou-

vant plus de sûreté dans le royaume, se retira en

Silésie sur les terres de l'Empereur, dont il recher-

choit la protection. Sa Majesté Impériale ordonna au

comte de Kinscki de le mettre en possession de la

principauté de Teschink, sur les frontières de Polo-

gne
,
pour lui donner moyen de subsister.

A la diète qui fut tenue à Varsovie au mois de

mars i665, les partisans de Bormiski essayèrent d'y

exciter des troubles. Le juge de Cracovie demanda

au maréchal de la dernière diète qu'il rendît raison à

l'assemblée de ce qu'il avoit souffert qu'on violât les

privilèges de la noblesse dans le procès de ce prince.

Le maréchal, qui étoit staroste de Gnesne, lui répon-
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dit qu'il ne le connoissoit point ^ mais qu'il feroit voir

à tout le monde qu'il n'avoit jamais rien fait que dans

l'ordre, et que quand ses aflaires seroient réglées il

demanderoit justice de son insolence. Il parla même
dans des termes si pressans

,
que le juge de Cracovie

n'osa lui répliquer, et fut blâmé de tout le monde,

parce que les nonces ne peuvent faire corps qu'après

l'élection d'un maréchal. Oberbeg , envoyé de l'élec-

teur de Brandebourg, demanda le rétablissement de

Bormiski^ et le grand chancelier de Pologne ayant

parlé ouvertement sur ce sujet, il déclara qu'il n'en

auroit jamais fait l'ouverture s'il avoit cru qu'on l'eût

trouvé mauvais-, ajoutant que son maître ne recher-

choit rien avec tant d'ardeur qu'une bonne corres-

pondance avec Sa Majesté Polonaise. La diète se rom-

pit le 28 de mars
,
par l'opiniâtreté d'un nonce gagné

par les partisans de Bormiski, qui prétendoit forcer

le Roi, le sénat et la République à le rétablir dans

toutes ses charges. L'évêque de Cracovie, pendant la

diète, s'étoit entremis pour son accommodement, et

avoit déjà si bien réussi, que le Roi lui avoit dit qu'il

permettoit à Bormiski de faire ses instances à la pre-

mière diète pour son rétablissement. Ce prélat avoit

même obtenu, une heure avant la rupture, qu'on ren-

droit à Bormiski sa charge de grand maréchal : mais

l'ayant proposé en particulier aux nonces de sa fac-

tion, ils ne voulurent point se relâcher, et l'un d'eux

répondit qu'il falloit tout ou rien. L'évêque de Cra-

covie, offensé de cette opiniâtreté, retourna brusque-

ment à sa place , après avoir, suivant la coutume , de-

mandé au maréchal de la diète la permission de par-

ler. Emporté d'un zèle apostolique, il traita ces nonces
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de traîtres, et leur donna sa malédiction à eux et

à leurs enfans, avec menaces de priver de la com-

munion pascale ceux de son diocèse. Le comte de

Kinscki , ambassadeur de l'Empereur, ne laissa pas de

demander au roi de Pologne la grâce de Bormiski, en

des termes si pressans que Sa Majesté ne put s'empê-

cher de lui dire qu il trouvoit fort mauvais que son

maître se voulût mêler de ses atlaires , et favorisât de

la sorte un de ses sujets rebelles.

Bormiski ayant traversé la Silésie et la Hongrie,

entra dans la Volhinie avec deux commissaires de

l'Empereur. Il leva des troupes par le crédit de la

duchesse de Radziwil sa sœur; ce qui obligea Casimir-

de faire avancer des troupes dans la Prusse ducale

pour empêcher que l'électeur de Brandebourg n'as-

sistât ce prince. L'envoyé de l'électeur en fit des

plaintes au roi de Pologne, qui lui répondit qu'il

n'avoit pu faire moins pour sa sûreté, ayant appris

que son maître armoit, et qu'il avoit même convoqué

l'arrière-ban. Le Roi eut encore avis que l'Empereur

avoit fait avancer quatre régimens vers les frontières

de Pologne pour favoriser les desseins de Bormiski,

et que ce rebelle avoit demandé du secours au kan

des Tartares
,
qui en avoit refusé, quoique les Turcs

qui étoient de son conseil eussent fait leur possible

pour l'y engager. Ces circonstances obligèrent Casimir

à mander au colonel Brion, qui étoit dans la starostie

de Breek, de s'avancer de ce côté-là pour s'opposer

aux desseins des rebelles. Bormiski ramassa encore

quelques mutins qui s'étoient assemblés près de Lim-

berg. Il se rendit à leur rendez-vous, accompagné

de deux gentilshommes qui prenoient la qualité de
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résidens de l'Empereur et de rélecteur de Brailde*-

bourg. Il leur fit voir quelques lettres de quëlqu'ira

de ses secrétaires qu'il avoit envoyé à Vienne^ par

lesquelles on l'assuroit d'un puissant secours de lai

part de l'Empereur et de la république de Venise.

Après les avoir engagés par ce moyen dan® son partr^

il ravagea cinq ou six villages appartenant au général

Poloski, et enleva tous les haras des terres de Sobieski,

pour se venger de ce qu'il avoit accepté sa charge de

grand maréchal. Il marcha ensuite contré le vaivode

de Cracovie avec la plus grande partie de ses troupes:

mais celui-ci ne se trouvant pas assez fort pour lui

faire tête
,
prit en diligence la route de Lenczna pour

allerjoindre Casimir, qui s'étoit déjà mis eneampagne.

Quoique les officiers des mutins fussent confédérés

avec Bormiski, plusieurs soldats se jetèrent dans l'ar-

mée royale
,
parce que le Roi avoit fait distribuer de

l'argent à ceux qui étoient restés dans leur devoir^

Cinq compagnies abandonnèrent le corps des rebelles^

et la plupart des autres auroient suivi leur exemple

si Bormiski ne les eût aiTetés par la distribution de

quelque argent, et par La promessed'une somme con-

sidérable qu'il attendoit de Vienne. Le Roi ne voulant

pas lui donner le loisir de se fortifier, passa la rivière

de Lens sur un pont qu'il y fit jeter. Bormiski, qui

étoit de l'autre côté, décampa pour traverser la Vis«

tule, après avoir laissé son bagage à Landshut. Casi^

mir lui coupa le chemin^ et pour l'atteindre plus

promptement, laissa denrière sort, bagage, aveia l'in-

fanterie et tout son canon. Pendant cette marche,

l'évêque de Cracovie continuoit de travailler if son»

accommodement , et de faire valoir les ordres qu'il

T. 58. :^o
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avoit réitérés depuis peu de licencier ses troupes, de

porter les confédérés à rentrer dans le service de Sa

Majesté, et de se retirer du royaume en attendant la

diète, pourvu qu'il fût rétabli dans ses charges de

grand maréchal et de staroste de Cracovie. Ces pro-

positions irritèrent extrêmement le Roi
,
qui trouva

fort mauvais que cet évêque témoignât se fier plus

aux sénateurs qu'à sa parole , et qu'il voulût lui faire

la loi : mais ayant appris que Bormiski marchoit vers

Cracovie , il envoya ordre au grand maréchal de le

suivre avec six mille chevaux , tandis qu'il marchoit

d'un autre côté avec le reste de ses troupes pour em-

pêcher qu'il ne lui échappât. Il fut néanmoins impos-

sible au Roi de l'atteindre , ni de l'approcher de plus

près que de quatre ou cinq lieues. Il sut enfin, par les

prisonniers qu'il avoit faits sur le rebelle, qu'il côtoyoit

les frontières de Silésie
^
qu'il faisoit espérer aux con-

fédérés que l'Empereur lui enverroit dix-huit régi-

mens , avec tout l'argent dont il auroit besoin
^
qu'il

étoit dans une extrême inquiétude de ce qu'on avoit

promis le tiers de ses biens à celui qui apporteroit sa

tête , et qu'il se déficit des confédérés depuis qu'ils

cherchoient à faire leur accommodement avec le Roi.

Casimir fit alors tant de diligence, qu'il arriva à la

vue des rebelles. Il fit ses dispositions pour les atta-

quer-, mais le combat fut différé à la prière des séna-

teurs, qui lui représentèrent le péril oii il mettoit sa

personne ainsi que l'Etat, s'il n'attendoit le reste de

son infanterie, les dragons et son artillerie. On a cru

qu'ils avoient donné ce conseil pour voir quel succès

auroit la négociation qui se continuoit, les amis de

Bormiski ayant résolu de faire un nouvel effort pour
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obtenir son pardon. Le colonel Brion, que le Roi avoit

détaché avec quelques troupes à la poursuite des re-

belles , tomba dans une embuscade près de l'abbaye

de Clieskowack, et demeura prisonnier de Bormiski.

Les autres rebelles voyant que personne ne se décla-

roit en leur faveur, et que l'Empereur ni l'électeur

de Brandebourg ne leur envoyoient aucun secours

,

eurent recours à la clémence de Sa Majesté, et pour

obtenir leur pardon lui envoyèrent tous les prison-

niers qu'ils avoient faits dans le dernier combat. Ils

dépéchèrent en même temps six députés pour confé-

rer avec le grand maréchal, le grand chancelier, et le

palatin de Russie
,
que le Roi avoit nommés pour com-

missaires.

L'ouverture des conférences se fit à Rava. Les re-

belles demandèrent dans cette assemblée qu'on leur

payât en deniers comptans sept quartiers qu'ils pré-

tendoient leur être dus de leurs montres, et que la

diète se tînt le plus tôt que faire se pourroit, parce

qu'ils ne pouvoient rompre leur confédération qu'a-

près qu'ils auroient l'amnistie du Roi et de tous les

Etats. Cette demande leur ayant été refusée, la con-

férence se rompit. Peu de temps après, le vice-chan-

celier fit soulever une partie de la noblesse de la

Grande-Pologne, qui se confédéra avec Bormiski 5 ce

qui le rendit encore plus éloigné de l'accommode-

ment. Le Roi en ayant eu avis, fit marcher le colonel

Brion pour l'aller combattre -, mais le rebelle décampa

,

et se retira dans l'évêché de Volhinie. Le Roi le sui-

vit, et l'ayant atteint , l'avertit de son arrivée par trois

coups de canon, suivant la coutume du pavs. Les

principaux de la noblesse de la Giande-Polo£;ne , au
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lieu de se préparer au combat, s'avancèrent au galop;

et s'étant prosternés aussitôt quils aperçurent Sa

Majesté, qui étoit à cheval, la supplièrent de leur

pardonner, l'assurant qu'ils ne se leveroient point

qu'ils n'eussent obtenu leur grâce, et qu'ils se laisse-

roient plutôt fouler aux pieds des chevaux que de

tirer le sabre contre elle. Les confédérés en même
temps firent prier le Roi avec tant de soumission de

leur accorder la paix, que les conditions leur en fu-

rent envoyées. Les rebelles les acceptèrent unanime-

ment, et le traité fut signé. Il portoit que Bormiski,

après avoir demeuré trois semaines à Lubrola, qui

étoit une de ses terres, sortiroit du royaume; qu'il

ne pourroit demander à la diète que son rétablisse-

ment dans ses biens et ses honneurs, et non dans ses

charges; que les confédérés demeureroient dans leur

union sous leurs anciens chefs, et n'obéiroient plus

au maréchal qu'ils avoient élu; qu'ils auroient pour

leurs quartiers d'hiver les palatinats de Kalisch , de Si-

vadie, de Posnanie, et trois autres; et que le Roi se

réserveroit, avec la starostie de Bidigoste, le pou-

voir de convoquer la diète lorsqu'il le jugeroit à

propos.

La diète ayant été convoquée à Varsovie pour le

mois de mars, l'ouverture s'en fit le 17. Dès le même
jour les lionces s'assemblèrent pour élire un maréchal,

La nomination en fut retardée par les brigues des fac-

tieux, qui vouloient obliger par serment celui qui

seroit élu d'aller, au nom de tous les nonces, trou-

ver le Roi pour lui demander le rétablissement de

Bormiski dans ses biens et dans ses charges, avant

qu'on pût parler d'aucune autre ajlaire. Cette proposi-
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tion fut rejetée, et ses partisans n'osèrent pas y insister.

Quelque temps après , les députés de Bormiski ar-

rivèrent, et demandèrent à la diète non-seulement

qu'il fût rétabli dans les charges dont il avoit été dé-

pouillé par un décret de la République, mais encore

qu'il en obtînt de nouvelles. Le résident de l'Empereur

visita tous les sénateurs de la part de son maître, et les

pria de faire leurs instances auprès du Roi pour le ré-

tablissement du rebelle, puisque c'étoit, selon lui, le

seul moyen d'apaiser les troubles. La plupart lui ré-

pondirent que le Roi lui auroit pardonné s'il se fût

mis en devoir de mériter sa grâce -, ce qu'il auroit fait

sans doute si l'Empereur ne lui eût fourni continuel-

lement des hommes et de l'argent pour le maintenir

dans la révolte. Les contestations furent si grandes

dans cette diète sur ce qui concernoit les intérêts de

Bormiski
,
qu'elle se sépara sans rien conclure ; ce

qui fut cause que les troubles recommencèrent.

Le Czar voyant la guerre civile terminée, fit faire

de nouvelles propositions d'accommodement, et otïrit

de donner au Roi cinq millions, s'il vouloit lui céder

le palatinat de Smolensk. Ce qui l'obligea à recher-

cher la paix fut la division de ses peuples au sujet

de la religion : les uns, du nombre desquels étoit le

Czar lui-même et le patriarche, prétendoient que les

chrétiens qui embrassoient leur secte dévoient être

baptisés une seconde fois, suivant l'ancienne cou-

tume -, les autres soutenoient le contraire, même avec

plus d'opiniâtreté, depuis que le Czar avoit fait écor-

cher tout vif un homme attaché à cette dernière opi-

nion. Les ambassadeurs du Czar ajoutèrent à leur

première proposition l'olfre de rendre M istesko et
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Pleskow , si on leur cëdoit Smolensk ; moyennant quoi

leur maître consentiroit à une trêve pour longues

années. Les Moscovites, pour avancer la conclusion

de la paix, se relâchèrent encore quelque temps après

à restituer Kiev, les autres places qu'ils tenoient

au-delà du Boristhène, et même Dunembourg, ville

fort marchande du côté de la Livonie.

Le Roi voulant terminer l'affaire de Bormiski, con-

voqua une nouvelle diète, dont l'ouverture se fit le 9
novembre i666 : mais les partisans de ce rebelle ti-

rèrent les affaires en longueur, dans l'espérance d'a-

méliorer ses conditions par ce retardement. Ainsi les

troubles, au lieu de s'apaiser, s'augmentèrent. Les

Cosaques s'étant révoltés de nouveau, et ayant fait

alliance avec les Tartares, le Roi avoit ordonné au

général Makowski d'assembler des troupes pour châ-

tier ces rebelles ; mais ils l'attaquèrent si brusque-

ment, qu'ils défirent entièrement son armée. Ils se

répandirent ensuite dans la Russie et dans la Volhi-

nie, où ils firent de grands ravages. En même temps

le Roi eut avis que le Grand-Seigneur avoit promis

sa protection à ces rebelles , et qu'il avoit déjà envoyé

le sabre , l'enseigne et le bâton de général au bâcha

qui devoit commander l'armée contre la Pologne. Sur

cette nouvelle , le Roi dépêcha un ambassadeur à la

Porte pour essayer de détourner cet orage, et envoya

demander du secours à tous les princes chrétiens. Le

Czar ayant été averti du dessein de la Porte , fit pro-

poser au roi de Pologne une ligue offensive et dé-

fensive contre les Turcs; il offrit même d'entretenir

une garnison dans Kiev jusqu'à ce que les Polonais

lussent en état de bien munir cette place, dont il ap-
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préheiidoit que les Infidèles ne se rendissent maîtres.

Les plénipotentiaires des deux nations conclurent

enfin une trêve pour douze ans. Il fut stipulé que

le Czar rendroit toutes les places qu'il avoit prises

sur la Pologne , à la réserve de Smolensk
;
qu'il gar-

deroit pendant trois ans Kiev, et quelques autres

postes sur le Boristhène, pour les défendre contre les

forces ottomanes. Cependant le comte de Morstin par-

tit de Varsovie pour aller en France demander du

secours contre les Infidèles. Le frère de l'archevêque

de Gnesne alla pour le même sujet à Vienne et dans

quelques autres cours d'Allemagne^ le baron de Kinski

en Suède , et vers l'électeur de Brandebourg 5 et le pa-

latin de Kaliscli à Venise et à Florence. La mort du

prince de Bormiski, qui arriva dans le même temps,

ayant tout-à-coup fait cesser les troubles , fit espérer

au Roi qu'il seroit en état de s'opposer aux nouveaux

ennemis qui menaçoient son royaume d'une prompte

irruption. Il parut néanmoins à l'ouverture de la diète,

qui se fit le septième de mars 1667, que le parti des

mécontens n'étoit pas entièrement éteint, quoiqu'ils

eussent perdu leur chef, puisque plusieurs nonces

essayèrent de traverser les résolutions que l'on vouloit

prendre. Il y eut entre autres choses de grandes con-

testations au sujet de la convocation de l'arrière-ban

pour obliger la noblesse à se tenir prête à marcher en

cas que les Tartares recommençassent leurs courses

ou que les Turcs formassent quelque entreprise. Le
Roi

,
pour terminer ce différend , déclara que cette

convocation ne devoit se faire que dans un extrême

besoin, et même après que la diète seroit terminée
5

ce qui fut approuvé de tous les nonces
,
qui laissèrent
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à Sîi Majeslx^ le pouvoir de juger de cette nécessite,

^ de régler le lieu où se feroit l'assemblée. On parla

dans la diète du secours qu'on avoit envoyé demander

à toiis les princes chrétiens, et il fut résolu de n'en

point recevoir, parce que s'il étoit considérable, il

povivpit causer beaucoup de désordre dans le royaume;

et qiie s'il était peu nombreux, il étoit inutile d'avoir

obligation pour peu de chose à ceux qui l'auroient

envoyé.

La mort de la Reine, qui arriva à Varsovie le lo

inaji 1667, pendant la tenue de la diète, toucha sen-

siblement le Roi, et l'empêcha de vaquer aux affaires

qui se dévoient terminer. Cette princesse mourut pres-

que subitement d'une fluxion sur la poitrine , causée

par une contestation qu'elle avoit eue avec le chance-

lier Patz sur une affaire qu'elle lui proposoit, et qu'il

ne vouloit pas faire. Elle ainioit tellement à parler

d'affaires e^ à gouverner seule
,
qu'elle étoit même ja-

louse de la puissance du Roi. Ce prince n'osoit par-

ler à aucune femme en particulier, pour ne pas lui

donner sujet de croire c[ne quelque autre qu elle gou-

vernoit : l'extraordinaire contrainte où elle le tenoit

contribua beaucoup aie consoler de sa perte. En effet

elle ne fut pas plus tôt morte
,
qu'il revint le soir de la

diète au palais pour y voir une personne qu'il avoit

aiméç, et à laquelle il n'avoit osé parler du vivant de

la Reine sa femme. Il sentit néanmoins dans la suite

toute la |X3rte qu'il avoit faite, parce que les Polonais,

connoissant fiiabileté de cette princesse , se reposoient

Siur ses soins de beaucoup de choses ; mais comme ils

n avoient pas la même estime pour le Roi , dont la trop

grande boulé passoit dans leur esprit pour foi blesse
,
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il se forma diverses cabales contre lui qui l'obligè-

rent enfin d'abdiquer. Ce fut ce que j'appris à mon
arrivée. J'ai rapporté fort au long tout ce qui s'est

passé sous le règne de ce prince, afin qu'on puisse

mieuK connoître le génie de la nation, les intrigues

de cette cour, et les véritables motifs de l'abdication

de Casimir. J'appris aussi en arrivant que la Reine

avoit déclaré par son testament le duc d'Enghien son

héritier-, qu'elle avoit donné ses meubles et ses pier-

reries auK princesses ses nièces, qui n'étoient pas en-

core mariées 5 et fait des legs considérables aux hôpi-

taux et aux maisons religieuses. Le comte de Morstin

,

qui étoit revenu depuis quelques jours de France fort

satisfait de cette cour, me ménagea une audience par-

ticulière du Roi, dans laquelle je lui fis des offres de

tous les secours nécessaires, tant pour s'opposer à ses

ennemis que pour dissiper les cabales de son royaume.

Il me témoigna qu'il étoit extrêmement dégoûté d'une

vie aussi tumultueuse que celle qu'il avoit menée jus-

qu'alors^ qu'il n'avoit plus assez de vigueur pour se

mettre à la tête de ses années-, qu'il s'apercevoit bien

que ses sujets n'avoient plus pour lui la même consi-

dération qu'ils avoient eue du vivant de la Reine sa

femme-, qu'il vouloit employer le temps qui lui res^

toit à vivre à songer à son salut-, qu'enfin il connois-

soit bien que Dieu le vouloit punir de ce qu'il avoit

quitté le parti de l'Eglise, qu'il avoit d'abord embrassé

pour suivre un autre genre de vie , et travailler plus

pour sa grandeur temporelle que pour l'éternité. Je

lui répondis qu'il devoit aussi rendre compte à Dieu

de la conservation des peuples qu'il avoit mis sous sa

conduite
5
qu'il étoit obligé de les défendre contre les
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ennemis de notre religion qui venoient les attaquer;

et qu'il seroit responsable des pertes que le royaume

pouvoit faire pendant l'interrègne, ou sous la domina-

tion d'un prince moins éclairé et moins brave que lui.

Mes raisons ne le persuadèrent pas, et il finit notre

entretien en me disant qu'il étoit absolument résolu

d'abdiquer. En effet, s'étant rendu le 11 juin 1668 à

l'assemblée des sénateurs qu'il avoit convoquée à cet

etlet, après avoir déclaré son dessein en peu de mots,

il mit un papier entre les mains du vice-chancelier.

Ce papier portoit que Sa Majesté Polonaise, étant avan-

cée en âge et infirme, ne se trouvoit plus en état de

supporter les fatigues du gouvernement^ qu'elle avoit

fait son possible pour pacifier les troubles du royaume

sans y avoir pu réussir, et qu'au contraire la défiance

sembloit augmenter tous les jours
5
que ces raisons et

le désir d'avoir le temps de penser à sa conscience l'a-

voient portée à leur faire savoir sa résolution de quitter

la couronne , afin que tous ses sujets, en étant avertis,

pussent élire un prince tel qu'ils le voudroient , ne leur

en recommandant aucun
,
pour les laisser dans une en-

tière liberté d'en faire le choix. Après la lecture de

cette déclaration, l'archevêque de Gnesne se jeta à

ses pieds, et le supplia les larmes aux yeux de ne les

point abandonner. Mais quoique tous les autres fissent

les mêmes instances, on ne put obtenir de ce prince

que la permission de s'assembler le jour suivant pour

délibérer sur la réponse qu'on lui devoit faire. Tous

les sénateurs se trouvèrent le lendemain chez ce pré-

lat, où ils demeurèrent d'accord qu'ils ne pouvoient

accepter la déclaration du Roi , et qu'il ne pouvoit la

faire que dans l'assemblée des Etats. Ils résolurent
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ensuite de le supplier de nouveau d'abandonner son

dessein , et en cas qu'il eût fait quelque vœu d'abdi-

quer, de lui offrir d'agir auprès du Pape pour lui en

obtenir la dispense. Ils retournèrent en conséquence

voir le Roi 5 et l'archevêque de Gnesne
,
qui portoit la

parole, essaya de lui persuader, parles motifs les plus

pressans, de ne point quitter le trône. Le Roi persista

dans ses sentimens, et répondit que, pour éviter les

désordres d'un interrègne , il seroit nécessaire de faire

promptement une convocation générale où l'on pût

recevoir son abdication , et faire en même temps l'é-

lection d'un successeur. Cette proposition fut jugée

impossible, parce que, pour procéder à l'élection, il

falloit que l'abdication eût été faite et reçue aupara-

vant. On convoqua donc une diète générale pour le

27 août suivant, et l'archevêque de Gnesne délivra

les mandemens , avec les instructions nécessaires pour

les nonces (0.

Le Czar ayant eu avis du dessein du roi de Polo-

gne, envoya des émissaires dans les diétines pour

distribuer des présens aux nonces qui seroient élus

,

avec promesse de leur donner , aussitôt que le prince

son fils seroit élevé sur le trône , sept millions , dont

cinq seroient employés pour les besoins de l'Etat, et

les deux autres partagés entre ceux qui auroient le

plus contribué à son élection. On fit aussi des bri-

gues en faveur du duc de Neubourg, et il se forma

un troisième parti pour donner la couronne à une

personne de la nation. Quelques seigneurs polonais,

piqués des déclarations du Roi , demandèrent , après

(i) Casimir avoit alors rcgnc vingt ans, toujours ca guerre avec ses

voisins , ou occupe à soumettre des sujets rebelles.
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son abdication, qu'il fût tenu de se retirer au moins

à quarante lieues de Varsovie, et qu'il fût déchu de

toutes les sommes qui lui étoient dues. Le pape Clé-

ment IX ayant appris la résolution de Casimir, lui

écrivit dans des termes fort touchans pour l'exhorter

à conserver la couronne, ou du moins à différer son

abdication jusqu'à ce que les affaires fussent nn peu

débrouillées, afin de prévenir les malheurs qui pou-

voient arriver pendant l'interrègne. Le nonce de Sa

Sainteté lui rendit cette lettre; mais il le trouva si

ferme dans son dessein, qu'il n'osa le presser davan-

tage de changer de sentiment. L'ouverture de la diète

générale se fit le 28 août , et il fut résolu qu'on deman-

deroit au Roi sa déclaration. Casimir se rendit à l'as-

semblée; le maréchal de la diète fit la harangue, et

supplia le Roi de s'expliquer sur son abdication-, ce

que ce prince remit au lendemain. Ce jour il leur dé-

clara que sa volonté étoit d'abdiquer, et de les mettre

en liberté d'élire un prince tel qu'ils le voudroient;

mais que ce seroit à condition qu'on lui laisseroit l'é-

conomat de Marienbourg et de Grodno, avec deux

cent mille livres de rente sur les salines, et sur les

droits qui se levoient en Pologne et dans la Lithûa-

nie. Les nonces parurent extraordinairement surpris

de ces demandes, et prirent de là occasion de dire

que le dessein de la cour étoit de gagner du temps

pour donner le loisir aux princes étrangers de faire

leurs brigues; qu'ainsi ils n'avoient pas d'autres réso-

lutions à prendre que de monter à cheval avec le reste

de la noblesse pour s'en retourner, n'y ayant nulle

apparence que les Etats voulussent accorder à Sa

Majesté Marienbourg. la plus importante forteresse
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de la Prusse. Le 3 de septembre, les nonces s'élant

rendus au sénat ^ le maréchal fit une longue et belle

harangue au Roi pour le supplier de ne point aban-

donner ses sujets. Après qu'il eut cessé de parler,

tous les nonces, qui étoient debout, lui firent les

mêmes supplications. L'archevêque de Gnesne lui

parla ensuite au nom de la République , et ajouta tout

ce qu'il crut le plus capable de le persuader. Le Roi

parut fort ébranlé ^ et ayant remis au lendemain à leur

donner sa dernière déclaration, il dit alors, par la bou-

che du vice-chancelier
,
qu'étant infirme, et incapable

dansun âge avancé de supporter les fatigues du gouver-

nement et d'aller à l'armée , et le royaume se trouvant

menacé tout à la fois par les Turcs, les Tartares, les

Moscovites et les Cosaques, ils avoient besoin d'un

prince vigoureux, et capable de les défendre
5
qu'il

étoit temps qu'il pensât à sa conscience j et qu'en un

mot, après y avoir.long-temps pensé, il étoit résolu

d'abdiquer la couronne sous les conditions qu'il avoit

proposées. Les nonces retournèrent à la chambre

extrêmement embarrassés. Les uns disoient qu'ils n'a-

voient pas le pouvoir d'accorder au Roi aucune chose
;

et que si on les eût avertis qu'il falloit pourvoir à sa

subsistance , on en auroit parlé dans les petites diètes
^

d'autres ajoutoient que le Roi voulant se retirer con-

tre leur avis, ils n'étoient pas autant obligés à assurer

sa subsistaiace que s'ils l'en avoient prié
^
quelques-

uns même allèrent jusqu'à dire qu'il y avoit lieu de

craindre qu'il n'y eût quelque dessein caché sous

toutes ces longueurs, et qu'on ne voulût s'en servir

pour favoriser par les armes l'élection d'un succes-

seur. Lqs plxis eiupiWtés demandèrent que, l'arche-
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vcque publiât l'interrèfjue, prétendant qu après les

trois déclarations faites par Sa Majesté qu'elle vouloit

abdiquer, il étoit nécessaire de pourvoir à la sûreté

du royaume^ mais ce prélat leur répondit que les dé-

clarations étant conditionnelles, il ne pouvoit décla-

rer le trône vacant qu'après que le Roi les auroit ab-

sous du serment de fidélité. Le Roi voyant que la

diète étoit sur le point de se séparer, se relâcha à

la somme de cent cinquante mille livres qui lui avoit

été otferte , se réservant néanmoins la liberté de trai-

ter avec son successeur pour l'augmentation de sa

pension. Il y eut encore quelque différend au sujet

des pierreries de la couronne qui avoient été mises

entre les mains de la Reine. Le Roi, qui s'ennuyoit

de tant de longueur, promit aussi de les rendre, à la

charge qu'on lui paieroit cent vingt mille florins pour

lesquels on les avoit engagées : à quoi tout le monde
s'accorda. Le i6 septembre, qui avoit été destiné pour

la cérémonie, le Roi se rendit dans la salle du sénat,

et il fit lire par Makowski, grand référendaire du

royaume , l'écrit qui en contenoit les motifs. Le ma-
réchal des nonces lut aussi celui de la République

pour l'assurance de la somme qui avoit été accordée

au Roi, outre celle de six vingt mille florins pour

le dégagement des pierreries de la couronne. Après

que ces écrits eurent été signés de part et d'autre,

le Roi fit un discours aux Etats; mais lorsqu'il voulut

les prier de lui pardonner ce qui leur avoit déplu

dans son gouvernement, il s'attendrit si fort, que les

larmes l'empêchèrent de continuer. Comme ce dis-

cours étoit écrit, il le fit donner au vice-chancelier

delà couronne qui étoit debout devant lui, et qui ne



DK M. DE ***. [l()68j .\'Ji)

put ]e lire sans Finterrompre par des soupirs conti-

nuels. L'ardievéque de Gnesne prit ensuite la parole,

et remercia le Roi des bontés qu'il avoit eues pour la

République ; ce qu il fit dans des termes si touchans,

qu'il tira des larmes de toute l'assemblée. Le maré-

chal des nonces lui fit de semblables rerriercîmens

,

et le supplia d'oublier ce qui pouvoit avoir été fait

par quelqu'un d'eux contre ses volontés, sous prétexte

de la liberté publique. Après que le Roi eut répondu

à toutes ces harangues, l'archevêque de Gnesne et

les sénateurs se jetèrent à ses pieds pour prendre

congé de lui ^ les nonces firent la même chose , et tous

ensemble le conduisirent dans sa chambre.

Le roi de Pologne, après son abdication, se retira

dans une maison particulière, et alla ensuite à Niepe-

rent, à trois lieues de Varsovie, pour prendre le di-

vertissement de la chasse, en attendant l'élection de

son successeur. L'archevêque de Gnesne délivra en

même temps les mandemens, afin que les diètes par-

ticulières élussent les nonces qui se dévoient trouver

à la diète générale. On avertit aussi les ministres

étrangers fie sortir de la ville, de peur que leur sé-

jour ne donnât lieu de croire qu'ils vouloient trou-

bler la liberté des suffrages. J'appris qu'un religieux

irlandais briguoit pour le prince Charles de Lorraine
5

qu'il étoit resté à Varsovie habillé en cavalier, et qu'il

ne vouloit pas déférer à l'ordre donné à tous les mi-

nistres étrangers de se retirer du royaume, sous pré-

texte qu'il n'y étoit arrêté que pour ses affaires par-

ticulières. J'en donnai incontinent avis à la cour, sa-

chant bien que félection de ce prince ne seroit pas

agréable à la France. Le prince Charles y envoya
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encore quelque temps après le père Richard, jésuite,

qui étoit son confesseur, et qui, feignant -d'avoir des

affaires pour son ordre, ne laissa pas de visiter quel-

ques ëveques pour les disposer à favoriser ce prince.

Le Grand-Seigneur ayant appris que le Czar briguoit

pour son fits aîné, envoya un chiaoux à Varsovie pour

traverser son élection. Dorosensko, chef des Cosaques

qui sont au-delà du Boristhène
,
prétendit avoir voix

délibérative dans l'élection, et fit demander au sénat

de quelle manière il seroit reçu dans cette assemblée.

Le sénat se trouva fort embarrassé sur la ré])onse

qu'il clevoit faire : d'un côté il craignoit d'irriter ces

peuples pendant l'interrègne, et d'un autre il ne

pouvoit se résoudre à les rétablir dans une préroga-

tive dont ils avoient joui en vertu d'un traité enfreint

depuis par toutes les parties. Il courut alors un écrit

contenant les qualités que dévoient avoir ceux qui

prétendoient à la couronne. 11 falloit d'abord être

catholique, sans aucun soupçon d'hérésie, et n'avoir

aucun engagement qui donnât sujet de craindre pour

la liberté du pays^ le prétendant ne devoit être ni

trop vieux ni trop jeune, mais libéral, cturageux,

]n'opre à la guerre, assez riche pour relever les af-

faires du royaume en cas de besoin, et sans avoir

rien à démêler avec aucun prince voisin. Chacun ap-

pliqua ses conditions à celui qu'il favorisoit. Le Czar

craignant qu'on n'opposât à son fils qu'il étoit schis-

matique, dépêcha une célèbre ambassade à Sa Sain-

teté, espérant surmonter pai- ce moyen le principal

obstacle qui pouvoit traverser l'él-ection de ce prince.

[1669] L'ouverture de la diète se fit le 12 mai i66c)t.

Le roi Casimir s^'éloigna à quarante ligues de Varsovie

,
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de crainte qu'on ne le soupçonnât de faire quelque

brigue pour l'élection. Tous les ambassadeurs des

princes étrangers se rendirent en même temps à Var-

sovie : l'évêque de Béziers pour la France , le comte

de Schafgots pour l'Empereur, le prince de Lixen pour

le duc de Lorraine, et le comte de Tort pour la Suède.

LegénéralPotoskifutéJu maréchal de la diète-, etavant

que de prendre possession de cette charge, on l'obligea

de jurer qu'il ne rendroit raison de sa conduite qu'à

la noblesse -, qu'il ne communiqueroit avec aucun des

prétendans à la couronne
;

qu'il ne recevroit aucun

présent
^
qu'il ne se laisseroit point gagner par des pro-

messes; qu'il ne travailleroit point pour ses intérêts;

qu'il ne considéreroit que le bien de la République,

et qu'il ne signeroit point l'acte de l'élection que du

consentement de tous les nonces. On lut ensuite plu-

sieurs lettres écrites au sénat depuis la convocation. Il

y en avoit du Grand-Seigneur, du Czar, et du kan des

Tartares. Le Sultan promettoit par sa lettre de main-

tenir les anciens traités, pourvu qu'on ne fît rien qui

obligeât Sa Hautesse à les rompre. Le Czar mandoit

qu'il s'étonnoit de ce que la République n'envoyoit

pas ses commissaires pour conclure une paix perpé-

tuelle entre les deux nations. Il déclaroit en même
temps que si l'élection ne se faisoit promptement, il

seroit contraint de reprendre les armes. Le kan pro-

mettoit aussi de vivre en bonne intelligence avec la

Pologne, et de rendre tous les prisonniers, pourvu

qu'on lui payât tout ce qui lui étoit dû. Il ajoutoit

que toutes les courses dont on se plaignoit avoient été

faites par les Tartares de Bialogrod, et non par ceux

de la Crimée.

T. 58. 3i
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On commença à donner audience aux ambassa-

deurs le 4 juin. Le nonce du Pape fit sa harangue en

latin, et recommanda particulièrement l'élection d'un

prince né catholique , et qui ne fût ni schisraatique ni

hérétique. Le primat lui répondit aussi en latin au

nom du sénat, et le maréchal de la diète au nom de

la noblesse. Le comte de Schafgots eut ensuite au-

dience : il recommanda le duc de Neubourg au nom
de l'Empereur. L'ambassadeur de ce duc recommanda

aussi fortement son maître, et il offrit de sa part de

fonder un collège en Allemagne pour l'instruction de

la jeunesse polonaise, de rétablir la monnoie, de faire

construire trois forteresses sur les frontières de Polo-

gne, d'entretenir quatre ou cinq mille hommes à ses

dépens, et de fournir deux millions pour payer l'ar-

mée. L'abbé Riquet recommanda le prince Charles

de Lorraine au nom du duc son oncle : il représenta

à l'assemblée que ce prince étoit vigoureux, sobre,

vigilant et prudent; qu'il savoit sept langues, et qu'il

désiroit apprendre au plus tôtla langue polonaise; qu'il

aimoitla guerre, et qu'il en supportoit facilement les

fatigues
;
qu'il n'étoit chargé d'aucunes dettes

;
qu'il se

donneroit entièrement à la République ; qu'il quitte-

roit l'habit et l'humeur allemande pour prendre ceux

de la nation; qu'il ne se marieroit que du consente-

ment de la noblesse
;
qu'il fonderoit un collège à Pont-

à-Mousson pour l'éducation de cent gentilshommes

polonais; et qu'il étoit prêt de se battre contre ses

concurrens. Cet abbé ajouta ensuite que le duc de

Lorraine offroit, pour payer l'armée , de donner pen-

dant dix années cinq cent mille livres par avance, et

d'entretenir quatre mille fantassins à ses dépens. LV-
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véque de Béziers parla, au nom de la France, en fa-

veur du duc de Neubourg ; et l'envoyé du prince de

Condé représenta les grandes vertus de son maître

,

sa naissance, ses victoires, et la haute réputation qu'il

s'étoit acquise dans toute l'Europe.

Toute la noblesse se trouva partagée en deux fac-

tions presque égales, l'une en faveur du duc de Neu-

bourg, et l'autre pour le prince Charles de Lorraine.

Le premier l'auroit emporté sur l'autre , s'il ne se fût

brouillé avec le chancelier Patz, qui avoit beaucoup

de crédit dans l'assemblée. Le dernier jour de la

diète, Opalinski, palatin de Kalisch, voyant les deux

partis sur le point d'en venir aux mains , leur repré-

senta qu'il y avoit de l'aveuglement de se quereller

pour des princes qu'ils ne connoissoient pas, et qui

peut-être les maltraiteroient aussitôt qu'ils seroient

montés sur le trône
;
qu'ils dévoient bien plutôt élire

un roi de leur nation
,
puisque parmi eux il se trou-

voit plusieurs personnes dignes de commander. Il

nomma ensuite Michel Koribut Wiesnowieski, qui fut

agréé des deux factions. Prasmowscki , archevêque

de Gnesne , fit d'abord quelque difficulté de le pro-

clamer. Il représenta à l'assemblée qu'on connoissoit

le mauvais état où se trouvoit la République
^
qu'on

savoit le grand besoin qu'elle avoit d'un prince riche

et vaillant, et que Wiesnowieski n'avoit ni l'une ni

l'autre de ces qualités. Il étoit si pauvre, que durant

la vie de la reine Marie-Louise il ne subsistoit que

de six mille livres de pension qu'elle lui donnoit tous

les ans : il ne se piquoit pas non plus d'être brave et

d'entendre la guerre. C'est ce qu'il fit bien connoître

en effet après son élection, lorsque l'électeur de

3i.
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Brandebourg fit enlever à sa vue, et presque sous les

fenêtres de son palais, un gentilhomme prussien qui

s'étoit réfugié en Pologne comme dans un asvle; car

il n'en témoigna aucun ressentiment, quoiqu'on eût

conunis cette violence dans le lieu de sa résidence,

et sans lui en avoir demandé la permission. On pou-

voit bien nommer le roi Michel un véritable roi de

théâtre, puisque, de pauvre gentilhomme qu'il étoit,

il devint dans un instant un des plus riches princes

de l'Europe. Il se vit superbement meublé , et servi

tout en vaisselle d'argent; ce qu'aucun de ses prédé-

cesseurs n'avoit jamais eu. Tous les sénateurs et les

gentilshommes qui se crurent en état de lui donner

quelque chose s'empressèrent a fenvi l'un de l'autre

de lui faire des présens. Le jour de son élection, il se

trouva tant de richesses qu'il en fut surpris: il crai-

gnit que ce ne fût un songe, et que son bonheur ne

finit avec son sommeil.

Il fut traité par le grand référendaire ; et au sortir

du souper il alla trouver la princesse sa mère, qui

vint au devant de lui conduite par le comte de Schaf-

gots : après quoi il alla coucher au château. Le lende-

main il donna audience au nonce de Sa Sainteté, et

AUX ambassadeurs de l'Empereur et de Suède. Le 7

de juillet, le Roi jura dans l'église de Saint-Jean, en

présence des ministres étrangers, les pacta coiwenta

^

aux conditions pour lesquelles on l'avoit élu. A celles

que les autres rois avoient coutume de jurer, on en

avoit ajouté deux nouvelles : 1° qu'il ne lui seroit

pas permis d'abdiquer ^
-^^ qu'il paieroit au roi Ca-

simir la pension de cent cinquante mille livres qui

lui avoit été accordée . cette dernière condition fut
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mal observée , Casimir n'ayant jamais touché un sou

(le sa pension.

Le nouveau roi ne fut pas plus tôt proclamé
,
que le

chancelier Patz lui insinua adroitement qu'il lui avoit

obligation de la couronne. Il n'eut pas beaucoup de

peine à l'en persuader, ce prince étant d'un esprit

borné, et facile à gouverner. Cet artifice lui réussit si

bien
,

qu'il s'empara entièrement de l'esprit du Roi

,

et qu'il le porta à épouser la sœur aînée de l'Empe-

reur, même sans le consentement du sénat; ce qui

dans la suite pensa le perdre, comme on le verra. A
l'égard de Casimir, qui s'étoit retiré à Breslaw en Si-

lésie pendant la diète, aussitôt qu'il eut appris l'é-

lection de son successeur, il passa en France, où Sa

Majesté Très - Chrétienne lui conféra l'abbaye de

Saint-Germain-des-Prés, dont le revenu, qui est fort

considérable, lui donna les moyens de subsister ho-

norablement.

Michel fut couronné à Cracovie le 9 octobre,

dans l'église cathédrale, en présence du nonce du

Pape et de l'ambassadeur de l'Empereur. L'arche-

vêque de Gnesne lui mit la couronne sur la tête,

et le revêtit des habits royaux-, après quoi le maré-

thal de la cour fit la proclamation. Le Roi fit le len-

demain l'ouverture de la diète, et reçut sans céré-

monie' dans sa chambre l'ordre de la Toison, que le

baron de Meyer lui avoit apporté. Le marquis de

Lyonne, envoyé extraordinaire de France, arriva peu

de jours après à Cracovie pour complimenter le Roi

sur son élection et sur son couronnement. Il arriva

aussi un ambassadeur de Moscovie pour oifrir au Roi

vme ligue olVensivc et défensive contre les Turcs, et
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la fille du Czar en mariage, avec la restitution du

duché de Sibérie, et d'autres avantages très-consi-

dérables. Cette proposition fut fort bien reçue des

nonces*, mais le Roi étoit tellement prévenu par le

chancelier Patz
,
qu'il ne voulut pas l'écouter. Il en-

voya môme l'évéque de Culm, vice-chancelier de la

couronne , à Vienne
,
pour faire la demande de l'ar-

chiduchesse Eléonore , sœur de l'empereur Léopold-

Ignace. La demande fut acceptée-, et Sa Majesté

Impériale dota la princesse des duchés d'Oppeln et

de Ratibor, les mêmes qui avoient été donnés au

roi Uladislas iv pour la dot de sa première femme.

L'Impératrice douairière conduisit la princesse sa fdle

à Czenstochow, où le Roi se rendit pour la recevoir^

et le mariage y fut célébré sans cérémonie. Ce ma-

riage ne fut pas heureux : on en lit grand bruit dans

la diète qui se tint à Varsovie, et le Roi fut sur le

point d'être détrôné. Les factieux avoient dessein de

l'enfermer dans un cloître, et de le réduire à une

condition beaucoup plus malheureuse que celle où

il étoit avant son élection. La Reine sa femme con-

courut môme dans le dessein de le faire abdiquer.

On avoit fait voir à cette princesse le portrait du

comte de Saint-Paul, second fds du duc de Longue-

ville 5 et elle en avoit été si charmée
,
qu'elle vouloit

faire casser son mariage pour l'épouser. Cette in-

trigue fut si bien conduite, que le comte de Saint-

Paul auroit été infailliblement roi de Pologne, s'il

n'eût pas été tué au passage de Tolhus en 167a. Au
reste , tout contribua à décrier le roi Michel : il mon-

tra si peu de courage dans la guerre qu'il eut à sou-

tenir contre les Turcs, que ceux; qui avoient marqué
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le plus de zèle pour son élection se repentirent de

l'avoir favorisée. Les Cosaques appelèrent les Infi-

dèles, qui,, ravis de pouvoir entrer dans l'Ukraine, et

se délivrer de ces peuples rerauans qui les fatiguoient

continuellement par la mer Noire, vinrent assiéger

Katniniec , ville capitale de la haute Podolie , fortifiée

par la nature. Cette place est située sur un rocher

entouré d'un fossé large, escarpé, profond, et inondé

par la rivière de Smotrytza, qui commençant à cou-

ler près de la place , après l'avoir environnée revient

passer au même endroit, et ne laisse qu'un espace

étroit pour pouvoir entrer dans la ville : c'est seule-

ment cette entrée qui a été fortifiée par l'art, tout le

reste l'étant par la nature. Il est vrai que les mon-

tagnes qui sont au-delà des fossés commandent la

ville, et qu'en y mettant du canon on peut beaucoup

l'incommoder. Quoi qu'il en soit, Kaminiec, qui de-

voit apparemment faire une longue résistance, tant à

cause de sa force que de la nombreuse garnison qui

la défendoit, se rendit en peu de jours à composition

[ 1 67 2] . Les Turcs observèrent fort mal la capitulation :

après avoir promis aux habitans de leur laisser le

libre exercice de leur religion, aussitôt qu'ils en fu-

rent les maîtres ils emmenèrent en esclavage tout le

peuple de cette malheureuse ville ; ils n'y laissèrent

aucun édifice qui pût faire connoitre qu'elle avoit été

chrétienne, à la réserve de l'église cathédrale, dont

ils firent une mosquée.

Les Polonais, qui connoissoient l'humeur pacifique

de leur roi, persuadés qu'il leur seroit impossible de

reprendre cette place, et de terminer heureusement

la guerre contre le Grand-Seigneur, conclurent avec
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lui un traité par lequel ils sobligèrent de lui paver

un tribut; mais la diète qui se tint ensuite à Varsovie

ne voulut pas le ratifier. Ainsi la guerre entre la Po-

logne et la Porte recommença avec plus de chaleur

qu'auparavant. DeuK armées, celle de la couronne,

et celle du grand duché de Lithuanie, l'une com-

mandée par le maréchal Sobieski, et l'autre par le

général Patz, marchèrent vers la Podolie. Ces deux

généraux bien concertés allèrent ensemble attaquer les

Turcs qui étoient campés à Choczim sur le Dniester,

elles défirent entièrement [1673j. Une victoire si con-

sidérable auroit sans doute rétabli les affaires de la

Pologne, et contribué au recouvrement de Kaminiec,

si les généraux eussent su profiter de leurs avantages ;

mais le combat ne fut pas plus tôt fini
,
que chacun ra-

mena ses troupes, l'un en Pologne, et l'autre en Li-

thuanie. D'ailleurs les troupesqui n'étoient pas payées,

voyant que leurs généraux avoient si mal usé de leur

victoire, se mutinèrent comme elles avoient fait sous

le règne de Casimir. Le roi Michel convoqua une diète

à Varsovie pour trouver les moyens de les satisfaire :

on résolut d'établir un conseil de guerre perpétuel,

composé tant de sénateurs que de la noblesse. Par

le conseil du grand maréchal, on augmenta la solde

de la milice, et on renouvela fimposition par tête,

de laquelle le Roi seul seroit exempt. On envoya aussi

le vaivode Xowodwarski en Suède pour demander

du secours. On reçut en même temps des envoyés des

hospodars de Valachie et de Moldavie, qui vinrent

offrir au roi de Polo'uie de secouer le iouii de la

Porte, s'il vouloit envoyer une armée dans leur pavs

pour appuyer leur révolte. A l'égard des Turcs, ils
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firent ollVir au roi Michel par un chiaoux l'exécution

du dernier traité , si on vouloit leur payer l'argent qui

leur avoit été promis pour avoir levé le siège d<;

l^emberg, menaçant, en cas de refus, de continuer la

guerre avec plus de feu que jamais.

Le Czar, qui n'avoit pas abandonné le dessein de

faire élire son fils roi de Pologne , dépêcha un ambas-

sadeur à Rome pour représenter au Pape qu'il avoil

résolu de faire la guerre aux Turcs afin de les empê-

cher d'envahir la Pologne , et qu'il souhaitoit que tous

les princes chrétiens fussent dans les mêmes disposi-

tions, c'est-à-dire qu'ils voulussent joindre leurs forces

contre cet ennemi commun. Il ajoutoit qu'en consé-

quence il avoit envoyé ses ministres dans toutes les

cours de l'Europe, et qu'il exhortoit Sa Sainteté à se

déclarer le chef d'une ligue si nécessaire à la conser-

vation de la foi et de la véritable religion. Il concluoit

en priant le Pape , en cas que le roi de Pologne vînt à

mourir, d'employer son crédit pour que le fils de sou

maître fût élu en sa place , afin que ces deux Etats

étant sous une même domination , il fût plus aisé de

résister aux Turcs. On examina les propositions de

cet envoyé dans une congrégation 5 mais on ne jugea

pas à propos de les accepter parce que ce prince étoit

.schismatique , à moins qu'il ne voulût se réunir à l'E-

iiWse romaine.
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